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CEAFITRE  VII 
—  48U—  ■ 

Snile  de  b  session.  —  CoaumiiuaiEiii  d'oppoilUon  i  ta  Oumbrc  dct 
MpnUi.  —  Dlieuuitn  cl  toIe  d'uic  «dfnrl*  PrtMe,  —  du  bnd- 
Ecii  —  d'une  loi  tni  rendant  dmliréi  lean  tlemnon  tendoe, 

Les  Cb&mbres  poursuivaient  leur  session.  La  Cliambre 
des  pairs  dont  les  jouiDBUX ,  à  époque ,  ne  rappor- 
taleDt  pas  les  discussions,  attirait  peu  l'attenliOD  publique, 
m^il  en  âloit  autrement  de  cellu  ûet  dépuUs. 

Cette  Assemblée  offre  un  aspect  tout  particulier  dans 
notre  histoire  constitutionnelle:  ellene  ressemble  pas  plus 
aux  Assemblées  des  premiers  temps  de  la  Révolution 


s  niSTOilli;  DE  LA  lU.STAUHATION. 

qu'aux  Cliambi'cs  i|ni  ilr'\iiir'[il  lui  •.iiirnli'r.  l'iT^onnc 
ahi\  i  III'  si'iiililull  i'iini|iri;i>iln'  riiti|ii)rl:iiii:i'  ilu  vtili'  M\  \]i\ii 
par  nus  iiiaiilulions  iKnivclli'i*  à  la  hranL'Iio  l'itclinî  'lii 
putivoir  piLi'IemciUaire,  1,'aniMCil  D>r(is  !i';giskilif  consur- 
viiiL ,  ili'  ?oii  ui'igiiii'  et  tic  htë  lialjiliiili:s  aiiiiïrliMii'cs ,  une 
limiJitii,  uiip  liumilili'  foriiiis  iju'il  hi'  ili'v;iil  si'œuer 
iliii'  |ii!ii  il  peu.  r.c  biiLtiLL'f  ini'uii  \  liTiiiil  n'i'l  ill  piis  si'U- 
It'iiieiit  l'Hipiviiil  iJ'lmi  d'iiilii:- ilinf)  iinsqjc  ^cr- 

vili^  jiujr  l,L  l'OVLLilr'',  il  rlai[  r('.-.|iriii(i'U\  ;iu  plus  liuul 

uiic  il-  l;m--  |i[-upii-iliiiii-,  (m  ;^.ii''l:iil  liii'ii  il'iill;u|iinr 
li'urs  |)ers(>iiiu's  ou  leurs  inli'niiniis  ;  on  ;i\ail  Yak  île  lus 
Clone,  eommi'  li;  Hoï.  trompés  ou  mal  infornii'S.  L'upjio- 
sllioii  n'uiuil  rien  Je  &yâti}Niatii|ue.  Ellu  aùl  riipoussé 
coinuiu  uni;  iiijurii  l'imputaliou  du  penser  à  imposer  un 
syslùaïc  polilkpic  au  mon.irqiie  ou  il  renverser  le  cabini^L, 
Aucun  lies  miuisires  ne  faisnil  partie  de  la  Chambre,  et  Je 
crois  poiivalr  allirmcrqa'aucnn  des  dâputËs  De  songeait  & 
détenir  iiiiiiisirc.  n'en  coacevaïl  même  la  possibilité.  Sous 
l'Eiiipire,  un  avait  ulioisl  les  membres  du  Corps  li^gislatif 
dans  de  tout  autres  rangs  igue  ceux  des  liommes  appulËs  à 
diriger  les  afTaires  de  l'État,  et  l'iiléc  que  le  no!  (lût  âtrc 
obligiî  à  preniire  ses  conseillers  iwrmi  ceux  qui  .obtien- 
draientdel'ascendanldansrAssemblëepopulBlreâlait  alors 
bien  loin  de  lous  les  esprits.  Les  souvenirs  de  l'uncieD 
régime,  ceux  de  l'Empire,  qui  avait  doté  de  tant  d'at- 
tributions, ontourâ  de  tant  de  faste  et  de  ridiessc  les 
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premiers  déposiiain's  iv  l'ouloritf,  ùiiiblissaiciil  enlre 
ces  liauls  fonclionnnircs  et  les  rcprfonnl-Tnis  ilos  iliiparte- 
mciHs  une  dislance  d'autant  plus  urauJe  que,  iiarmi  ces 
rejir^senlarils,  il  n'en  èl^l  pas  On  doDl  le  nom  se  recom- 
maniJilt  par  d'éclaiariU  services,  par  une  haale  [losllion 
oiTUj)i;e  il  uni;  aulreéfioqueouparuue  grande  illuslralion  ' 
peisunnelli!.  li  ne  vonail  donc  a  l'esprit  dn  personne 
qu  nne  parue <lu  minislÈre  dlll  fllre  prise  dans  le  sein  de 
la  Chambre  (elle  qu'elle  ^Uiil  conslilui^e.  Seulement,  le 
gouvernement  edt  désiré  iiue  que!(]ui?s-uiLs  des  ministres 
devinssent  députée,  eltointneil  n'exUJail  pas  encore  de 
loi  âlectorale,  comme  pmit-i'iLru  aiissi  il  leur  répuRiiail  de 
aexpoBer  aux  chances  d'iiiic  L'kclioii  lilire,  divers  expé- 
dients furent  iinaf,'inte(iour  les  faire  enirerdans  la  Cham- 
bre ssna  reinurir  ii  l'iiiti'rvfntinii  di:s  collèges,  l'Iusieura 
de|»iiiiiiiiiis  se  IninviiiU  im  oiiiplèteK,  quelqu'un  proposa 
de  l'iule  |iri-;eiiUT  [wir  hi  I";li:Liii!}re  élecliïe  trois  candidats 
pour  cliai|ue  place  \at;iiite  ol  île  conférer  ii  la  Chambre 
des  pairs  le  droit  de  i-haisir  iMiu-e  ;  un  antre  fiait 
d'avis  do  remettre  ce  chois  an  Hoi  ;  d'auires  encore  vou- 
laicnl  line  le  Roi  nommai  diivi  iciiiDiit  aux  places  vacantes 
sans  pri'  sciilalion  di'  candidats.  Il  ne  fut  donné  aucune 
suili'ii  ces  étriirii;e.-  cora'plions,  qui  d'ailleurs  ne  s'éiaienl 
produites  qu'en  dehors  de  la  Chambre. 

Cependant,  dans  cette  Chambre  si  liinide,  si  peu  .si'ire 
d'clle-mâme,  on  commençait  à  reniurciner  quelques  symp- 
Idmcs  de  vioet  de  mouvement.  J'ai  déjà  parlé  d'un  noyau 
d'opposition  oA  se  rËunissaienI,  autour  de  HH.  Dumolard 
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el  Durbacli,  MM.  Duponi  (de  rEuro',  Redoch,  Souques, 
LetèTre-Gi>noau.  D^ji!,  ijuelijue  soin  iju'ils  apporla&senl  à 
ne  passe  priiscnlcr  comme  les  liOriliers  des  premiers  révo- 
lulionnaircs  dont  ils  condiimnnient  tn^s-sini'ù rement  les 
crimes  el  les  violences,  il  n'était  pas  difficile  de  'liscerncr 
■  en  eux  les  pnJjugés  étroits,  les  préventions,  les  suceptilii- 
litùs  d'une  oinbrigensi'  dériiocralie.  D'autres  hommes, 
d'im  caractère  el  d'un  esprit  plus  élevés,  jion  moins  all^i- 
cliiîsà  la  liberté,  mais  en  coiiiprenanl  n)ieux  les  conditions 
indispensables,  représenUiientau  piii^iis  lioiiriiuii  l'e  iju'on 
a  depuis  appelé  le  {■adm  gaiirlie.  Tels  étaieni  MM.  liay- 
nouard  el  Klan^'ei  f;ues.  M.  I.ainé  ,-e  serait  peul-i''tre  con- 
Toniiu  avec  eux  si  sa  position  de  président  et  im  ailaelu'- 
mentiifel  passionné  pourlaeausedes  llourboiisn'eiiiseiil, 
en  plus  d'une  occasion,  imposé  silence  à  ses  usinions 
libérales  en  lui  faisant  craindre  d'embarrasser  la  niarrlie 
d'ungouïornementnaissiiiitel  il'ébrEinler  un  tnlno  encore 
mal  affermi.  En  debors  de.s  deux  frarlions  (|ueje  viens 
irindi(|uer  et  qui  forEiiaii'iit  l0[[t  au  plus  le  tiers  de  lu 
Cbambrc,  elle  se  composait  en  ijrande  majorité  d'hommes 
perlés  il  soulenir  l'autorité  en  toute  occasion,  soit  ])ar 
ilcvoucmcnt  ii  la  monarcbie  légitime,  soit  par  crainte  itii 
retour  ilfs  révoUitions,  soit  mén)e  par  l'eiïetde  celle  servi- 
lité ijui  rallie  tant  d'esprils  an  piinvoir  existant  ipicl  qu'il 
soit.  Le  savant  orientaliste  Syhesli  e  de  .Sae\  élait  un  des 
nienibres  les  plus  bonorables  et  le.s  |^lu^  disiiiii.'néj  de  celte 
majorité.  L'abbé  Morellet,  ce  débris  du  parti  enciclopé- 
distc  et  économique,  alors  presque  nonagénaire,  siégeait 
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sur  les  mêmes  bancs.  Od  y  comptait  ud  assez  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  mâme  quelques  personnages 
appartenant  à  h  plus  haute  noblesse.  Le  parti  de  IVmi- 
gratioD  et  de  l'ancien  régime  y  élait  représenté ,  mais  il 
était  loin  d'y  dominer. 

La  session  élait  ouverte  depuis  plus  d'an  moisat  le  gou- 
Tern^nenl  n'arail  encore  saisi  les  deux  Chambres  d'au- 
cune proposition  deloi.HleuraTailseulemeniprésenlânn 
règlement  sur  les  rapports  du  Roi  arec  les  deux  Assem- 
blées et  de  ces  Assemblées  entre  elles.  Lee  partions  exa- 
gérés de  la  prérogaQve  royale  auraient  voulu  en  faire 
l'objet  d'une  simple  ordonnance,  mais  on  comprit  l'im- 
possibilité de  se  passer  du  concours  des  grands  Corps  dont 
il  s'agissait  de  régler  le  mode  d'acljk>n.  A  la  Chambre  des 
pairs,  le  règlement  fut  Toté  sans  antre  incident  que  le 
retranchement  d'un  article  assez  ridicule,  qni  défendait 
de  siéger  en  habit  négligé,  mais,  b.  la  Chambre  des  dépu- 
tés, il  soûlera  plus  de  difficultés.  La  commission  chargée 
de  l'u'iBjniner  trouva  Àredire  au  cérémonie  proposé  pour 
les  séances  royales  et  qni  consacrait  on  faveur  de  la  pai- 
rie une  certaïoe  prééminence.  Bile  combattit  aussi  la 
faculté  attribuée  au  Roi  de  faire  soulsiir  ses  projets  de 
loi,  non-seulement  par  les  ministres ,  maïs  encore  par 
des  commissaires  délégués  &  cet  eDet.  Elle  élova  encore 
d'autres  objccUons  qui  portaient  sur  des  formes  et  des 
expressions  contraires,  suivant  elle,  à  l'esprit  de  la  Charte. 
Les  amendeoienls  qu'elle  proposa,  appuyés  par  M.  Plan- 
gergues  et  surtout  par  M.  Dnmolard,  prévalurent  en 
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jartie.  avec  rtusenllment  de  l'nbbé  de  Honlcsqalou,  qui 
lit  preuve  dans  celle  discusEiOD  de  modâralion  etdebilent. 
Oii  accepta  le  cérémonial  indiqué  poar  les  séances  royales, 
mnis  on  dL'cida  que  les  commissaireB  cbargés  par  le  Roi 
de  soutenir  les  propositions  du  gouvernement  dans  les 
Cliamttres  n'y  seraient  admis  que  moîcnnant  la  présence 
(les  ministres  cl  sous  leur  rosponsabillté.  Le  prujel  ainsi 
amendai  fut  rcparlt^  à  la  riinrnhri'  ili's  [niirs  qui  le  vola 
nvcc  ers  riiaditiralions,  non  saiiï  que  le  clmnci^lii!!' 
e\\>iimé  su  prafoude  «ui'prise  dû  cl'  h  r.tjauilji'C 
Sleeliït;  uiait  osû  eliaiigcr  ([ueli|iie  l'Iiosu  h  un  rèylcmenl 

i'i'csque  ehaquD  Jour  îles  députés,  usant  de  l'iniliative 
indirecte  aulorisC-e  par  la  Cliarlc,  venaient  porter  à  la  Iri" 
bunela  proposition  d'inviter  le  Roi  ii  faire  prÉsenler  quel- 
que priijel  di'  loi.  Celle  initiative,  souvent  intempestive  et 
jn'enedue,  était  as.scz  ordjjiairoment  énirtée,  soU  par  un 
vole  nÉfjatif,  soii  par  un  ajoijrnemenl.  Dans  ces  débats 
prelmiinairtïs.  M.  Dumolnrd  se  montrait  infatigable  au- 
tant qu  in|{énieu)(  a  multiplier  les  occasions  de  se  pro- 
duire et  dagiter  les  esprits.  Il  demanda  que  le  Itoi  fût 
supplie  i|  oriioiMier  a  se.-'  [iiiuislies  île  mellre  sous  les  veux 
lie  la  r:iuiiiil>[-c  !!■  i;il.li';m       h  •.iiii.iiiuii  du  roviiiiine. 

I    1  IMI  p         lu   11  I        \    t  V    li\  il    lin-.    l\0.  liZIl- 

»  mais,  pour  ^  parvenir,  il  faul  ronnallre  la  cause  du 
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>  raai.  >  La  proposition  de  H.  Dumolard  Ust  leoToyée  à 
l'examoD  des  bureaux,  mais  l'impression  de  son  discours, 
réclaraée  par  ses  amis  politiques,  ne  fui  pas  accordée.  En 
ce  Umps-là,  le  Uonitew  ne  publiait  pas  encore  le  texte 
intégral  dtis  discussions,  il  n'en  donnait  qu'une  ana- 
lyse plus  ou  moins  étendue,  i-t  la  Chambre,  en  onlon* 
naolouen  refusant  l'impression  des  paroles  prononcâeq 
devant  ellf,  avait  un  moyen  de  faire  connaître,  dans  cer- 
tains cas,  la  jugement  favorable  ou  contraire  qu'elle  en 
portait. 

Peu  de  jours  après,  le  9juillel,  le  ministre  derinléricur, 
répondant  en  quelque  sorte  b  l'invitalion  de  M.  Dumo- 
lard, sodmit  k  la  Chambre  un  exposâ  trâs-déveleppé  de 
l'état  intérieur  de  la  France.  Cet  expOsë,  qui  fut  présenté 
aossi  k  la  Chambre  des  pairs,  éltdl  fait  avec  assez  d'habî- 
lelé ,  mais  dans  un  esprit  de  dénigrement  excessif  contre 
le  gouvernement  impérial.  Le  biftme  absolu,  exagéré  k 
certains  égards,  qu'il  jetait  sur  lous  les  actes  de  ce  gouve^ 
nement,  était  de  nature  k  exaspérer  ceux  qui  avaioit  pris 
part  sous  Napoléon  &  l'admlnistralioD  publique.  Une  assa<- 
lion  de  ce  rapport  donna  lieu  aurlout  k  de  vives  rédamar 
lions,  il  jétaitditqueledéncitlaissépar l'Empire  s'élevait 
ù  \m7.i:  cents  millions,  somme  énorme  à  une  époque  oh  le 
l'livorm  annuel  de  l'élat  n'atteignait  pas  six  cent  millions. 
Cette  ëvfllualLon  était  fondée  sur  un  de  ces  calculs  de  fan- 
taisie par  lesquels,  sans  énoncer  ile$  fniis  malériclleraent 
faux,  on  peut,  suivant  l'inspi ration  du  iiiomonl,  eOrayer 
00  rassurer  l'opinion  sur  la  situation  liDanciËro  d'un  pays. 
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En  réalité,  le  déDcit  ne  dépassait  pas  la  moitié  du  la 
somme  énoncée  par  le  ministre  de  l'intérieur  d'après  les 
docomenls  que  lui  avait  (ourots  le  mini^  des  finances. 
Le  ministre  du  trésor  de  l'Empire,  le  comte  Molllen,  juste- 
ment blessé,  s'empressa  deMre  parvenir  à  l'otibâ  de  Uoa- 
tesqniou  nne  note  qui  contestut  victorieusement  l'éten- 
due du  déficit  et  l'exactitude  des  accusationsdirigées  centre 
son  administration.  M.  (le  Montesquieu ,  dans  sa  lojauté, 
témoigna,  dil-on ,  un  très-vif  mécontentement  de  l'erreur 
involonttdre  dans  laquelle  on  Tarait  induit. 

Les  Chambres  répondirent  b  celte  commumcalion  eu 
Totant  BU  Roi  des  adresses  de  remerctment.  Celle  des 
pairs,  rédigée  par  une  commission  presque  entièrement 
composée  d'amis  zélés  de  la  liberté  et  adoptée  après  une 
discD^ion  animée,  était  conQae  dans  un  sens  très- 
constitutionnel.  Elle  énumérait  tous  les  bienfaits  que  la 
France  avait  vus  *  aeiOe  m  milieu  des  orages  de  la  Révo- 

>  lutkin  :  l'agriculture  soulagée  du  fordeau  de  la  dlme  et 

>  des  droits  féodaux ,  la  législation  politique  et  civile, 
*  administrative  et  financière,  ramenée  &  l'uniformité, 

>  les  corporations,  les  villes,  les  provinces  foisant  &  la  loi 
»  commune  le  sacridce  de  leurs  privilèges,  l'accroissement 
»  du  nombre  des  propriétaires,  la  u^lïon  de  nouveaux 

>  produits  el  de  nouvellus  ricbesses,  TaccéiËTation  du 
»  mouvement  lies  capitaux.  »  L'Empire  avait  tout  détruit; 
mais  le  Koi  n^pai-erail  tout  au  moyen  d'une  CODsUtution 
<  dont  les  principes  éluicnt  tiatis  tous  les  coeurs  et  dans 

>  toutes  les  bouches.  C'est  dans  celte  Charte,  sire,  disait  la 
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»  Ctiiunbre,  qu'est  voUe  force  et  toatc  la  nôtre  ;  elle  l  uiid 
»  à  l'esprit  public  son  énergie  ;  elle  réalise  pour  nous  cette 
»  salulflire  diTlslon  des  pouvoirs  qui  les  modère  l'un  par 
»  l'autre,  qui  prâTieot  les  imprudences,  qui  pèse  les  mesures 

>  et  juge  avec  malDdlti  les  mo jeiu.  Voire  Mqjeslé  impn- 
»  mera  à  ses  conseils  le  sceau  de  son  caracUre  ;  tos  mi- 

>  nislres  serontreaponsables,  devant  tos  peuples,  du  dËpdt 

>  d'aotoritâ  qui  leur  est  confié  ;  ils  le  seront  envers  vous 
'>  de  la  conformité  de  leurs  actes  avec  vos  intentions  palor- 

>  nelles.  » 

^  La  préeentation  dn  budget  suivit  de  prés  celle  de  l'ex- 
posé dn  ministre  de  l'intérieur,  mûsil  ne  devait  étrodis- 
culé  qne  beaucoup  plus  lard.  En  ce  moment  l'altcnlion 
de  la  Chambre  des  députés,  comme  celle  du  public,  était 
absorbée  par  une  question  d'une  importance  non  moins 
grande,  mais  d'une  tout  autre  o^ure,  celle  de  la  liberté 
de  la  presse. 

Nous  avons  vu  que  la  Chambrearait  repoussé  une  pro- 
position faite  en  termes  passionnés  par  H.  Durbacti  ponr 
l'abolition  delacensore.  Cinq  Jours  après.  Ici  juillet,  un 
député  de  Paris,  H.  Faure,  avait  demandé  que  le  Bot  fût 
prié  de  proposer  une  loi  qui,  tout  en  réprimant  les  abusde 
la  presse,  assnrU  aux  citoyens,  conformément  Et  la  Charte, 
le  droit  de  publier  leurs  pimsées.  Les  développements 
dans  lesquels  il  éltùt  entré  et  qui  inclin^ent  vers  le  sys- 
tème préventif  ayant  excité  des  murmures,  non-seulement 
parmi  les  députés  de  l'opposition,  mais  dans  les  tribunes 
publiques ,  le  président  avut  menacé  de  les  faire  évaciier. 
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Cependant  la  m^jorilô  avait  prie  en  coDsidérali(Ki  la  pro- 
pasilion  de  H.  Faure. 

Dèt  le  leDdemain,  le  ministre  de  l'inUrietir  el  le  nunislro 
de  la  maison  du  Boi,  accompagnÉB  de  HU.  Fermnd  et 
BeugDol,  vinrent  apporter  à  la  Chambre  le  projet  de  loE 
ainsi  rëclamd.  L'abbâ  de  Uontcsquiou  prit  la  parole.  Il 
commença  par  reconnaître  que  l'imprimerie  avait  renduà 
k  (ociété  de  Irès-grands  smiceg,  qu'elle  était  trop  abso- 
lumeul  Décess^ra  aux  nalions  civiliEées  pour  qa'tl  fût' 
possible  de  la  soumettre  h  de  rigoureuses  enlraves,  qu'il 
rollait  conserver  la  liberiË  de  la  picssn  île  iiinincrc  a  la 
rendre  utile  el  durable)  mais  il  ajouta  que  cette  liberté.» 
souvent  proclamée  en  France  depuis  vingt-cinq  ans,  j 
était  toujours  devenue  elle-même  son  plus  grand  ennemi, 
qu'esclave  de  l'opinion,  sans  avoir  eu  le  temps  de  la  for- 
mer, elle  avnit  prélé  ii  la  licence  toutes  ses  foi'ces  et  ii  avait 
jamais  pu  trouver  pourelIc-mCmedc  moyens suffisanls de 
défense,  que  la  servitude  silencieuse  qui  avait  succédé 
à  la  turijulence  des  premières  années  de  la  Révolution 
n'iivait  pas  luleux  préparé  les  Français  à  une  liberté  dont 
lu  nulure  était  telle  <|ue,  pour  savoir  en  taire  usage,  iliau- 
(Iraii  en  avoir  d^ià  inni  lonelemns:  il  esnliaua  aue  la  loi 
proiifiseï'  nvau  siirmui  ponr  objei  d  empêcher  la  propap- 
[loii  ae  ces  iiiieiips  que  leur  mince  volume  permet  do 
reuanure  avec  Di'oiusion  ei  qui  sont  propres  a  troubler 

 iei[i»ii^n  I  m  iiiinuuiuuo  uuiiikiiiu.  ei  ;iure5  avoir 

lUX  par 

conséquent,  seraieni  soumis  a  une  censure  entourée  d'uil- 
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louTs  Ù6  forlea  guranlies'd'impnrlialitè,  tl  termiou  ainsi 
cet  expoti  assez  superllciel  :  t  SI  nous  vivions  k  une  époque 
»  où  la  rniSDQ  depuis  longlemps  fomiËe  ei  âprouvfe  eût 

>  UD  empire  pins  fort  que  celui  des  passions,  où  l'inlârât 

*  nalional,  clairement  reconnu  et  vivement  senli,  eût 
»  ailachfi  k  sa  cause  la  m^jorilâ  des  inlérôls  pariiculiers, 

>  ofk  l'ordre  public,  forlemenl  consolidé,  ne  craignit  pas 
»  les  attaques  ie  l'imprndence  et  de  la  folie,  la  lit>ertâ  illi- 

>  mitée  de  la  presse-  serait  sans  danger...,  mais  noire 
»  siluolion  n'est  pas  si  licureiise,  noire  caraclfire  mime 

>  s'oppose  aussi  bien  que  notre  situation  ii  l'élablissement 
»  d'une  liberlà  indéfinie.  La  nature  a  réparti  ses  dons 
»  enlre  les  peuples  commeenlre  les  individus,  ladiTersitë 

>  des  insliluiions  a  tortiOé  des  difTérences  primitive». 

>  Nous  avons  reçu  en  partage  une  vivacité,  une  mobilil6 

*  (l'imaginnt'ion  qui  ont  besoin  d'être  conlennes.  Gar- 

*  dons-nouE  de  naos  en  plnindrei  n'envions  pas  à  une 

>  nation  voisine  desavantagesd'un  autre  genre;  les  nâires 
»  nous  ont  valu  assez  de  bonheur  el  de  gloire  pour  que 

>  nous  puissions  nous  en  contenler;  nous  teur  devons 

>  celle  élégance  de  goût,  celle  délicatesse  de  mœurs  qui 

*  s'irritent  du  moindre  oubli  des  convenances  et  qui  ne 

*  nous  permelteiil  pas  de  les  violer  sans  tomber  aussitôt 
s  dnns  une  liccncu  affreuse.  Conservons  œ  caractère  na- 

>  lionnl  qui  nousa  distinguas  si  longlemps  et  avec  tant 

>  (l'éclat;  ni!  nous  jetons  pus  dans  dus  habiludtâ  qui  lui 
B  seraient  contraires...  » 

Le  projet  de  loi,  comme  tous  ceuxdecetle  époque,  dont 
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la  forme  rappelaitœlle  des  anciens  ëditsroysnx,  élait  pr6-' 
cédé  d'un  prËambulG  qui  faisait  remarquer  que  la  ConsU- 
tution,  ca  prometlaol  la  liberté  de  la  presse,  ne  la  séparait 
pas  des  lois  deslioécis  à  eu  réprioier  les  abus,  ia  dispositif 
portail  que  tout  écrit  de  plus  de  trente  feuilles  d'impres- 
sion ser^  pubUâ  librement,  qu'il  eu  senùt  de  même,  quel 
que  fût  le  nombre  des  feuilles,  des  écrits  en  iangaes  ' 
mortes  ou  étranjïâres,  des  mandements  épiscopaux,  lettres 
pastorales,  catéchismes  et  livres  de  prières,  des  mémoires 
sur  procès  et  des  mémoires  dos  sodétés  littéraires  et  sa- 
vantes établies  ou  reconnues  par  le  Roi,  qu'à  l'égard  des 
écrits  de  trente  feuilles  ou  d'une  moindre  étendue,  la 
direction  générale  do  la  librtùric  k  Paris  et  les  préfets  dans 
les  départements  pourraient  ordonner,  suivant  les  cir- 
constances, qu'ils  fussent  commoniquès  avant  l'impres- 
sion, que  le  directeur  général  ferait  examiner  par  des 
censeurs,  choisis  parmi  ceux  que  le  Boi  aurait  nommés, 
les  écrits  dont  il  aut^t  requis  la  communication  et  ceux 
quo  les  préfets  lui  aur^ent  transmis,  que  si  deux  cen- 
seurs au  moins  jugeaient  jue  l'écrit  fût  un  libelle  diffa- 
matoire, ou  qu'il  pilt  troubler  la  tranquillité  publique,  ou 
qu'il  fat  contraire  à  l'article  de  1»  Charte  qui  interdisait 
la  recberclio  des  opinions  et  des  votes  émis  pendant  la 
llévolution ,  ou,  enfin,  qu'il  blessât  les  bonnes  mœnrs,  le 
directeur  général  pourrait  ordonner  de  surseoir  à  l'im- 
pression, qu'il  serait  formé,  au  commenceiiiunt  ilc  chaque 
session,  une  commission  composée  de  trois  jKtirs  et  de 
.  trois  députés  élus  par  leurs  Chambres  respectives  et  de 


HISTOIRE  DE  LA  RESTA UnATION.  13 

trois  commissaires  du  Roi,  qan  h  dinvifui-  ■j.<:iH-va\  lui 
Fendrait  compte  des  sursis  par  lui  oi  iloiiii':"!  l'ou- 
verture de  la  session  pricMonlc  et  iin  iii  ailsuiis  \m\ 
l'avis  des  censeurs,  iiiic  ?i  lii  i  Hni[ui^j.iori  ju^'i'nii  que  les 
molifsd'un  sursis  Olaicut  in-(illi>:in!s  ou  m-  subsistainit 
plus,  il  serait  Icté  pnr  le  iliirL'li'iir;  ijui;  le-  juiii  iiiius  nu 
écrils  pÉriodiques  m-  [kiiiinhi  iiI  |i;umî(ic  iii'iiveL-  l'atitii- 
risalion  du  Hoi,  enfin,  qui'  lf>  i-i  ii]i|ii'iinL'iirs  di'> 

écrils  infime  exflTnplfetli' la  riiiisiiK:  ("ninMii'iit,  avant  lie  les 
publier,  requ('riri]iriisrQâ3enlL>\anii[ir:^iiiiij,'.  ht  fniuicainsi 
Établie,  et  que  s'ils  élaientajiprmivé.^,  les  uns  et  les  aiitfes 
seraient,  par  ce  seul  fait,  déchargés  <ie  louti'  responsalji- 
ttié,  sauf  envers  les  parties  lésées.  D'autres  dispositions  d  a 
projet  réglaient  la  police  de  la  presse.  Elles  portaient  que 
aul  ne  pourrait  être  imprimeur  on  libraire  s'il  n'Ëtait  bre- 
TBlé  par  lo  Roi  et  assermenté,  que  le  brevet  pourrait  être 
retiré  à  tout  imprimeur  ou  libraire  convaincu,  pnr  juge- 
ment, de  contravention  aux  lois  et  réglnneals,  que  les  im- 
primeries clandestines  seraient  délruiti.'s  et  tem-.^  posses- 
seurs et  dépositaires  punis  d'une  amende  deiiiiniilie  Trancs 
'et  d'un  emprisonnement  de  six  mois,  que  nul  imprimeur 
ne  pourrait  imprimer  un  écrit  avant  d'en  avoir  lait  la  dé- 
claration ni  le  publier  avant  d'avoir  déposé  le  nombre 
prescrit  d'exemplaires ,  à  Paris  au  secrétariat  de  la  direc- 
Uon  générale,  et  dans  les  déparlements  au  secrétariat  de  la 
préfecture,  et  que  le  défaut  de  déclaration  et  de  dépOt,  celui 
d'indication  sur  chaque  exemplaire  du  nom  et  de  la  de- 
meure de  l'imprimeur  ou  l'indication  d'un  Taux  nom  et 


rriiiii'  fnijssi-'  ili'ii  IV  ,riMicnl  jninif  pur  iliv  niiii'iiiira 

grailiiirsjifsiiii  a  lii  ^.hihii.-  ili'  <i\rnill.>  rr.ui.-.,  iirrjii- 
Jirc.  jhoiir  l  e  ik'niii'i'  ims,  ik'  1  i'iii|]ii?oiiiii!me[il  iiioiioiice 
pur  li:  (:ii<li'  ]]i'iial.  Lu  lui  <luvml  Èlre  revuti  daiu  Iroia  ans 
pour  un  l'UI  V  appoiliT  iiioJiilculiotiE  i]ODt  l'uipé- 
ricnci'  iiurait  lii^iimulrL'  la  ncet'ssilé. 

Ce  projet  6lait,  en  IrCs-grande  parlie,  l'œuvre  de 
M.  Rojer-CollarJ,  directeur  gunôral  de  la  libmirie,  et  de 
H.  Oui^ol,  secrâtalre  gân6ral  du  niiniBlère  de  l'iniéneur. 
H.  Cuizot,  dans  on  âcnt  publié  peu  de  Jours  auparavant, 
tout  en  parianl  magaiflquenieal  des  avantages  d'une 
enlière  liberté  de  la  presse ,  avait  entrepris  de  démontrer 
qu'on  ce  moment  elle  ne  pourrait  fiirc  uccordËe  sans  dan- 
ger et  qu'il  élnit  iiiili>ipen>iuble  d'y  apporter  quelques 
restrictions  jusqu'à  ce  quu  l'esprit  public,  successivement 
faussé  par  les  cxc^  de  la  licence  et  de  la  tyrannie,  se  fût 
assez  tormâ  pour  écaitcr  ce  danger.  Ce  système  était  sans 
doute  jTès-soulenable,  mais,  mSme  en  l'admollant,  on 
pouvait  trouver  que  les  restrictions  proposi!-es  étatenl 
excessives.  Le  gouvernement  ne  les  pré^cnlnit  pas, 
d'ailleurs,  comme  des  rncsnres  exni'|>tionnclli;s  et  provi- 
soires, mais  comme  l'accomplissement  des  promesses  de 
ta  nharte  et,  par  là,  il  pn^lail  des  arnica  puissantes  à  une 
opposition  malveillante,  trop  disposée  ii  l'accuser  de  vou- 
loir manquer  h  sa  parole. 

La  leiHDre  du  projet  souleva  sur  les  bancs  de  cette  op- 
position et  dans  les  tribunes  publiques  des  murmures 
semblables  bpeuK  qu'avait  excités  la  veille  le  discours  de 
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iTis  rnrnr  di:  i,  \  iiKSTAUnATios.  is 
M.  FiLiirv.  Au  ili'linr,-  ili'rA^s  'mhlije,  l'imjjression  gûnftrnlc 
Tii'  Tiil  III  iiioiij.  di'fiivnnilili',  ni  moiris  vive.  NOTi-seuit'iiii:nt 
r!iiiiqiiiM)i'giiiii'  (in'i'iM  :il»is  roiiiiiiiin  lil)i':ral(',  le  Censmir, 
(!>''iiurira  1m  IjI  |iro|iosée  L'urtiiiie  un  alli'iilat  i\  la  invllis;i- 
liuii,  il  lii  liLii'i  lé,  il  la  Cliai  lH,  ziiais  il.;iix  fouiller  roïa- 
UïIl's,  lu  J'iiii  iial  de  Paris  et  lu  Juiininl  des  Dt'bal.i, 
priiiiil  uliiiiiJi'iiionl  la  <li''fi'niB  di!  la  liltci'l.}  ik'  la  iirissc. 
M,  Siiani,  qui  louuhail  ;m  lorjin:  lii;  sa  longue  carrière. 
Bl.  Durtiadi,  M.  Jii'njainiii  i:oiisl<iiil,  iliihl  li'  liilinil  l'iaii 
alors  arriïi'  ;i  limli'  sii  [ilriiiliiili',  drM'i'tnliL-r'iiI  imssi  ilaiia 
la  liia;.  l'.i;  ilcniii-r,  iliiin  iiri  |i;iiii]ilih'l  iii,:,ri''[iirii\  el 
brilluni,  i'ssa)ii  il  ■  |piuuvrr  i\w  l'.ij-cni— l'Eiicut  ili',-  jimr- 
naiix  ni;  surail  pas  seiili'iiii'iil  fdiir.ii.'  fiiim'U^  cii  li's 
priianl  Ji!  loutc  garautii'  coiitri'  l'uj'liLlraid',  lu.iis  an  ixoii- 
Terncment  liii-iilêiin;,  sur  i|iii  ri'lo[iil"'i  ;ul  i,i  n'siiuiisabi- 
lilé  de  loul  te  i[iic  res  jniiniaux  piililiiTaiunl  ijiii 
délniisait  |jar  son  projet  In  si'ul  (oo.m.ti  iIi'  r.ininii'r  va 
France  un  pi'U  île  viu  jiolitiiiui;,  île  faire  parvenir  dans  les 
départements  l:i  cunimissancc  exacte  Jes  faits,  d'y  former 
l'opiriiorfet  Ile  les  mettre  en  Élut  de  balaiiuor,  dans  les 
nioiiienis  de  crise,  l'iniluence  de  Paria,  principe  de  lanl 
de  [iertur1i;iiii)ns  depuis 

Lesjonrrianxdii  parti  île  l'ancien  régime, la  Gaxeilede 
France,  la  QMoiiWieiinirattaqui^renlau  coniraira  la  llberlA 
de  la  presse,  soit  corntne  la  source  du  tous  les  maux  i|uj 
avaient  accn II lÉ  la  France,  soit  couinio  une  irréalisalile 
nlopie.  Lu  pliilusoptie  du  parti,  U.  de  Bonald,  dans  un 
de  ces  écrits  paradoxaux  dû  il  se  plaisait  k  épancher  aa 
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(irdfiinilc  aïci'sioii  |)our  loutfis  1rs  idùes  nDiiicllcs,  sou- 
liiii  i|in;  k's  fruuvLTiieiiieiils,  tuliîura  (lel'i;[iînii'ili.'  iiiiiioiili' 
lies  iiuuitli'^i-  TU' [luiiviiiciil  pus  livrPi'  la  Nionile  |)ublii|ut' 
iiiilia^iinl  d'iMi  i;uinliiil  inij^u!  eiilreles  csprils  el  iireleiiiiit 
qiio,  |im]r  li's  rrrhaiils  uux-mëiiics,  lii  Miisuri!  iMiiil  bion 
liiiifi;ialjli!  à  la  iv]ji'essLnn  iiarjiifii'ment,  attcnilii  (|iifi  l'iiim 
L'iail  un  simple  aveilissciiieiil  et  l'aiiln'  une  lliMi  issuic  jju- 
l)li(]ue. 

Malgi'i'i  ces  étrangps  ii|ii)k)gies,  ti'l  l'Iail  le  inouveiiioiil 
(le  l'oijinioii  eonln'  l'ij'llvre  ili;  l'abbé ileMoiiIe=i|uiuu,  ijiie 
i]iiiili|iR's-uiisdes  niLiiislres  mômes  s'y  laissaient  cnlrainer. 
M.  Je  ïallejrani],  paitieulii^rcmeiil,  se  pronongail  sans 
beaucoup  de  réserve  contra  la  conecplion  malcncuntrcuse 
(l'an  coUègaa  qu'il  n'aimait  pas. 

Cependant  la  commission  nommée  par  les  bureaux  de 
la  Chambre  avait  résolu,  b  la  majorité  d'une  voii,  de  pro- 
poser le  de  la  loi.  Le  président,  M.  Lainâ,  qui  redou- 
tait un  Kkcheux  Éclat,  essaya  alors  de  décider  ie  gouverne- 
ment à  la  retirer  pour  en  proposer  une  autre  plus  conforme 
au  vœu  puiiiic,  mais  T^bbé  de  Uoulsaquiou^'f  étant  re- 
fusé, M.  Raynouard,  que  la  commis^on  avait  choisi  pour 
son  organe,  se  présenta  le  i"  août  h  la  tribune  et  y 
donna  leclurede  son  rapport.  Le  public  savait  déjà  quelles 
en  seraient  les  conclusions.  Un  nombreux  auditoire,  dans 
lequel  on  remarquEÙt  beaucoup  d'étrangers  dedistiocIioD, 
encombrait  les  galeries.  H.  Rajnonard  commenta  par 
rappeler  que  sous  l'ancienne  montuidiiie,  bien  que  la 
liberié.  île  la  presse  ne  fût  pas  reconnue  en  principe,  une 
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juste  lolÉromr  soLifTiail  i.i  iiubiiiiaiioii  il'ijOTls  qu'eût 
rcpoussÉÈ  la  sùiiÏj  iU'  di'  ):i  tuiisun;,  il  qu'un  178R  le  l'ar- 
iomcnl  (le  Paris  avait  lui-miînii;  drmiinaé  celle  iîherlé, 
que  J.ùuii-  le  Ik'sirr,  i-OTiiialssanl  ii'  vcea  de  la  nalidn  , 
a'élaii,  monlanl  sur  le  ti'ûne,  wiipcessù  de  la  iirouiediu 
par  la  dMaraiioii  ile  Sainl-Ouiin  et  que  la  Cliarle  l'avait 
proclamée.  «Mais,  ajoutji-t-ii ,  la  Cliarlc  la  reconnaît 
»  Cl  ne  la  conftrc  pas  :  elle  vient  de  plus  iiaut  et  de  plus 
»  loin,  comme  le  dioit  de  parler,  de  penser  et  tl'ngir.  En 
»  tout  pays  où  la  liberli'  civile  et  |iolitique  esl  établie  sur 
ï  des  lois  fundamenliiles,  les  citojeris  ili)iveiil  m'ccssai- 
a  remcrl  jouir  de  la  lilicrté  de  la  presse  qui  en  est  la  pre- 

>  mière  et  lapins  sftrc  garantie.  Les  agenls  de  l'autorilù 
»  se  font  toujours  une  sorte  de  devoir  d'a;,'i'andir  ut  d'é- 
»  tendre  le  pouvoir  du  maître.  Cet  cxc^'s  de  dévouement 
B  menace  sans  cesse  les  droits  d'une  nation,  ijiiel  .lera  le 
»  moyen  do  le  contenir  dans  les  limites  que  la  loi  a  posées? 
»  Il  n'en  est  qu'un...  c'est  la  liberté  de  la  jiresso,  qui 

>  avertit,  sans  danger  et  sans  secousse,  et  le  monarque  et 

M.  Raynouard  prouva  ensuite  que.la  censure,  qui  fai- 
sait le  fond  du  projet  6lnit  incompatible  avec  la  liberté  et 
que  les  précautions  par  lesquelles  on  esssïaït  d'en  pr^ 
Tenir  les  abus,  de  la  rendre  moins  arbitraire  étaient 
absolument  illusoires;  il  demanda  ce  que  deviendrait  la 
publicilÉ  même  des  déîibéralions  de  la  Cliambre,  la  plus 
Utile  de  ses  prÉrogalives,  lorsque  le  gouvernement,  par 
l'influence  exclusive  qu'il  exercerait  sur  les  journaux, 
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serait  mal  Ire  d'an  dÉnalureroii  (]'>'iisiip(iiimrr  les  comptes 
rcnJus;  il  se  montra  cllniji;  riiiimeiiïL'  iirnivoirqui 
allnit  se  trouver  concculré  enUe  k's  mains  du  uiinislre 
investi  île  telles  attvilmlions  ;  il  soutint  que  l'auteur  de  la 
Ciiarle,  en  annoniianl  une  législation  qui  réprimerail  les 
[tbiis  Je  la  Wbn-U:  de  h  jiressc,  n'a\ait  pas  enlenûu  qu'elle 
les  prc'vi  end  rail,  la  iiré\eiainii  élant  la  m' (Ration  mûniede 
la  libellé,  el  il  eu  eoiadui  que  lii  \m  pruiiuséc  étJiit  incons- 
tiliiliuniielle.  Loin  d'aduietue  que  les  cireoiistanixw  dans 
lesquelles  eu  se  iiuiiiail  pussent  fournir  desjuetiÛcaUons. 
uu  diii  e\L-uses  iiDui'  un  pareil  saerilice.deg  plus  précieuses 
garanties,  il  préieudit  que  le  premier  essor  de  b  liberU 
d'écrire  avait  fait,  depuis  quelque  mois ,  plus  de  bien  qw 
4e  mal,  que  si  quelques  libelles  avaient  paru,  le  nombre 
des  bons  écrits  l'avait  emporté  de  beaucoup  et  que  l'action 
des  tril)uniiii\  siilllsaii  p(jiir  réprimer  les  délits ,  d'autant 
plus  que  si  k't,  luis  ^'éiialeh  e\iâl;iijtes  ne  paraissaient  pas 
assez  sÉvèa's,  rien  u'umjiûeliail  d'y  remÉdier.  *  Quoi  ! 
*  s'écria-t-il,  tous  craignez  que  des  Écrits  siïdtlicus  ne 
»  soient  capables  de  porter  les  citoyens  li  la  râvultc  contre 

>  legouvenienientlâgilime,  contre  ce  monarque  qui  reçoit 

>  chaque  jour  tant  de  gages  de  Taffection  de  son  peuple  ! 
»  Quel  est  l'insensé  qui  oserùt  mettre  son  nom  k  un 

>  libelle  aussi  criminelT  Quel      riinpïimeur  brerelé 

>  du  Roi  qui  coosentinUt  à  fournir  ses  presses  pour 

>  se  rendre  eomplice  du  crime  T  Ne  saaraièntjls  pas  qu'ils 

>  s'exposwaient  à  la  peine  capitale  T  Et  quand  ils  l'ignore- 
raient  ou  qu'ils  l'ooblieraienl,  quel  effet  prodoiraU  sur 
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>  les  Français  un  tel  libelle  ?»  Le  rapporteur  déclara  enfin 
que  la  majorité  de  la  commission  avail  conclu  au  rejet  de 
la  loi,  bien  que  la  minorilÉ  fùl  d'avis  de  l'accepter  arec 
(It'â  luodifications. 

Ce  rappoit,  dans  lequel  de  soufreuses  pensées  et  des 
idées  justes  lieureuscmcntcxprim&s  se  ironvaieat  niûlées, 
selon  l'espril  du  li'ia\\-.,  li  des  illusions  libérales  el  aux 
déclamatious  d'un  rojiilisiui!  sciitiiufuial,  fut  Irts-bion 
BCCueiUi  par  laClianibre  ci  [lar  les  tiibiiin's.  En  dehors  de 
l'Assemblée  il  ne  trouva  inoiiis  île  f;ivL  i]i  il  donna 
un  nouvel  élanà  lapoléiiiiriiic  lii-jiiM  yr-nU-  1;l  piesse.  Le- 
Monileur,  dans  deux  lettres  oii  l'ou  crut  rcconuairo  l'ins- 
piratiiju  di"  M.  Rcjer-COllard,  critiqua  avec  une  vivacité 
qui  ii'ciaii  pas  cxuinpte  de  quelque  amertume  le  travail 
de  M.  Uiiviioiiin'd. 

On  rtv:iil  li\r  ini  noiii  roiivurtiiri.'  l;i  dL-cii-siori.  Ta 
foule  do  i-ui  ienv  qui  se  j.ijjI  \  ce  jiuir-lii  :ui  [i  liais  llour- 
borl  fui  ^i  rallie  i|ii'Lih  lien  hiHJiliye  irculET  ell\,  ne 

pouïnnl  Ironvei'  |ilaci'  d-uis  les  lrdni»c-.  ivilLia  dans  l'cn- 
ccinlL'  uièini;  résiviw  au\  dcjiulés.  i.m  le.-  aiiuit  la 
scuiice,  s'as.^euic  sui'  k--;  l!ani]uetli'5  snju'neuivs  l'I  cnga- 
gi'i-  avi'c  1l-3  iiicinli)v-:  di'  l,i  Ciiaridire  des  conirovcrses 

à  ?e  liaj'i'r  un  passai;!'.  1!  invil.i  les  iulvus  à  se  lelirer, 
ni:\h  ses  saiinjudions  l'Iaril  ilenimià'.'  s;i]is  icMillat, 
H.  Liiiiié,  ijui  rcpLiguait  j  ivetiUE'ii-  ii  la  tevee,  le\a  la 
séance,  malgré  de  nombreuses  réclaniatious,  ujournunt  h 
dèlibératioa  au  lendemain.  Le  Moniteur  voulut  tirer  de  cet 


incident  unargunienton  fiivciir  dr  l;i  rensoro  ;  il  demanda 
si  c'i'lail  û  un  pfiujilc^  an>si  |iru  cni'Un  fi  porler  de  la  gra- 
vilô  dans  les  nllaires  k's  plus  séricusts,  aussi  peu  maSlre 
dft  ses  fanUiisits  e!  de  sm  ciipnf  «s  ,  qu'oa  (lonvait  donner 
la  liberté  illiniiléo  df  la  presst^. 

Les  mesurée  nécessaires  ayant  élé  prises  pour  empêcher 
le  ronouïcllement  de  ce  scandale,  la  discussion  s'ouvrit 
le  6  aofJt.  lîllc  n'eut  pas,  à  beaucoup  pris,  la  ïivacilt'  et 
i'inlL^rfit  an\^juelson  paraissail  s'atlendrii.  11  n'y  avait  dans 
la  Chambre  qn'un  véritable  oralnir,  M,  Lainé,  k  qui  les 
fonctions  de  la  présidence  perDii  Ilaicul  rarement  de  pren- 
dre la  parole.  A  bien  peu  d'exi  eplioii.s  inês,  les  autres 
députés,  fatito  d'expérience  et  de  pratique,  ne  possédaient 
pas  môme  cette  facilité  il'élocmion  qui  lemi  l'improvisa- 
tion possible.  Le  goût  (ificlamaloirn  du  t.Tdps,  qui  se  fùl 
peu  accommodé  de  la  familiarité  du  langage,  l'obligation 
imposée  il  ceux  qui  voulaient  se  faire  entendre  de  parler, 
non  pas  de  leur  place  et  en  s'adressanl  au  iirésidenl, 
comme  en  Angleterre,  mais  du  haut  d'une  tribune  et  en 
GO  tournant  vers  l'as.^ooibli'e  et  le  public,  étaient  propres 
d'ailleurs  ii  intimider  quiconriue  ne.  ?e  seulail  pas  une 
grande  puissance  de  parole.  La  Chambre  élait  donc 
condamnée  ,'l  écouler,  sur  toutes  les  niaiiére.-,  soumises  à 
sa  décision,  une  inlcmiinable  série  de  dissertations  écrites 
que  ses  membres  les  plus  médiocres  venaient  lui  débiter 
après  les  avoir  élaborées  dans  lear  cabinet.  Quoiqu'on 
entendit  alternativemoDt  les  représealants  des  opinions 
opposas,  ils  ne  se  râpondaienl  pas  les  uns  aux  aulres, 
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liiircù  nue  tlini^un  ayjuil  fnit  st3Ti  IhÈmo  d'avance  se  trou- 
vai! lio)'i  d  clnt  du  iijfutfL'r  dw  i\rgiimenls  f|u"il  n'avail  pas 
pi  Livus.  Il  esl  facile  de  concevoir  ce  que  des  débats  ainsi 
couduils  avaient  de  prolixiu^  et  do  froideur  et  de  combien 
ili:  hors-d  œuvres,  de  rËpétitions  fastidieuses  ils  deviiicDt 
élrc  remplis.  La  nouvcauti;  du  speclaclft  et  l'imporlance 
eslrfimo  des  inlérfits  qui  s'ngilaiont  pouvaient  seuls  en 
tempérer  1  ennui.  (Quelqu'un  comparait  les  partis  engagés 
dans  ces  luîtes  à  deux  ormées  ennemies  dédiant  en  sens 
inverse  sur  deux  lignes  parallèles  et,  par  conséquent,  ne 
se  rencontrant  jamais. 

La  discussion  delà  loidc  la  presse  occupa  cinq  séances. 
Le  système  de  la  censure  trouva  de  nombreux  défenseurs, 
mais  tous  fort  obscurs,  à  l'exception  deM.  Pagetdc  Baurc,' 
magistrat  distingaê  de  la  Cour  royale  de  Paris.  M.  Fleury, 
de  l'Isère,  organe  de  la  minorité  de  la  commission,  posa 
'd'abord  en'  principe  que  les  hommes  réunis  en  sociélâ 
av^ent  été  forcés  de  sacriflcr  une  partie  de  leurliber  té  pour 
sauver  l'antre.  Appliquant  ce  principe  à  la  question  qu'il 
avait  à  traiter  :  *  lié  quoi,  dit-il,  on  imaginerait  de  sous- 

>  traire  h  la  vigilance  de  la  police  des  écrivains  quionldcs 

>  moyens  si  dangereux  de  troubler  la  tranquillité  publi- 
.»  quel  On  doit  anéler  le  poignard  de  l'assassin,  la  torche 
»  de  l'incendiaire,  et  il  ne  sera  pas  permis  de  prévenir  la 

>  pablic^n  d'un  6ctît  qui  m  porter  la  désolation  sons 

>  le  toit  d'un  citoyen,  qd  va  llâtrir  l'honneur  de  sa  fomme 

>  et  de  saflllc,  qui  va  détruire  le  respect  dft  k  un  gonvep- 

>  nementhLes  hommes  sont-Ils  bits  pour  les  principes 
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■  on  les  principes  ponr  les  homtncsT  Sommes-nous  encore 
»  &  ce  temps  où  un  cftnnibale  pouvait  venir  dire  h  h 
*  tribune  :  P^'issent  les  colonies  plnt6t  que  les  prin- 
^pes  I  >  RfipoDdant  &  cenx  qui  prâtendaient  que  la  presse 
offre  elle-mâme-un  rembde  b  ses  incaDTânieiits,  il  s'ex- 
prima ûnsi  :  <  Faudra-l-il  donc  descendre  dans  Tarène 
»  contre  des  écrivaiits  de  profession  qui  ont  tant  d'avan- 
1  tages?  Fourrait-on  forcer  nn  idtoyeQ  p^rible  à  tirer 
»  l'Ëpée  contre  des  maîtres  d'armes  f  Pourquoi  exposer  nn 

■  gourarnemeut  reo hissant  aux  alidntes  de  Ions  ceux  qui 
B  Tondront  l'attaqûerT  La  guerre  de  plnme,  dit-on,  n'est 

>  pas  dangereuse.  Ah  I  messieurs,  la  liberté  de  la  presse  a 

>  toujours  éH  parmi  nous  la  libertS  du  plus  fort.  Le  public 

>  n'entend  jamais  les  doux  partis  avec  imparfialite.  Une 

>  propension  invincible  le-porte  toujôurs  k  écouter  cenx 

>  qui  attaquentle  gouTememcnt.  Si  l'anténr  d'nn  libelle 

>  était  un  Beaumarcliais,  s'il  avait  nn  front  d'airain,  une 
»  plume  de ferchargéede  Sel,  s'il  r^adul avec  profusion 

>  dans  ses  écrits  l'ironie  la  plus  sanglante,  ou  le  condeun- 

>  nerail  peat-âlre  devant  les  tribunaux,  mais  le  public 
»  aurait  appris  à  mépriser  ce  qu'il  doU  craindre  et  res- 
«pecter.  > 

Je  me  suis  arrêté  an  discoura  de  H.  Flenry,  parce  que, 
avec  l'exposé  des  moiUa  du  ministre  de  l'intérieur,  il 
contient  à  peu  près  la  substance  de  tous4es  discours 
prononcés  dans  le  méma  sens.  Presque  Ions  les  oratems 
s'accordaient  d'^llenrs  à  reconnaître  que  le  projet  avait 
besoin  de  quelques  amendements  et  proposaient,  soit 
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d'asûgner  h  la  loi  uq  caractère  provisoire  et  une  durée 
limiUe,  soit  de,  conslilU(T  la  commission  de  censure  sur 
des  bases  qui  oITrisscnl  plus  de  garanties  à  ta  liberlé,  soit 
d'exempbr  de  la  censure  la  publication  des  opinloos 
prononcées  It  la  tribune,  soit  de  réduire  le  nonibre  de 
feuilles  d'impression  nécessairti  pour  qu'un  éml  pât 
paraître  librcinciit.  Plusieurs  s'épuisaient  en  subtilités 
grammaticales  pour  démonlror  que  la  répression  desabos 

■do  la  presse,  aulorisée  par  la  Cbarie,  pouvait  s'entendre 
des  mesuras  prèventivet,  les  seules  qui  fussent  eQjCoGes. 

I>îs  conclusions  du  rapport  furent  vivement  défendues 
par  Hil.  Gallois,  par  M.  Durbacb,  par  H.  Flangerpps,  par 
U.Bedocb,  pa^M.D^molard,pB^MM.Souq^e$etI>e^èvrle' 
Gineau.  et  sasà  par  quelques  aiilree  dépulés,  tels  que 
UM.  Delhome  et  CbalKiud-Iatonr,  qui,  n'appartenant  pas 
àl'oppofliton  babitnelle,  s'y  ralliërenten  celte  occasion. 
Ils  invoquaieHt  les  droits  naturels,  le  texte  de  la  Cbarie 
et  les  promesses  mêmes  de  Lonis  XYIU;  ils  disaient  que 
ni  le  bon  sens,  ui  la  grammaire  ne  perniellaient  de 
confondre  la  prËveulion  avec  la  répression,  qui  supposait 
un  acte  àé\h  commis;  ils  a£Gnnù«at  qne  la  presse,  loule 
puissante  ponr  empêcher  k  mal  et  pour  rendre  les  abus 
imposables  en  les  signalant,  ne  powail  manquer  de  se 
discréditer  et  de  s'annuler  lorsqu'elle  s'abaissait  an  jnen- 

'  Bonge  et  à  la  calouuûe,  qu'on  avait  tort  de  croire  qu'elle 
eût  contribué  «um^heurs  de  Is  Révolution;  et  que 
si  elle  eût  été  libre  sous  l'Empire,  elle  aurait  empécbé 
des  milliers  de  Français  d'aller  péiîr  dans  les  glaces  de  la 
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Biusie  on  sur  le  sol  brûlant  de  l'Espagne  ;  ils  reprochaient 
aux  avteiuK  du  pnyet  et  à  ses  apologistes  d'insulter  la 
nation  en  la  présentant  comme  incapable,  par  sa  légëreld, 
de  posséder  sans  péril  une  institalioD  si  utile,  si  précieuse 
dans  d'&atreg  pays  ;  ils  ne  cn^gnaient  pas  de  promettre 
qu'éeliùrée  par  de  lerribles  sonvealrs,  elle  ne  retombe- 
rait pas  dans  les  figw^eats  qui  avaient  causé  tant 
d'effroyables*  cftiamitéfi.  Quelques  orateurs  egrandireut 
ou  plulét  dénalurârent  le  débat  en  se  jetant  dans  do 
noleoles  digresùons.  M.Durbach  ugnalaledessein  formé 
de  détruire  tout  ce  qui  s'éldt  élevé  pendant  la  Révolution 
flt  de  rétablir  tout  ce  qui  lui  était  antérieur.  H.  Dnmolard 
se  plaignit  de  ce  que,  dans  un  pamphlet  distribué  à  la 
Cbambre,  on  eût  calomnié  nos  glorieuses  armées  en  * 
disant  que  rhonnenr  militaire  n'était  fondé  que  sur 

'  l'égolsme  individuel  ;  il  s'écria  que  la  jostiflcalion  de  nos 
guerriers  était  dans  l'histoire  et  dans  nos  cœurs,  que 
l'honneur  ftangals  était  intact,  que  les  rois  de  l'Europe 
en  GOnvendent,  que  s'ils  avaient  TBincn  Bonaparte,  ils 
n'avaient  pas  prétend  triompher  des  français.  «  N'en 

.  »  crofes  pas  aveuglément,  ditil  encore,  quelques  hommes 

>  il  qui  de  loogutt  infortunes  n'ont  rien  (ait  «obller, 
»  qui  ne  se  doutent  pas  que  vingt  ans  de  révolution  ont 
»  été  vingt  siècles  et  qu'on  reviendrait  aussi  dilBdlemenl 
B  &  i  788  qu'au  régna  de  Pharamond  Il  est  un  moyen 

>  ploa  sùr  que  l'esclavage  de.la  preme  de  foire  tomber  les 

>  inquiétudes  :  que  la  Charte  soit  respectée  dans  ses 

>  détails  comme  dans  son  ensemble  et  que  les  institutions 
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>  et  les  propridiés  qu'elle  arona  ne  soient  pas  menacées 

>  impanâment.  La  France  tout  entière  est  aussi  lasse  de 

>  laservitode  quedela  licence.  Elle  veut  sa  Constitaitionei 

>  son  Roi,  rien  de  plus,  rien  de  moins...  Amis  delà  lîberlé, 

>  nons  BOpporlâmes  la  tyrannie  de  Robespierre,  mais 

>  le  9  Ihennidor  perçait  dans  le  lointiûn  à  travers  les 

>  nuages.  Nous  pûmes  souRrir  U  tyrannie  de  Napoléon, 

>  mais  le  despotisme  comme  la  guerre  était  en  rioger  sur 

>  sq  tete  et  nons  btIous  un  avenir.  Français,  cet  avenir, 
»  00  vent  l'étdndre,  onvent  couvrir  à  jamais  d'nn.voile  de 
*  plomb  la  statue  de  la  liberté.  Le  souffrÎFezr-vousT  > 

M.  Dumolard  parlait  avec  beaucoup  de  chaleur.  Ces 
lieui  communs  déclamatoires  jetèrent  une  vive  agitation 
dans  les  tribunes  publiques.  Elles  firent  entendre  des 
applaudissements.  LamtUoiité,  cependant,  refusa  l'impnis- 
Eion  du  discours  et  un  député  récluna  énergiquement  ' 
contre  les  démoaslrations  par  lesipidles  des  personnes 
étrangères  à  l'Assemblée  essayaient  d'influer  sur  les  déli- 
bérations. 

LaoUtnre  delà  discussion  générale ajant  été  prononcée, 
le  ministre  de  l'intérieur  monta  k  la  tribune  pour  répondre 
aux  sdvers^res  du  projet  de  loi.  On  eflt  pu  croire,  b  l'en- 
tendre,  qu'il  n'avait  pas  écoulé  ceux  qu'il  essayait  de 
létater.  n  prolesta  formellement  contra  la  supposition 
que  le  projet  eût  été  inspiré  par  le  désir  d'arrâler  le  pto- 
gtés  des  lumières,  n  r^pda  que  les  rois  de  France 
avisent  toujours  accordé  aux  lettres  et  aux  sciences  la 
plus  édalaole  protection,  qu'ils  argent  considéré  comme 
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on  de  leurs  premiers  devoirs  celui  d'accroître  ce  magni- 
'  flqae  Iiérilege,  mais  il  soDlint  que  la  censure,  loin  àe 
nuire  anx  âlans  du  génie,  avait  contribué,  ea  le  préser- 
vant de  dangereux  écarts,  h  ses  plus  beaux  développe- 
ments, et  il  Qt  remarquer  que  le  règne  de  Louis  XtY, 
pendant  lequel  elle  s'exerçait  avec  tant  de  rigueur ,  pen- 
dant lequel  les  trUiunaux  sériss^nt  contre  les  écri- 
vains avec  une  sévérité  dont  ou  osCrtdt  &  peine  rappeler  le 
BOBvenir,  éloit  précisément  l'époque  où  la  gloire  litlérure 
s'était  élev£e  le  plue  haut.  Il  expliqua  que  les  mesures 
proposées  ne  tcncbaient  pasà  qui  fait  le  fond,  la  rictiesse 
vérilable  de  la  littérature,  aux  livres  proprement  dits,  le 
projet  ne  soumetlenl  à  la  censure  que  les  écrits  de  moins 
de  trente  feuilles  d'impression.  Il  élma  cette  prétention' 
singulière,  que  puisqu'on  exprimaitdea  doutes  sur  lèsent 
de  l'article  de  la  Charte  relatif  à  répression  de  la  presse, 

-c'élaitauRoi,  antenr  de  cette  Charte,  qu'il  appartenait  de 
les  résoudre  en  l'interprétant.  H  iosisia  avec  force  sur 
l'impos^bililé  do  protéger  autrement  que  par  dos  mo;ent 
préreolifs  l'honneur  des  citoyens  «mira  les  diffamations 

.des  libellisles.  <  Si  un  partioulier,  dit-il,  est  inculpé 

*  dans  un  libelle,  vous  TOulei  le  renvoyer  devant  Ips  tri- 
f  bunaux,  i^est-b-dire  le  livrer  à  un  avocat  qui,  chargé 

>  par  la  partie  adverse  d'aggraver  la  blessure  déjit  Mie, 

>  rendra  la  victime  de  la  calomnie  l'obiel  de  la  dédsion 
■  publique  !  Tfiilà  l'espèce  de  compensation  que  vous  lui 

*  présentez.  Si  un  des  parlisans  de  la  liberté  illimitée 

>  voyait  sa  femme,  sa  fille,  horriblement  calomniées,  je 
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»  Tondrais  qne  quelqn'uR  vint  lui  proposer  do  porter 
»  plainle  deraot  les  tribunaux.  >  Passant  h  m  antre  ordre 
d'argmnents,  l'abbâ  do  Uonlesquiou  s'efTorça  de  dâmon- 
Irer  que  la  liberté  de  la  presse  ne  serait  pas  plus  détruits 
par  la  censure  que  celle  de  la  parole  par  les  règlements 
qui  régissent  le  théâtre,,  ou  celle  de  voyager  par  la  néces- 
sité de  se  munir  d'un  passe-port,  et  qu'il  n'y  avait  pas, 
quoi  qu'on  pût  dire,  de  droite  dans  l'état  de  nature, mais 
senlemenl  dans  l'état  de  snùélé  oft  ils  correspondent  à  des 
deroirs.  Four  écarter  l'injection  tirée  de  l'eiemple  de 
TAnglelerre,  il  expliqua  qu'en  général  on  se  méprenait 
beaucoup  sur  la  nature  de  la  Constitution  brilannique, 
.  que  le  gourmiement  anglais  était  le  pins  puissant,  le  plus 
étonnamment  fort  qui  eût  jamais  existé  et  d'nnetompo- 
slUon  telle  que  le  hasard  seul  pouiait  l'avoir  formé,  que 
telle  était  l'aulD ri lû  du  Parlement,  qu'il  ne  reconnaissait  au- 
cun frein,  qno  la  majorité  s'y  cmpurait  jIo  toute  la  puis- 
sance, depuis  la  législation  jusqu'il  la  simple  administra* 
tion,  qne  le  pouvoir  exécutif,  lorsqu'on  voulait  la  rendre 
responsable,  était  jugé  par  la  majorité  qui  avait  concouru  k 
son  action,  en  aorte  qne  la  même  autorité  possédait  en  effet 
le  pouvoir  législatif,  l'action  et  lejngement,  qu'il  n'y  avait 
pas,  ft  bien  dire,  de  responsabilité  véritable,  ceux  qui  au- 
raient dû  la  subir  étant  ceux  qui  l'appliquaient,  et  que  la 
liberté  delapressepouTaitseule,enfaisantcontre-poid3& 
une  aussi  formidable  puissance,  la  rendre  supportable  et 
l'empécber  dedégénérer  eil  une  lïrannio  comparable  ik  celle 
des  dëcemrlrsdeBome.  Il  parla  «ml  des  lois  terribles  qui. 
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chei!  les  ADglatB,  panisseientia  calomnie,  qui  rninalontle 
CBlomnialeur  et  sa  famille  et  le  réduisaient  &  mourir  en 
prison  dénué  de  lout  secours,  mode  de  répression  que  ren- 
draient toujours  impossible  la  ilouceur  des  mœurs  de  la 
Fraticuetriiuniniiitr^dcseâ  tribunaux.  Loin  d'admettre qao 
les  dangers  de  la  presse  pussent  être  atténués  un  jour  chez 
les  Français  par  l'iiabilude  qui  rendrait  les  esprits  moins 
sensibles  à  des  aiUiqucs  injurieuses,  il  ne  voulut  voir  Jans 
UD  pareil  changement,  si  jamais  ilvcnailàge  réaliser,  que 
la  plus  déplorable  altération  du  caractère  national  en  qui 
l'on  serù  t  parvenu  à  af^lir  le  sentiment  délicat  de  l'hon- 
neur. S'élonnant  de  l'extrême  viyacilë  de  la  discussion  : 
■  De  quoi  s'a^Ml  donc  I  s'écria-t-il,  ilc  protéger  les  lettres, 

>  les  sciences  f  Ifoni  de  misérables  journaux,  des  feuilles 

>  éparses  comme  celle  de  la  Sibylle ,  voilli  l'objet  pour 

>  lequel  l'Assemblée  des  représentants  du  peuple  se  divise 
*  comme  A  tout  était  perdu.  Je  me  ligure  que  Louis  XIV 

>  et  ces  ministres  célèbres  qui  iUusIrèreat  son  règne  appa- 

>  raissentdans  cette  enceinte,  qu'ils  entendfsit  ces  débats 
»  animés  pour  des  jonmaui,  pour  des  pamphlets,  tristes 
>.éciil3,  enfants  mort-nés  I....  Et  yods  leur  sacrifieriezla 

>  slïreté  de  l'Ëtatl  *  Le  midstre,ai  terminant  son  discours, 
Hivoqua  la  difflculté  des  dreonstances,  la  nécessité  d'ac- 
corder quelque  chose  i.  la  sùrel£  du  Irdne.  Il  fit  valoir 
cette  conudéralion,  qu'en  plaçant  la  journaux  sous  l'in- 
fluence dn  gouvernement,  les  Ctiambree,  aux  termes  du 
projet,  seménageiBlentledroitde  demander  aux  ministres 
un  compte  sévère  de  l'usage  de  cette  influ«ice.  Il  annonça 
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enfin  que  le  Hoi  l'avait  aulorisÊ  à  accepter  Irois  des  amen- 
dcmenls  proposw  dans  le  cours  de  la  discussion  :  le  pre- 
mier abaissait  de  trente  h  vingt  le  nombre  de  fcnilles 
d'impression  cxig6  pour  exempter  un  écrit  de  ia  censure  ; 
le  secwnd  on  exemptait  aussi  la  reproduction  des  opinions 
prononcées  à  la  tribune  par  les  membres  de  la  Chambre  ; 
le  troisième  portait  ijuc  toutes  les  dispositions  du  projet 
relatives  à  la  censure  et  aux  journaux  cesseraient  d'avoir 
IcuFclTet  h  la  fln  de  la  session  de  lti16,  à  cuoins  qu'elles 
n'eussent  6tâ  renouvelées  par  une  loi. 

A  cfi  discours ,  empreint  h  un  si  haut  degrô  âe  l'esprit 
d'ancien  régime  et  de  d^aio  aristocratique  qui  caractéri- 
sait l'abbâ  de  Montesqoioa,  le  rapporteur  répondit  par 
âne  déduction  soigneusuDeot  élaborée,  msis  un  pensècho, 
dont  le  double  butétail  de  démontrer  le  earaclèiï  incons- 
titiilionnel  de  la  loi  proposée  et  d'établir  par  do  nom- 
lireux  exemples  historiques  que,  même  dans  les  crises  les 
plUB  grades,  les  avantagea  de  la  liberlé  de  la  presse  dépas- 
saient de  beaucoup  ses  inconvénients.  Le  ministre,  dans 
unecourte  réplique,  adjura  les  di''jml<:s  de  voter  en  hommes 
d'État  et  non  en  philosopbes- s'occupa nt  de  vaines  absirao- 
tionset  dene  pas  oublier  les  Tunostcs  conséquences  de  la 
démarche  bîte  en  1788  par  l'arcbevéque  de  Stms,  alors 
qne,  comme  Hédée  évoquant  les  esprits  inremaux.  il  arait 
innlé  tous  les  hommes  de  lettres  à  écrire  sur  les  États 
généraux  qu'on  allait  conTOqaer  ;  il  fit  retentir  les  noms 
de  Harat,  du  père  Dncbesne,  renvwsant  en  trois  ans  .par 
leurs  feuilles  impures  l'édiflce  social  tout  entier. 
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Après  na  Fésuinâ  ladde  du  préddent,  un  long  dé- 
bat s'eDgage»  sur  la  maolâre  doat  oa  poserait  les  qnes- 
lions  que  la  Chambre  avait  à  résoudre.  Il  fut  ddAq 
décidé  que  l'on  ne  metirait  pas  aux  voix  ceux 'des  amen- 
demants  proposés  auxquels  le  Roi  n'avait  |uis  donné  son 
àssenliment  et  que  le  vole  s'élabii rail,  non  pas  sur  chacun 
des  articles,  mais  seulement  sur  l'ensemble  du  projet 
modiflé  par  les  trois  amende menls  que  le  monarque  avait 
accepli^.  Celle  décision  étrange,  qui  uticslait  une  grande 
inexpérience  parlementaire,  ne  laissait  d'ailleurs  aucun 
doule  sur  le  résultat  du  scrulin  :  la  loi  fut  ndaptce  a  la 
m^'orilé  de  cent  trenlâ-sopt  voix  contre  quatre-vingts. 
L'opposition  avait  évidemment  été  abandonnée  par  une 
pordon  de  la  Chambre  qui  avait  d'abord  semblé  vouloir 
marcher  avec  ollo. 

Lesmodillcations  qnelegonTernement&vail,  au  dernier 
moment,  apportées  &  son  projet  avaient  sans  doule  con- 
tribué h  ce  résullftl.  Elles  n'étaient  axles  pas  sans  impor- 
tance, celle  surtout  qnl,  en  limitant  &  Uoh  ans  la  dnrâe 
de  la  partie  essenUelle  de  la  loi,  en  faisut,  de  l'aveu  même 
du  pouvoir,  une  loi  d'exception  et  réservait  ainri  le 
principe  constlluUpnnel.  Ces  concessions  n'étaient  poar- 
tant  pas  suffisantes  pour  satisfaire  l'opinion  publique 
qui  témoigna  une  extrême  irritation  d'un  vote  si  peu 
conforme  aux  espérances  qu'avait  fait  naître  te  rap- 
port do  H.  Raynouard.  Benjamin  Constant  publia,  &  l'oc- 
co^n  des  étranges  discours  de  l'abbé  de  Hontesquion, 
un  nouveau  pamphlet  très-piquant,  chef-d'œuvre  de 
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loirique  et  d  ironiL'.  et  (|ui  (>ljlml  lu  pins  j-'ranil  succès, 
Hicn  lie  jirtmvi]  iinciix  quel  1  L'tal  de  l  esprit  public 
que.  ci;  qui  se  iw.-hii  a  l!i  Lhainhre  des  pairs  lorsqu  elle  eul 
h  ilélibiTiT  a  son  loin-  sur  l.i  loi  <\c  la  pressp.  On  cilt  pu 
croire  ijiu:.  ilnriâ  uui'  AssoiiiIul'l'  coiiiposiB  (1  liommes 
gr.ivL's.  prfsqiifi  lous  cuIl^llK■lllblL's.  luil  par  luur  rang 
pci'foniiel.  soi!  par  les  puiiliuiis  i|u  ll^  avuienl  occupées, 
dans  une  Asscinblcc  qui.  dL-iCiiUiiit  a  liuis-clos,  n  clnit 
pas  excilec  par  la  prijscini' i  t  lis  iii.iiiiic.slalions  il  un 
auditoire  passionne,  la  qucliun  si'nul  ili  liaïuir  :ivit  |iiii? 
de  calme;  un  cul  pu  trciiv  que  ki  i.'i.iiule  m'iimu'.'  ne- 
Benalturb de  1  Eiiipiri.',  pa-  l'iiis  que  l;>  (Uns  lie  1  tiiifieii  le- 
tiii    I  I     II  I    \      Il      [i  i    Ji  1  lib  ilL 

Il  eu  fui  teul  ailuviiieiil,  liieii  que  I  ubbe  de  îlonlcsquiou. 
eu  pri^eninrit  le  projet  a  la  L.uanibre  liaule.  cill  eu  soin 
d  y  faire  voir  une  lucsuic  tr.uisiloiie  (pu  [iDurrait  être 
rapportée  lorsque  les  cireonsiances  ivudraient  possible 
une  liberté  plus  étendue.  Lien  que  h  commission  chargée 
'  dcl'cuamiDercût  conclu  à  l'udoption,  il  rencontro^rlei 
bancs  du  Lnxonbourg  une  opposition  pins  vive  et  plus  hs- 
biiemenl  soutenue  que  celle  qu'il  avait  trouvte  an  palais 
Bourbon  el  la  lutte  «e  prolongea  pendant  cinq  séances. 
A  quelques  exceptions  prte,  ceoidessénaleurs  qui  prirent 
la  parole  se  dÉclarèreul  les  adversaires  de  la  censure 
tandis  que  les  aiitieiia  grands  seigneurs  l'appuyaient  pour 
la  plupart.  MM.  Cornudcl,  Boissï  d'Ângias,  Porcher  de 
Bicheboaig,  Lanjuinais,  de  Tracy ,  Uedela;  d'Ag^ier, 
,  Lenoir  Laroche,  de  Halevtlle  et  le  généré  de  Valeoœ, 
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anxqnels  ee  joignirent  les  daes  de  Praslin  et  de  Broacas  et 
le  maréchal  Hacdonald,  rèclamâreat' l'accomplissement 
des  pitmiesses  de  la  Charte  qu'on  ne  devait  pas,  disaient^ 
ils,  sacrifier  El  des  prévisions  de  ilangcrs  peut-dtre  imagi- 
Daires.  Leiangagedc  quelques-uns  d'entre  eux  (utparlois 
presque  violent.  U.  Qoissy  d'Anglas  demanda  s'il  faudrait 
aussi  supprimer  le  jury  parœ  qu'il  laissait  do  temps  cq 
temps  écb^per  des  coupables,  si  l'on  pcrmelCraii,  sous 
prétexte  d'une  Décessitâ  urgente,  de  percevoir  dos  impûls 
nou  votés,  si  on  lùsserait  mettre  ua  département  hors  de 
la  Constitution  pafce  que  la  tramjuîllitô  publique  y  serait 
menacée.  «  Vous  ne  pouvez  pas  plus,  dit-il,  Yioler  la 

>  Constitution  pour  deux  ans  que  pûurdosdèoles.  N'imi- 

>  uns  pas  les  divers  gonvemements  qui,  pendant  les  vingt 

>  dernières  années,  ont  successivement  dominé  lal^ce. 

>  n  y  a  en  bien  des  Constitaitions,  il  n'en  a  pas  paru  nue 

>  seule  qui  n'ait  été  violée  dès  le  premier  jonr,  et  tous 
»  savez  ce  qui  en  est  arrivé  1  »  La  hardiesse  de  ces  paroles 
exdta  un  murmure  d'étonnement.  H.  de  Tallejrand  se 
leva  comme  s'il  eût  voulu  y  répondre,  mais  il  se  ras^ 
aussitôt  et  ne  prit  aucune  part  au  débat.  H.  lanjnînals 
déclara  que  si  la  Charte  avait  le  sens  que  lui  prélait  le 
ministre  de  l'intérieur,  ce  n'était  pas  la  liberté  de  la 
presse  que  Louis  XVHI  aralt  oclroyée,  mais  la  œnSure, 
et  que  la  fiance  entière  avait  été  sous  !e  conp  d'une 
étrange  illusion.  H.  Dedelayd'Agier  osa  dire  que  le  projet 
n'aurait  pas  même  dû  être  mis  en  discnssEon  et  qu'il  eût 
fallu  lu  repousser  par  la  question  préalable  comme  con- 
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traire  à  h  Conslilulioii.  M.  Lciioir  Uu-odif  tr^moi^nn  -la 
anrpnse  de  vojr  un  frouvcrneinenl  que  la  Cliarli'  dclait 
d  allnbulions  s]  L'li?nilues  el  si  noiiilircuscs  voiiloii'  5u>i- 
pendre  encore  le  seid  de  sci  arlmifs  qui.  dans  hnlérût  de 
la  libi.Tie.  fit  conire-poids  a  lant  de  puissance.  Peu  s'en 
fallut  que  M.  de  Mideville.  li.ms  lynlriiinoiiienL  de  son 
argumentai  m  II.  ne  iiilL  en  duiiie.  nininie  avnil  voulu  le 
faire  oaguere  M.  Durbiicli.  la  leL'iliinili:'  du  jiouvoir 
consuiuani  de  la  couronne.  Les  défenseurs  du  projet, 
parmi  lesquels  od  compta  les  ducs  de  Brissac,  de  Dou- 
deauTille,  de  la  VaugnyoD,  do.  La  Force  et  H.  Abrial, 
ministre  de  la  justice  au  temps  du  Consulat,  sans  renoncer 
loiil  LL  fiiil  iiuK  arL'UUcs  grammaticales  dont  on  avait  lant 
abuse  u  kl  Lliainliie  des  députes  pour  istilier  le  système 
préventif,  alléguèrent  surtout  les  circonstances  délicates 
ou  l'on  se  trouvait,  le  aanpr  ae  laisser  raviver  par  une 
polémique  elTrénëc  les  haines  des  partis,  la  convenance  de 
donner  au  régime  nouveau  le  lemps  de  s'affermir.  Le  duc 
de  La  Bo^efoucauld  lui-même,  si  connu  pour  lalibéralilé 
de  sea-sentimeiils,  tout  en  reconoaissaot  franchemeot  Que 
la  ceasure  était  inconciliaUe  avec  le  texte  el  l'esprit  de  la 
Char|e,  posa  en  pdndpe  que  les  trois  pouvoirs  Alaien  t  auto- 
risfa  à  suspendre  un  droit  constitutionnel  lorsi|uc  les  con- 
jonctuœsélaicDttelles  que  l'usage  en  devenait  dangereux, et 
{K^tendit  que  la  prudence  recommandait  de  s'en  rapporter, 
quant  à  l'existence  d'un  pareil  élal  de  choses,  an  pouvoir 
exécutif,  si  l'on  n'anut  pasdesmotifsparliculiersdesedfûer 
de  Ini.  Deux  serviteurs  de  l'Empire  se  prononcèrent  dans 
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]q  mËaie  egiis.  L'ud  âlait  le  comte  doS^gnr,  grand  maUre 
des  cinSmcnies  de  NapftUon,  qui,  apris  avoir  espUgué 
.qu'il  De  voyait  duos  la  siluation  dç  la  France  que  des 
raisoDs  de  coaOance  el  dé  sécurité  pour  le  tréne  et  riui 
par  coosSqufiDl  qui  lui  partît  justifier  I4  suspension  d'un 
(Iroil  ponsmutionnel,  Onit  par  Uîra  ^u'il  craindrait  d'eit- 
gpger  sa  conscience  en  mctlanl  sa  propre  conviction  au- 
dessus  de  celle  des  jninis  ti«s  responsiiblcs.  La  duc  de  Feltre. 
minisli'e  ilc  la  gnerresous  le  régiiup  impérial  et  enclin  par 
nulurc  comme  par  tiabilude  an  pouvoir  absolu,  imagina 
d'invoquer,  k.  i'appui  du  sysiËme  prpposé  par  le  gouver- 
nement, l'article  H  de  la  Charte  qui  permelUui  au  Roi  de 
rendra  des  orilimnmets  pour  la  tirftè  de  CÉtat;  il 
rappebi  cette  andenne  maume  ou  plutet  ce  dicton  d'une 
Jurisprudence  servile  :  Cy  wut  te  Roi,  Oy  veut  la  ioû 
Dos  inlerpellatloDs ,  des  maroinres  «ccaeillicunl  celte 
malencon^use  cit^ion. 

L'abbé  de  Upnlesquiou  s'étennait  d'une  lutte  aussi  anir 
mée  et  aussi  prolongée.  Il  reproduisait  les  rBisonnerqeuts 
qu'il  avait  d^à  soumis  &  l'autre  Ctuunbreet  qui  seuitilaient 
ayoir  moins  do  succès  encore  au  Luxembourg  qu'au  palojs 
Bourbon.  Uatgn':  tous  ses  elTorts,  le  projet  do  loi  no  sortit 
pas  intact  <!e  celU;  iiouvcllc  épreuve.  A  la  dilTiirCDce  de  ce 
qui  avait  eu  lieu  à  la  Chambre  des  députés,  ou  vola,  non 
pas  seulement  sur  l'ensemble,  maissur  ctjacundesartiples. 
Le  préambule,  espace  il'expobé  di^  luulifs  qui  jniiseolail 
la  loi  comme  conforme  aux  stipulations  de  la  Charte  ut  qui, 
par  conséquent,  ^t  en  coab^iclion  avec  le  caractèpa  de 
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mesure  exrfiiliiiiiiicllc  cl  ir.iusilnifL'  qu'i.u]  wwài  fini  par 

comniiésioii  stjpijiiiîiii'i:  iIl'  «iisuiv  tompu^ije  l'Ii  do 
pairs  ^■\  ùv  Ji''iiutte,  ne  passa  qu'à  la  iinijuriLÉ  d'uni;  voix. 
Deux  iiuln'.i  siiliironl  dos  iiioUilirali'in?  lie  peu  d'impor- 
lanci;.  Le.  •!  .-ojjtiniilin',  qiialro-viii^'ts  voix  toiilrequaniiidi- 
dciix  volèriiiil  i  idlii  l'i'iisi'inlili;  Uu  jnoji^l. 

Par  suite  des  iniifndi'iiicnls  qui  venaioiil  d'y  ùlre  iiilio- 
duils ,  il  fallut  le  reporter  à  la  Cbambre  des  diSpuli^s.  Il 
s'éleva  alors  une  questioo  assez  grave.  La  loi  entière  ile- 
vait-oUe  être  discutée  et  volée  de  Douvcaii,  ou  suffirait-il 
d'appeler  la  djscnssion  et  le  vole  sur  les  amcndenicrrts 
adoptés  par  les  pairs  f  Ce  dernier  avis  était  celui  dii  mi- 
nistre. La  commission  ne  s'opposa  pas  h  ce  -qu'on  le  suivit 
dapG  ce  cae particulier,  les anieiideraeiils  dotit  il  s'agissait 
n'ajant  qu'une inipprlance secondaire,  ni^seiLe4B[aanda 
qu'il  fût  bien  entepdu  qa*&  J'avenir,  lorsiin'un  projet  mi- 
rait subi  des  modiQcations  assez  sérieuses  pour  en  chan- 
ger la  nature,  la  délibération  devrait  se  rourrir  sur 
l'ensenible.  L'opinipn  du  gouvernement ,  appujée  par 
M.  Sylvesire  de  Sacy,  fut  combattue  par  UM.  purbach, 
Dumolard,  Bedoj:)),  par  M.  Elangergues  lui-même,  qui 
espéraieul,  en  engageant  do  noiiveau  le  débat,  faire  r^eter 
la  loi  ou  du  niptns  l'amender  encore  dai)s  leur  sens,-  mais 
ils  éohouérept  II90S  Iwr  tentative  et,  le  8  octobre,  cent 
BOixaDic-douzB  TOix  cfintre  qnalorze  acceptèrent  les  amen- 
dements 4o  |a  pbambre  des  paiis. 

La  loi  ayant  alors  regu  la  sanction  royale,  il  parut  peu 
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de  jours  après  nne  série  d'ordonnances  qui  avaient  pour 
objet  d'cQ  assurer  l'exÈcaiion  :  la  direction  génèraledË  la 
librairie  fui  placée,  aussi  bien  que  la  surveillance  des  jour- 
naux, diins  les  iiHribiitioiis  du  cliiiiicciipr  ;  on  régla  la 
forme  de  la  censuie ,  ci'llc  du  ds^pù!  Iù^liI  Ji's  imprimes, 
cfilledcs  brevcls  (l'impriiiieiirs  l'i  k'  uiotlc  d'aulorisaliuii 
des  journaux;  enlin.  vingl  cijiisuui's  l'i  i iriKl-tlt^ux  cen- 
seurs honoraires  fiircnl  inslilui's.  On  lis  prit  on  majeure 
partie,  comme  sous  l'ancien  n'ijime,  jj^irini  los  acadcmi- 
cieus  el  les  bonunes  de  lelires  les  plus  considûrables. 

Le  inlnistt!i'ej.au  plulût  l'ahbi:  de  Monlesquiou  à  i|ui  ses 
collèEuesn'aiaienlprâléaucunappui,  était  donc  sorliàpou 
prés  victorieux  d'une  lullo  où  il  avait  paru  plusieurs  fois 
sur  le  point  de  succomber,  mais  celle  victoire  (tail  plus 
apparente  que  réelle.  H  était  évidcnl  que  la  loi  qui  venait 
d'être  a(]tiptéi',i-(iiisi(!én'ep,ii-!e  plus  grand  nombre  de  ceux 
même  qui  1'  ^^.li^lrt  viid  e  i  niniiie  nue  suspensioa  tempo- 
raire du  droit  couslilulioiiDel,  ne  pourrait  subsister  lon;;- 
tcmps,  qu'il  faudrait,  avant  i'ex|iiration  du  lermc  assigné 
à  sa  durée,  en  proposer  une  plus  libérale  cl  que  le  gou- 
verncmenl  qui,  n'ayani  piw  su  en  prendre  ii  propos  l'ini- 

recueilleEiLii  y^ur  -<r.\  loiiiptc  aucune  popularité.  On 
avail  fourni  à  ruppp.siliiiii  iiais.^iaiile  un  terrain  sur  lequel 
il  lui  avail  été  [lubsililc  di'  i.e  montrer  avec  avantage. 
Désormais  ses  cadres  claioit  formés  et  elle  marchait 
avec  plus  d'assuranc*  dans  la  voie  qu'elle  avait  com- 
roencë  à  se  frayer. 
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Ia  Chambre  des  députés,  sur  ces  entrefntles ,  avait 
commencé  à  s'occDper  des  matières  do  nuances.  Le  budget 
Iffésenlû  par  le  horoD  Louis  s'appliquait  à  l'exercice  de 
l'année  iSli,  dijii  aux  deux  tiers  écmili'e,  cl  à  celui  lio 
1815.  li  éiaitiail  les  dépenses  de  181  i  a  plus  de  8î7  mil- 
lions, y  compris  G3  millions  alTéreats  aux  intérêts  do  la 
rente  en  àuq  pour  cent  qui  constituait  alors  la  dette  con- 
solidée. Une  telle  somme  âloit  énojme  pour  le  temps  ; 
mais  celle  ânormilé  s'expliquait  par  l'itat  de  guerre  qui 
avait  plané  snr  les  premiers  mois  de  l'année.  Les  res- 
somm  au  moyen  desquelles  il  L'iaii  posaililc  li'y  pour- 
Toir immédiatement  ne  dépassaient  pas  530  millions,  dont 
991  davaieot  £lrc  fournis  par  les  coutriliulions  directes, 
prés  de  11  â  par  les  droits  d'enregistrement  et  les  produits 
des  domaines,  plus  de  86  pariesimpOls  indirects,  c'est-à- 
dire  par  les  liroils  de  palenles,  la  vente  des  Ubacs,  les 
droits  do  douanes,  les  droits  de  circulation  des  vins  et 
eaux-dc-Tie,  elplusdeSTparla  loierio,  rimpût  des  postes, 
le  produit  des  salines ,  les  droits  de  navigation  et  les  re- 
cettes dccidentclics.  Il  restait  donc  un  déficit  de  plus  do 
307  millions  que  te  ministre  proposait  rte  rcavoyer  à 
l'arriéré.  Pour  1813,  les  dépenses  étaient  restreintes  ii  ùn 
peu  moins  de  548  millions  auxquels  il  faudrait  en  jouter 
70  pour  acquitter  une  fraction  de  cet  arriéré,  cequi  faisdt 
608  millions.  Le  minis^e  calculait  que,  grflce  aux  cir- 
constances plus  favorables  résultant  du  rétablissement  de 
la  paix,  les  contributions  directes,  7  compris  les  centimes 
additionnels  ordinaires  et  ceux  qui  étaient  précédemment 
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mn!;fs  :Ians  la  dassc  des  fonds  spfciiiuï,  pniirraienl  don- 
ner 3iO  millions  elles  autres  lininrlips  de  roviitius  378,  co 
qui  lilait  plus  que  sullisiiiil  pour  raiivrir  les  dcîpuusps. 
Tout  l'ii  p  'i'si-.l;iiit,  pour  ui!  p;\s  se  rncttrc  en  eoiilradic- 
lion  triji  ouviTlenïi'clni-irtL'iiie,  ii  porter  il  I  ,:iOR  millions 
11'  délU'il  laissé  par  le  pmiïi'rniniieEit  itiipfTial .  il  lionniiit 

on  ein.'t,  que,  sur  e  s  I,.Î(1R  iiiillinns,  34 1  i-oiisisiiiienl  on 
cn}ances  ilu  domaine  exiraonliiiairi!  do  riimiiiri;  Éteintes 
maintenani  i^r  Ut  réiiiiiiin  de  ce  domaine  au  Trfisor  et 
3Qli  rtsnllaient  île  cautinniiemenls  et  de  dépOls  dont  IG 
rem iMnrse ment  n'était  pas  exigible  <iiianl  au  capital.  L'ar- 
riéré exigible  n'Élait  donc  plus  que  de  759  millions.  Nous 
Tenons  de  voir  que  le  projet  ministériel  assignait,  pour  y 
foire  facè,  70  millions  à  prendre  sur  les  recettes  de  1815; 
il  y  affectait  aussi  troïE  cent  mille  hectares  de  forâts  de 
l'Élat  à  allfiner  et  les  restes  des  biens  communaux  dont 
tue  loi  de  18(3  avait  autorisé  la  rente.  Les  tonds  qui  tok 
proviendraient  ne  pouvant  être  Immédialeiaenl  rSalisés, 
il  proposait  de  remettre  nut  créanciers  des  obligations  du 
Trésor  payables  &  trois  années  de  daté  et  portant  un  intérêt 
de  Imli  pour  cent  équivalant  à  ce  qu'était  alors  celui  de  la 
'  rente  ou,  s'ils  le  prâlâmient,  des  inscriptioDs  de  rente 
dontia  valeur  serait  calculée  au  cours  actuel  de  la  Bourse. 
Il  éxprimalt  d'atllenrs  l'espérance  qn'mnt  l'écliéance  de 
ces  li'ois  années,  le  Trésor  serait  en  mesure  d'^peler  au 
leinbourspment  les  porteurs  d'obligations  non  encore 
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raebeie^  et  que,  lorsqti'on  TOteralt  le  bddgËt  dë  1816, 
l'éi&t  des  QnanccB  jKirbietimit  de  fonder  ear  des  baseft 
solides  ramorïissemehl  régulier  des  dettes  de  fâtal. 

Tel  étnit  h  plan  proposâ  parle  baron  Vaaa.  Il  n'nppor- 
UU  aucun  changement  D  l'assislle  de  l'impat  :  le  ministre, 
lonten  rc connaissant  dnns  son  exposé  des  motifs  l'énor- 
mltè  dès  conlribulions  directes,  déclarait  qu'il  n'Atflït  pas 
possible  en  de  motnctit  d'eli  alléger  te  brdeàu  ;  quant 
l'impât  sur  les  boissons,  h  ces  ilroitsrétnisdonl  lasupprea- 
sinn  STalt  été  si  sotenncllément  annoncée,  il  se' bornait  à 
promettre  que  le  gonvomfment  chercherait,  de  concert 
avec  in  Chambre,  sait  6  lot  rrmpincer;  soit  &  en  améliorer 
kl  forme,  les  besoins  du  Trf  sor  en  rendant  ami  provlsoi- 
rempnt  le  maintien  Indispeniiable.  I^traitdislinctirdece 
.prqjcl,  ce  qiil4ai  donnait  unceitrfimo  impartance.  D'est 
qu'il  posait  les  fondements  de  ce  système  de  cKidlt  public 
qui  devait  être  un  des  principaux  tib^  de  gloire  de 
la  rojautB.  Le  baron  Louis  y  proclamait  hautement  la 
volonté  d'acquitter  tontes  les  dettes  des  gmtvernemcntE 
antérieurs  et  la  conviction  qae  cet  exemple  de  loyauté 
était  lemdren  le  plus  efficace  de  restaurer  les  finances. 
Il  ne  reculait  pas  dorant  une  tâche  qui  effrayait  alors 
tous  les  eiiprlls;  il  prévoyait  qUe  le  rétabll^ment  de 
la  confiance  publique  concourant  avec  raini  de  la  paix 
donnemit  &  la  ricbfflsé  nationale  an  développement  dont 
rien  de  ce  qn'on  avait  vu  jusqu'alors  ne  ponvalt  donner 
l'idée. 

Ce  plan  devait  nécessairement  dËplairë  aux  royalisles 
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exagérés,  à  ceux  qni  pensaient  qae  la  ReslatiratbD 
n'éteit  pas  engagée  envan  les  créanciers  des  divers  goa- 
teraeinaDts  sortis  de  la  Bévolntipnet  qni,  considArant 
comme  une  spoliation  odieuse  sur  laquelle  on  pourrait 
un  jour  revenir  la  confiscalioD  des  pn^riétés  du  clergé, 
voyaient  arec  répugnance  le  gouvernement  rojal  ordonner, 
pour  solder  dès  créances  d'une  origine  pins  que  sospecle 
à  leure  yeux,  la  vente  des  forêts  dépendant  de  ces  pro- 
priétés. De  ce  cété  donc  le  pnyet  de  budget  devait  trouver 
des  contradicteurs,  mais  il  prbdniût  sur  la  masse  du 
public  l'elTet  le  plus  favorable,  et  le  cours  de  la  rente, 
en  peu  de  semidnes,  s'éleva  du  taux  de  soixante  francs  k 
celui  de  soixanl&dix-huit. 

Le  88  août,  H.  Delhorme  présenta  le  rapport  da  la  com- 
mission cWgée  d'examiner  le  pnqet.  lien  proposa  l'adop- 
don  en  termes  très-approbcUirs  e(  avec  quelques  amende- 
ments dont  un  seul  avtUt  de  l'importance.  Cet  amendement 
obllgeEdt  les  ministres  à  ne  jamais  dépasser  les  crédits 
qni  leur  semleni  alloués  sans  s'y  &ire  autoriser  par  une 
ordonnance  royale  qni  serait  soumise  ensuite  h  la  sanction 
législative.  La  discussion  a'ouviit  le  lendemain. et  dnra 
jusqu'au  3  septembre.  Comme  il  arrive  toujours  ed 
matière  de  budget,  lentes  les  questions  furent  abordées 
par  les  orateurs.  On  se  plaignit  du  poids.  inloldr^Ie  de 
certains  impdls,  on  demanda  des  économies,  on'  critiqua 
un  grand  nombre  de  dispositions  de  détail.  M.  Flanger- 
gues,  M.  Labbey  de  Pompiéres  réclamèrent  la  spécialité 
des  crédits,  c'est4-dire  l'obligation  pour  les  ministres 
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d'appliquer  slrictement  les  ffmds  mis  à  leur  liispnsilioii  à 
chacun  des  objets  pour  IwqmHs  ils  itiiniii  iil  l'Ir  volfa. 
Ainsi gu'il élait facilo  lii^  le  invvuii-,  biiunkiJ'iicqiiliiL'iiiiL'iit 
de  l'arriéré  fut  le  point  princiiial  dr-ili-^si'iilirin'nl.  Les  uns, 
gignalanl  comme  pou  digues  (rinii'cr'l  li>s  rLiiirnissours, 
les  hommes  d'affaires  (lui  ;iv;ui;nl  irailc  sur  des  bases 
usuraires  avec  les  divers  pouvoirs  issus  de  la  liévolulion, 
s'iudigaaienl  il  la  pensœ  de  voir  l'Élai  aliéner,  pour  les 
aatisfai[0,  des  forélâ  dont  la  conservation  importait  h  tant 
de  titres  et  qat  étaient  pour  la  marine  uoe  ressource 
prfciense;  ils  repoussaient  le  syslëmo  des  obligations 
hypothéquées  sur  une  partie  des  bois  de  l'Élal  comme 
ouvrant  la  porte  à  un  elTroyable  agiotage;  ils  prclcndaionl 
qu'en  remljoursant  Ir's  cn'nnciers  en  renies  au  pair  on 
lerait  pour  eux  plus  qu'ils  n'élaieiil  en  droit  d'espérer. 
D'autres  ne  repoussaient  pas  d'une  manière  absolue  le 
système  des  obligations,  mais  l'iutért^t  de  huit  potir  cent 
qu'on  se  proposait  d'y  attacher  leur  paraissait  excessif. 
Le  baron  Louis  réluta  avec  beaucoup  de  force  toutes  ces 
objections.  Il  soutint  que  rembourser  les  ccâanciers  en 
renies  qa  pair  alors  que  le  cours  était  au-dessoas  de 
qnatre-Tingls,  ce  serait  faire  une  véritable  banqueroute, 
qne  les  TOmbourGer  eni  rentes  au  cours,  ce  serait  grever 
l'État  d'une  énorme  augmentation  de  capital,  que  le 
remboniBemenl  en  oblîgaUona  élait  donc  ts  pins  avanta- 
geux) mais  que  le  seul  mojen  de  soutenir  la  valeur  de  ces 
eHËCs,  c'était*  de  Itnir  assigner  un  inlérét  équivalent  h 
celui  des  antres  el&ts  publics,  t'est-li-dire  un  Intérêt  de 
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d  es  re 

110  Mcï  Cl  nar  auemiies  auires  ui;nii[cs.  triompftèrcnt 
enfin  dune  opposiiion  doni  ics  tucs  ciaïcni  irop  diTOP- 
genles  e(  Irop  peu  arraiees  pour  mi  oiie  eiii  imancoiii)  ue 
cnanrcs  do  succès.  Peu  s  en  laiiui  pounani  nue  ja  Cnambre 
n  auoniai  un  aiiientjcmeni  ue  M.  Dumoiard  qui  rËduisait 
h  ii\  pour  ci'iu  i  inierôi  des  oIiiigBuons:  il  no  imrcielô 
qu  après  une  eprcuic  douleuBe  et  sculcfttcni  h  la  maJonliS 
de  cent  vingt-deux  voix  contre  c«il  une.  Sur  quelques 
autres  points,  le  projet  de  loi  regul  de  IfgCres  modinoalions. 
Le  gouvernement  demandait  soixante  centimes  addition- 
nels; on  no  Ini  en  accorda  que  ciiTqaanle,  ce  qui  mécon- 


tenia  Tivemcm 
tics  centimes 
•iuta  comme  i 


bea  co  p  on 

Lo  s  n 

du  conimic  aa  la  i,iin.!ai)re  en  maiicrit  Qnanciëro  et 

en  s  CDunscani  h  piibjiur  procliainement- nés  comptes 

do  gcsiion  Cl  d  exercice.  L  ensemble  de  m  lot  fui  enUd 

roie  h  i<i  majuiiLâiieceuL  (juaranie  vom  Muire  soixnnut- 

hoil. 

Mi  de  Tatleyrand,  qui  semblait  s'être  Wservê  la  direû^ 
lion  (b  la  Cliaiiilire  dt's  pairs,  (wnime  l'ahlii^  ile  Montes^ 
quioQ  cellt!  lie  la  Cliaititire  ih!s  diipiit^s.  se  cliargeil  do 
pr£-scnte^  le  budget  au  Luxembourg.  IL  prononça  à  ectta 
occasion  un  discours  très-libéral  dons  lequel,  célébrant  la 
puissanct)  dti  crËditt  il  s'attacha  à  prouTor  qB'ilataUpour 
condilions  nScessaires  la  fidélité  absoltie  de  l'État  i  sds 
engagemenU  et  l'exislence  d'un  gonremetncnt  libro  qui 
gai^nllt  cette  Qdâlilâ  ;  il  ùta  les  exemples  de  l'Atigltiferre 
et  des  Blais-Unis;  il  trai^  as  ial)leau  trËs-nissurant  de 
l'élnt  des  Dnances  de  la  Franco  et  iwnOrtna  la  promesro 
futepar  lebaron  Louis  do  la  création  d'un  amortissement 
régulier  de  la  dette.  Les  prinupes  que  développait  ainsi 
H.  de  Talleyraud  étaient  ceui^  qu'il  aTOit  toujours  pro- 
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fcssi^s  et  il  passait  pour  avoir  beaucoup  conlribod  b.  faire 
accepter  par  \f.  gouvernement  du  Roi  le  plan  m  son  col- 
lËguc.  Sur  le  rapport  (lu  duc  de  Plaisance,  la  Chambre  des 
pairs  vola  la  loi  financière  après  un  débat  de  peu  d'im- 
portance dans  leqnel  quelques  andens  sénateurs  contes-  ' 
tbient  les  évalnaUoos  de  l'airierË. 

Apris  vïngt-i^g  ans  de  guerre,  la  France  se  tonvait 
donc  en  présence  d'un  budget  qui,  ièà  l'année  suivante, 
devait  être  mis  en  équilibre,  d'une  dette  constituée  trés- 
modérée,  puisque  l'intérêt  b  payer  annuellement  dépassût 
à  peine  soixante  millions,  et  d'ane  dette  Qottanle  dont 
la  lAtali lé  devait  éire  étemte  dans  trois  ans.  Les  élonnan les 
ressources  que  le  pays  a  manifestées  depi^  ne  permettent 
pas  de  douler  que  ces  espârancas  n'eussent  été  plus  que 
réalisées  sans  les  déplorables  événements  gui  vinrent,  au 
bout  de  peu  de  mois,  mettre  en  défeul  toutes  les  prévi- 
sions et  déranger  tous  les  calculs.  Cependuit,  pourâtre 
en  mesure  do  promettre  des  résultats  ausu  prompts,  le 
baron  Louis  sttit  dû,  avec  la  ténacité  qui  le  caractérisait, 
imposer  aux  autres  minisires  des  économies  excessives  et 
qui  ne  furent  pas  toutes  sans  inconvénients  ;  c'est  ataà 
qu'en  réduisant  outre  meauro  les  fonds  alloués  aux  ponts 
et  cliaussêes,  il  fit  succédera  l'extrême  activité  dont  celle 
administration  avait  fait  preuve  sous  l'Empire  une  inac- 
tion presque  absolue,  et  cela,  dans  un  munent  où  la 
dégradation  des  roules  dans  les  contrées  qui  venaient 
d'être  te  théâtre  de  la  guerre  eût  demandé  des  travauxqui, 
d'ailleurs,  enraient  donné  des  moyens  d'existence  à  un  si 


HISTOIRE  DE  LA  RBST AI]  RATIO It.  Ifi 

grand  nombre  rt'hommes  libéras  ihi  senico  mililaire; 
c'esl  ainsi  encore  qu'il  obligea  le  iniiiisln:  lie  la  j^ucrre 
à  mellro  à  la  demi-solde  des  nidln-rs  d'ulliciL'is  que 
la  mistrc  devait  nfcessaircmenl  jelor  dans  les  rangs 
euDemis  et  que  la  iioliluiUL' ,  non  moins  que  la  justice  el 
rbumanilé,  conseillai!  de  tio  j*as  iioiiaser  au  di's espoir.  Un 
autre  tort  Lien  grave  qu'eut  le  baron  Louis,  ce  fut  de  re- 
larder arbitrai  renient  el  par  des  chicanes  peu  fondées  la 
liquidation  des  ci  éances  étrangères  que  le  traité  de  Paris 
avait  miaesà  lacbargedela  France.  Le  médiocre  bënËGce 
qui  pouvait  en  résulter  pour  lo  Trésor  n'aurait  pas  dû 
compenser  h  ses  yeox  le  dommage  moral  que  l'Élat  en 
recevait.  Un-an  plus  tard,  dans  des  conjonctures  qu'à  la 
vérité  on  ne  pouvait  prévoir,  le  sonvenir  de  ces  malencon- 
treux arliOccs  entraîna,  conmie  nous  le  verrons ,  des  con- 
séquences bien  fiiclieuses. 

Aprfis  le  budget  proprement  dit,  les  Chambres  eurent 
à  s'occuper  de  plusieurs  projets  de  loi  qui  en  filaient  te 
complément.  Le  premier  qui  leur  fut  soumis  était  relaUT 
aux  douanes.  11  jie  pouvait  être  encore  question  de  pro- 
mulgncr  une  législation  complète  sur  cette  matière  si  dif- 
ficile et  si  complexe,  lo  temps  avait  manqué  pour  eu 
rassembler  les  màtfirianx,  mais  il  était  oécessaire  de  régR' 
lariser  el  de  modifier  à  certains  égards  les  mesures  prises 
dans  les  premiers  jours  de  la  Itestaurotion  pour  mellre 
fin  aux  rigueurs  du  système  prohiUtif.  Quelques-uns  des 
droits  d'importation,  fixés  ft  cette  époque  à  un  taux  que 
l'on  ne  jugeait  pas  suffisamment  protectenr  pour  les  ma- 
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nufticturef  françaises,  furenl£lcv£g,.  On  maiptiglpo  fiueiir 
do  l'Ëlat  le  monOpola  do  £cl  e|i  raieaDt  espérer  la  réduc- 
tion du  prix  de  cette  denrâe.  On  autorisa  le  gouvernemout 
à  fnodifipr'  ]e$  tarifs  douaniers  dans  les  inlervqlles  des 
sessions  législatives,  }orsque  des  circonstances  urgente} 
paratli-aionl  exiger  une  telle  nioilillcation, sauf  bsoumellre 
plus  lard  aux  Cliamiircs  les  ordonnances  rcnduesit  ccl 
eDel-poUe  duroiûredisposilion  fut  vivement  combaUue  par 
MU.  Flanger^es  et  Gallois  comme  nllentatoire  aux  droite 
de  la  Chambre  et  comme  propre  à  jeter  la  periurimlion 
i^ans  les  lransBctioi}ï  commerciales,  mais  on  prouva  sans 
peine  qu'en  certains  cas  elle  pouvait  Être  d'une  nâcessilA 
at)solpe  et  qu'au  point  do  vue  des  principes  l'oliligaliDn  de 
faire  sanctionner  li^lativemcnt  plus  tard  les  prdop-' 
nanccE  qinsi  rendues  par^l  à  toutes  les  objections,  ta 
discussion  de  cette  lot  fut  peu  approfondie.  Cependant, 
les  grandes  questions  de  la  ijrotection  el  de  la  liberlâ  du 
conuQercD  furent  enicui;Ëes  par  quelques  oraipurs.  La 
Ctiambre,  comme  le  gouvernement,  semblait  incliner  vias 
les  termes  moyens. 

Une  anire  loi,  qui  ije  pass^  pas  sans  de  grandes  diflï- 
cuités  el  qui  fut  Irts-liabilciiicnl  défL'nduc  par  le  directeur 
général  des  contributions  ijidiicclos,  M.  BËrcjiger,  con- 
sacra le  sssiÈnie  de  l'iuipôt  sur  les  boissons  et  l'exercice 
qui  en  est  la  conditiotj  absolue,  mais  en  y  apportant  de 
nombreux  adoucisscmcnls,  tant  pour  le  fond  que  dans  la 
forme,  iiittu:  arec  ces  alténualioqs,  il  uefallut  rien  moins 
qi)e  les  pée^ili^s  iinanciëfcs  du  mocnent  et  rârïdcnta  im- 
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possibililâ  pODTiroir  p^r  mut  aulre  {nofenpourdfcîder 
la  Chambre  à  sanctionner  un  impdt  si  profondément  impor 
pulaire. 

Qjutra  lois  furent  encoro  rendues  pour  main^e^ir  Ip 
gouycrperocnl  en  ppssessiqn  di)  monopole. du  labitc  en  j 
apportant  quctquus  cliangemenis,  pour  eucourager  le  dé- 
veloppement des  forges  françaises  en  spump-tlant  les  ferf 
éiroagm  ù  un  droit  d'imporlalion  assez  moilâTâ,  ^ur  a^r 
lorispr  l'exporlalion  des  laines  fines  moyennant  on  droit 
calculâ  de  nganière  Ii  concilier  les  intârâts  de  l'agricnlture 
aveccetiK  du  commerce,  enfin,  pour  ]iorpieUre  l'exporta- 
tion des  bl£3  toutes  les  fois  que  le  prix  descendrait  su- 
di;sGousde19,Sl  ouiSfr^ncsThecloUiro,  selon  les  dépar- 
tements. peUe  dBTJàbm  Iqi  lassait  d'ailleurs,  comme  par 
le  passé,  pleine  liberté  d'importation  des  grains  étrangers, 
quel  que  flH,  en  France,  le  prix  du  Ûé.  Quelqu'un  ayant 
demandé  s'il  ne  serait  pas  jnste  d'imposer  une  limîle  a 
TimportatioD  dons  l'intérêt  du  producteuri  comme  on  en 
imposait uneà l'exportation,  dans  l'intérél  ^uconsomma- 
teur,  le  directeur  géiuiral  du  commerce  et  de  l'agi  iculLure, 
H.  Becquey,  repqussa  ûncrgtqnement,  au  nom  de  la  jus- 
tice, .de  l'humanilu  etde  la  proilcncc,  1  iduc  de  rendiiïrir, 
paf  une  taxe,  l'aliment  le  plus  inilispensabli:  à  la  vie  de 
J'homrae. 

Le  budget  avait  régit,  pour  ceiiti  aiiLtu,  la  llsle  civile 
6u  RoietdeSQliunillc,  mais,  aux  [ermcâ  du  laCliailo,  i:llc 
devait  être  Tot^  po)^  laulo  la  {lariic  du  rtiguc  al  une  loi 
sp^iale  (i\ùl  néces^ire^  cetclfd-  Dès l'puvpflurc  delà 
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session,  les  Chambres  avaient  invilé  le  Boi  à-)a  proposer. 
Le  S6  ociobre,  Tabbi  de  Honlesquiou,  la  comle  de  Blacas 
et  le  ministre  d'État  PerraDd  apportèrent  &  la  Chambre 
des  depulâs  un  projet  conforme  &  cette  résolution  et  le 
snrleodemûn,  snr  le  rapport  de  H.  Sylvestre  de  Sacy,  la 
Chambre  l'adopla  à  l'unanimité^  moins  quatre  voix.  La 
Cba'mbre  des  pairs  ne  lui  fit  pas  un  accueil  moins  favo- 
nd)le..n  portait  que  le  'Msor  payert^t  chaque  annde,  en 
douze  Tersemenla  égaux,  96  mililone  pour  la  dépense  dn 
Roi  et  de  sa  maison,  que  lo  Louvre  et  les  Tuileries  s&> 
trient  destinés  il  son  habitation,  que  les  palais,  bûtiments, 
(erres,  prés,  cotais  de  fermes,  bob  et  forêts  composant  les 
domaines  de  Tersiùlles,  Harly,  Saint- Cloud ,  Meudon, 
Saint-Germain.  Hambovillel,  CompiËgne,  Font^neUeau, 
ainsi  que  l'HOlel  de  la  monn^e  et  des  médailles  et  plu- 
ûeurs  antres  hOtels  et  domaines  spécialemelfî  désignés 
formeraient  la  dotation  de  la  Couronne  h  laquelle  appar- 
tiendraient aussi  les  diamants,  perles,  pierreries,  statues, 
tableaux,  pierres  gravées  et  autres  monuments  des  arts, 
avec  les  bibliothèques  et  les  musées  qui  se  trouvaient,  soit 
dans  les  palais  du  Roi,  solt'dansle  Gard6-Ueub1e,.que_les 
manuracturcs  royales  'de  Sèvres,  des  Gobelins,  de  la  Sa- 
vonnerie et  deBeauTÛs  continueraient  également  &appar- 
tenîr  à  la  couronne  et  seraient  entretenues  aux  frais  de  la 
liste  civile,  que  les  biens  formant  cette  dotation  étaient 
inaliénables,  imprescriptibles  et  ne  pourraient  être  m- 
gagés  ni  grevés  d'hypothèques  ou  d'antres  chaînes,  qu'ils 
ne  supporteraient  pas  les  contributions  publiques,  qu'ils 


HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

ne  seraient  pas  grevés  des  detlcs  du  Roi  d^t'i^dé,  t]uv.  Ie>; 
immeubles  ne  pourraient  être  é(;liangfs  qu'en  vertu  d'uni' 
loi,  qu'ils  scraienl  régis  par  le  uiinlstre  de  \j  maison  du 
Roi  on,  sous  ses  ordres,  par  un  inlendanl,  (|ue  le  Roi 
pourrail  acquérir  des  domaines  privés,  lesquels  supporlo- 
Ttiient  les  mômes  cliarges  <iue  ceux  des  parliculiers,  mais 
que  les  biens  qu'il  se  trourerait  pc^séiier  au  moment  de 
monter  sur  le  trAne  seraient  de  plein  dioit  et 'irrévocable- 
ment Incorporés  au  domaine  de  l'État,  et  que  ceux  qui  lui 
apparliend raient  &  sa  mort  y  seraient  également  réunis, 
enfln,  qu'il  serait  annuellemeni  payé  par  le  Trésor  une 
soraine  de  fi  iolllions  pour  les  princes  cl  princesses  de  la 
fomitle  rofsle,  b  qui  elle  tiendrait  lieu  d'apanage,  le  Roi 
devauten  (bireenlre  eux  la  répartition. 

Une  telle  liste  dvile  bisait  du  Roi,  sans  comparaison, 
le  prince  le  ptos  licbe  de  l'Europe  ;  c'était  celle  que  l' As- 
semblée coKstituEuile  avut  accordfe  à  Louis  XVI ,  celle 
que  Napoléon  s'était  atlribuée,  et  depuis  Louis  XIV,  on 
s'étiul  habitué,  en  Francs,  &  voir  la  Foyanlé  entourée  d'une 
représeo talion- dont  la  magnîGcence  n'aurait  pu  être  sou- 
tenue àde  moindres  frais.  Dans  les  conjonctures  où  l'on  se 
trouvait,  il  y  avait  un  motif  particulier  de  ne  pas  procéder 
envers  elle  avec  plus  d'économie  :  un  devoir  d'honneur 
obligeait  le  monarque  &  venir  au  secours  d'une  multitude 
de  royalistes  que  leur  dévouemrât  au  trOne  et  une  longue 
émigiïtion  avaient  réduits  à  la  misère  et  qui  ne  pou- 
vaient pas  tous  élcB  récompensés  par  des  emplois  publics 
ou  par  des  pensions  de  l'État,  Louis  Xvni  et  les  inlermé- 
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iliaii-es  (le  ses  liiciir;iil>  |ioLii  viin'iil  '.i  relie  <\i'\\i',  sari'éc 
iivee  une  i;raiiile  ^■r■■llL■■|■ll^ill\  v  ;i|jji(n-le}-,  rjnillieureii- 
stmieiil,  le  discenieiiiinii  i;ui  l'ùi  wii<]n  ci/lli'  :.'cni^msilt' 
plus  iflitiLi'f  en  la  iinscn^uii  ili's  i■llL■g('^li^)^ls  Af  l'intrigiie 

Il  élail  il'iiulii'sili'iii's,  il'mip  niidire  plus  imin'^tii'nse  en- 
core, <|iii  peyiient  sur  la  famille  royale  :  c'iSlnienl  les  enga- 
geinoiils  pédiniaires  que  le  Etoi  ei  les  princes  avaient  can- 
Iractés  à  l'étranger  pendant  leur  exil.  Les  Cliaiubres  ayant 
témoigné,  par  une  rèsolùlion  [orinelle,  le  di^sir  qu'elles 
Hissent  mises  à  la  charge  île  la  iiaiioii,  le  gouvcrnemant 
leur  présenta  ii  œt  eilcl  un  projet  île  loi  itiii  le.'i^valuait& 
Jll)  millions.  [.a(;iiamlire  des  tIÉputfs  le  vola l'unanimité 
moins  uni' seuli; \oix,  arec  un  amendement  de  peu  4'ini- 
porlance  qui  en  rendait  les  dispositions  plus  favorables 
encore.  La  CImmbre  des  pairs  n'y  mit  pas  moins  d'empreg- 
sentent.  Cette  somme  se  trouva  insuffisante,  jmrce  que  la 
commission  It  laquelle  le  Roi  confia  la  soin  d'siaminer  las 
titres  des  créanciers  ne  porta  pas  dans  cet  examen  toute 
la  sévérité,  toute  la  circonspection  qui  eussent  été  nâsee- 
saires,  e(  quelques-uns  de  ceux  dont  les  créances  étaient  4e 
mieax  fondées  ne  purent  rien  obtenir. 

La  mémo  unsniniilé  acoueillit  dans  les  danx  Cbaqibr^ 
un  projet  de  loi  qu'elles  avalent  également  provoqué  et 
qui  ré^laris^t,  STec  quelques  adouclssemenls,  les  pres- 
criptions dp  la  eéUbre  ordonnance  du  ineei&ir  de  I9 
police  sur  l'obeervation  des  fétaa  et  des  dimanches.  Ce 
projet  netrouvaqoecinqopposanlSibienqn?  l'ordonnance 
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eùl  soiilevi'  liinl  di;  L:l:iiiiiMirs  i^l  ili'  iIitimoii.  La  forco  de 
œliii  iii;i;nnU'  pul  fanv  l'iimi;  aiiv;  i^mivrjiriaills  que  Is 
puijlic  ili^^iio^i'  il  miw  iv  duii,-^  l.i  vnu;  tVunv.  réaction 
reliiii'ijsi',  l't  ci'pcDiliirit  il  l'sl  ci'rliiin  que  ^iltcs  fmr 
lesquels  l'Ile  si;  itmiiiIrslMil  l'fiiiiTil  |i(iiir  la  jio|iiihi[ion 
piirisictirji'  line  cause  de  -;iir|irise  el  il  iiiiimelmle.  Elle 
n'avftil  pas  m  de  |ir(n-e--nni-  df|iiii<  plus  de  viii«l  ans. 
Le  rëlablisst'Mieni  di'  celle  du  |:i  auiit,  MisliluCe  eu  coiii- 
mémoration  du  lœu  ili>  Louis  X[1I,  qm  avait  mis  la  France 
BOUS  la  protection  (le  la  \icrge,  parut  u  la  génération 
naurelle  (|iieli|iie  ctiose  il  ftranp;  on  n'y  vil  pas  sans 
Étoniiement  les  priiires  el  la  duchesse  (1  Anpoulôme  mar- 
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l'Élat  el  (le  la  religion  ellc-ini^ine ,  ils  uin-:uent  evit^ 
doBSOCier  b,  ces  dt^monstratiuiis  iles  lioninies  ne  s  v 
prâtaienl  que  pour  capler  leurs  bonnes  grftees  ou  parce 
que  leur  position  officielle  ne  permetlail  puÉre  qu  ils  s  en 
nbslinssenl.  Ce  nelait  pas  manager  un  tiiomphe  au 
(Mlliolicisme  que  de  faire  figurer  dans  sos  cérémonies, 
avec  loules  les  apparences  de  la  ferveur,  des  incrédules  ou 
des  indiITércnts  bien  connus  comme  tels;  c  eiaH  en  rénUié 
livrer  ces  cérémonies  k  U  jroraoation.  à  ia  dérision 
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publique  et  fournir  ii  une  multitude  sceptique  et  railleuse 
un  prétexte  spécieux  d'accuser  d'hypocrisie  tous  ceux  qui 

y  proiiaienl  ii:irl. 

Ail  (■uDiriiiMii'^'iiirtiUli'liK-o^ioi].  ]r  -ijin-oriifiiiiiiil  avilît 
souiiii-  il  l;i  Lliiiiiilii'f  Jls  Mil  iinin'l  ili'  loi  i^iii  n'gUiit 
les  formai ilr>  cl  li's  iliHius  (|ur  ilci.iioiil  "h>i:r\  liaLij- 
tonlsdcs  ii'iTilnin-ri  n:ifrii('i-f'iriiiii?  àlii  Kr:iiii-(',  [iiiiisi]u«  le 
(leMiicr  Irailr-  en  ii\ail  >r]iiivi'S,  |iom'  nr  Uiiiv  iKUiiialiser  l'I 
(Icmi'uri'r  Kraiirciis.  l.tN  Jisiiu?iti(jiis  l'ii  rliiifiit  asMV,  i-om- 
pliquL'Oi.  Tons  les  liabilaiils  Jes  (li'piirLcmi'iils  rouiiis 
depuis  1791  qui,  l'ii  vi;itu  de  colle  rOuiiioii,  o'éUiieiU 
Hablis  sur  le  icrriiûire  ailud  de,  la  l'i-ancc  l'i  j  élaicjit 
restés  sans  iiilciTiiption  (iepiiis  iin,-  rl  depuis  l'ij,'L^  de 
viiigtetiin  ans  pniin-.iii'iil  elili'nir,  en  ilëelaïaiil  dans  h- 
diMai  de  trois  iiiciis  la  volniilé  lic  s'\  lixur,  de^  ietlies  de 
nalui'alili'  el  juiiiraieni  dès  kirs  de  liius  les  droits  de 
eitoyeii  franrais,  a  re\L'i'|ilkni  de  i'eii\  ijUi  ri^riilleiit  de  la 
(grande  iiaturalisalioii,  inii  rie  [jourraitiilieur  èlre  conKrfo 
ijue  i!ar  des  lettres  |)alenles  du  Koi  vi'riliées  dans  les  deux 
Cliamiires.  Ceux  qid  n'avaient  |ias  encore  établi  leur 
doniieile  en  l'raiiee  aciiiierraient  les  droits  de  eitoven 
[ralliais  du  jour  de  li'iir  résidence,  moyennant  la  même 
déelaralion,  le  Roi  •■r  résenaiil  de  leur  aceorder,  loi'siiu'il 
le  jugerai;  luiivrialjle,  des  lettres  de  ualuralité.  Ouant 
aux  individjs  nés  et  eiieuie  doinieiliés  dans  le^  dépar- 
tements séparés  du  royaurne,  le  Hoi  pourrait  leur  accorder 
la  faculté  de  s'y  établir  et  d'y  jouir  des  droits  civils,  mais 
ils  ne  pourraient  exercer  les  droits  de  ciloyea  quVn 
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liubisïtanl  les  Fontialilés  el  les  délais  imposés  à  tous  les 
élr»ngers.  Il  iKirall  que  ces  dispositions  avaient  été  surtout 
inspin^s  par  imu  pGDséa  Hscala,  celle  de  décharger  le 
Ti'Éaor  dapayemeol  d'uD  graod nombre  dépensions,  tant 
civiles  que  militaires,  duesà  ceux  que  l'on  éliminait  ainsi; 
mais  11  y  avait  certainement  quelque  chose  de  bien  rigou- 
reux à  traiter  de  la  sorte  d'andens  compotrioles  dont 
<iuelqnes- uns  avaient  de  grands  titres  &  la  reconnûssance 
publique,  ^  déclarer  prorigoireoent  étranger  le  plus 
illustre  des  généraux  français,  Hasséna,. originaire  du 
comtâ  de  Kice.  Cependant,  la  Chambre  des  pi^rs  ayant 
voté  ce  projet  presque  sans  débat,  le  mintetre  de  l'intérieur 
l'avait,  le  31  août,  porté  à  la  Chambre  des  députés  el, 
le  39  septembre,  une  commission  en  avait  proposé  l'adop- 
tion avec  nn  seul  amendement  qui  permettait  au  Roi 
d'abréger  les  délais  imposés  aux  individus  de  la  troisième 
catégorie  pour  l'obtention  des  lettres  de  naluralilé. 

La  discussion  ne  s'ouvrit  que  te  23  octobre.  Dès  le' 
premier  moment  on.  put  s'apercevoir  que,  depuis  la 
présentation  de  la  loi,  de  violentes  préventions  s'étaient 
formées  contre  le  système  proposé  par  le  gonremement. 
Bien  des  gens  croyaient  y  voir  le  résultat  d'engagements 
secrets  pris  envers  les  puissances  étrangères  pour  empê- 
cher dea  familles  opulentes  et  de  grands  manubclnriers 
d'Italie  et  de  Belgique  de  venir  s'établir  en  Fronce  où  ils 
eussent  porté  leurs  capitaux,  mais  oii  leur  présence  eU 
inquiété  le  parti  rpyalisie  à  r^son  même  des  opintooe 
libérales  qui  les  auraient  déterminés  à  s'y  retirer.  H.Ray- 
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nouord  demaDds  que  las  militaires  et  les  fonctlODuatres 
civile  upparlenant  aux ilépartemente cédât  qui  avaiedlèté 
peDdaat  dix  ans  au  service  de  la  France  etaïuules  manu' 
facturiers  et  les  Tabricants  qui  traiU|iorleraient  sur  le 
t^riloire  français  leurs  alelicra  et  leurs  maDuTaottires 
fuueut,  s'ils  GD  exprimaient  le  ma,  eonsld^^  comme 
Français  et  n'eussent  pas  besoin  de  se  foire  naturaliser.  A 
l'appui  de  cette  proposition,  il  posa  an  principe  dont  la 
portée  allait  benucoup  au  delà  :  il  prétendait  que  les 
Belges,  particulièrement,  lorsqu'en  ITM  ils  s'étaient 
incorporés  h  la  France  par  une  déllbéralloii  soleoaellei 
étaient  devenus  citoyens  frant^U  et  at^enL  aotuls  des 
droits  dont  on  ne  pouvait  les  prlv^  sans  leur  consen- 
tement. H.  Dnmolard  appuya  ramendemeot  de  H.  Ray- 
nouard  en  disant  que  les  hommes  n'étaient  pas  des 
troupeaux  qu'il  fallût  classer  suivant  les  démarcations 
variables  du  tetritaire.  H.  PlangergUes  proposa  que  tous 
lee  habitants  des  contrées  réunies  à  la  France  afant  le 
traité  d'Amiens,  c'est-li^lre  ceux  des  provinces  i^idnanes, 
les  Belges,  tes  Savoyards,  les  Nigards,  fussent  reconnus 
citoyens  fraoQaU  sur  la  seule  expression  de  leUi*  Vœu. 
H.  Chabaud-Latour  se  prononça  dans  le  même  sens, 
rbomme  ne  devant  pas,  dlMl,  dans  les  pays  civillsèSi 
être  considéré  comme  attaché  k  lagiebe.  H.  Dumolard, 
reprenant  la  parole,  se  rallia  h  l'amendemeoItlR  H.  Flan- 
gergues,  plus  large,  plus  libéral  que  celui  qu'il  avait 
d'abord  soutenu  ;  il  parla  chaleurs  use  meot  des  brasM  des 
pays  rénnis  qui  avtieot  versé  leur  sang  pOur  leur- nouvelle 
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pUriu,  et Ges-déolamatlODEr excit^DÏ  eoolme à  l'antinnii c 
les  applaudissemeDls  des  irlbunes  ai  la  b(iissii'i'.s  mmni 
quelque  peine  fa  ramener  le  silence.  D'autres  Jt'pul^s  qui 
n'appartenaieni  pn;^  tous  ii  l'opposition  babiliielle  furent, 
en  oeite  ociaslun,  lus  ^m'iithni-es  de  ceux  qtieje  Tiens  de 
noinmer.  On  luur  ri'poniiil  <jue  si  la  râunîoD  d'un  teni- 
loire  avBll  suUi  pour  Taire  de  ses  habitants  aulanl  do 
FnumaÎBi  la  perle  de  oe  niËnic  lorriloire  devait  tigalcmenl 
EnISre  pour  lear  enlever  cette  qualilé.  De  pari  O,  d'anire, 
on  trouva  h  alléguer  des  préL-é^enls  bislorii(ifes  pour 
soutenir  des  prîncipea  diamétralement  oppoaèt.  Jamnisi 
peut^tre,  dans  le  cours  t)e  cette  session,  l'oppotilion  ne 
fil  preuve  de  tant  de  tenaoité.  Le  débat,  dans  lequel  les 
ministres  ne  ururent  pas  devoir  inlervenir,  prit  même  ui> 
caractère  nsser.  sérieux  et  assez  dëlieal  peur  qa'h  un 
certain  moment  la  Chambra  crût  devoir  faire  évacuer  les 
lribuni.'selserQnner  enuomitéKoret.  En  dernier  résultat) 
pourtant,  tous  les  amendements  de  l'opposition  Turent 
écartés  par  la  question  préalable  et  le  projet,  tel  qu'il 
dtail  sorti  des  tnaina  de  la  coromlssiODi  adopté  à  la  mtyO' 
rilé  de  cent  trente^neuf  voix  coulra  dUquante-qualre. 
B^rté  en  cet  état  à  la  Chambre  des  paire,  elle  lui  doonit 
de  DDUveau  sa  sanction. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  questions  traitées  dans  les  deux 
Chambres  Avaient  mis  en  présence  des  théories  et  de* 
[iriuDipes  plutôt  que  les  partis  mêmes  qui  divisaient  le 
pajs.  Uue  imprudence  du  pouvoir  allait  engager  la  lutte 
entre  la  Frabec  du  la  Rèvolulioli  etcelle  de  l'anGlen  régime. 
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Les  lois  de  l'Assemblée  lâgîsIstiTe  et  de  la  Convention 
contre  les  Émigrés  ayaient  tail  k  l'hamanitâ  et  b  la  jusUce 
des  blessures  que  les  mesures  réparatrices  des  gourer- 
nements  qui  leur  avdonl  succédé  n'avdent  encore  que 
irAs-incomplélement  cicatrisées.  Le  Directoire,  effo^antde 
la  liste  des  émigrés  un  assez  grand  nombre  de  proscrits 
qui  n'étaient  pas  tous  des  royalistes,  les  avait  réintégrés 
dans  la  possession  de  leurs  biens  non  encore  vendus.  Le 
Consolât,  procédant,  non  'plus  par  radiations  parlidles, 
mais  par  masses,  avait,  par  nu  sénatusT^onsulte  rend^  on 
1808,  étendu  ramnisùe  è  l'immense  majorité  des  pré- 
venus d'émigration  en  maintenant  seulement  sur  la  lishi 
un  millier  d'individus  placés  dans  des  circonstances  par- 
Ucnlières,  el  avait  remis  anx  amnistiés  tous  ceux  de  leurs 
biens  non  aliËnfsqui  ne  consistaient  ni  en  bois  et  foréis, 
ni  en  immeubles  afTedég  à  un  service  public,  ni  en  droits 
de  propriété  sur  les  grands  canaux  de  navigation.  Fins 
lard.  Napoléon,  devenu  empereur,  avait  par  des  décrets 
spéciaux  rendu  &  q,nelques  [amilles  des  loréts  que,  cepeu- 
dent,  nne  loi  de  la  République  déclarait  insépairàlement 
incorporées  au  domaine  de  l'Élot,  mais  ce  n'avait  été  de 
sa  part  qu'autant  d'actes  de  (aveur  exceptionnels  et  arbi- 
traires calculés  pour  lui  créer  des  partisans,  cl,  en  1 81  i, 
il  restait  encore  au  pouvoir  de  l'État,  uue  quantité  consi- 
dérable de  biens  nationaux,  de  fdrôts  surtout  confisquées 
sur  des  émigrés  qui  n'avaient  pas  pu  on  n'avaienl  pas 
voulu  rmlrer  en  FranceoD  qui,  aprisyénre  rentrés,  étaient 
restés  fldèles  à  leurs  convictions ,  on  qui  n'avaient  pas 
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trouvé  auprès  du  despote  deî  protecleurs  assez  innuents. 
Il  y  mit  encore,  en  un  mot,  des  Erançto  exilés  son& 
le  coup  des  terrildes  lois  de  la  Gourention  et  des  biens 
con&jqués  dont  le  goureniement  n'avul  disposâ  ni  pour 
les  vendre,  ni  pour  les  remettre  à  leurs  anciens  propriâ- 
(alres. 

La  Restauration  devait  nêcessBirament  mettre  Un  à  do 
telles  anomalies.  Le  Roi  et  les  princes  ËtEùenl  les  pre- 
miers des  émigrés.  Ils  reparaissaient  en  France,  leurs 
compagnons  d'exil  ne  pouvaient  manquer  d*j  revenir  avec 
eux.  Ces  derniers,  nous  l'avons  dit,  poussant  plus  loin 
l'analo^,  étaient  très-disposés  ii  en  conclure  que  puisque 
le  Roi  était  remonté  snr  son  trône,  ils  devient  eux- 
mêmes  rentrer  dans  leurs  anciennes  possessions.  La  dô- 
clanitioo  de  Salnt-Onen  et  la  Charte,  sans  détruire  com- 
plélemegt  m  eux  cette  espérance,  leur  prouva  du  moins 
qu'il  bllait  l'i^Bnier,  mais  personne  ne  contestait  la 
jostiEe,  ia  convenance  de  bire  immédiatement  pour  eux 
tout  ce  qui  était  compatible  avec  des  intérêts  et  des  droits 
nouveaux  qu'on  n'aurait  pu  mécoHnattre  sans  péril.  Une 
Gommlsdon  (nt  instituée  pour  examiner  les  demandes 
présentées  li  l'effet  d'obtenir  la  restitution  des  biens 
non  vendus  :  H.  Ferrand  en  était  le  président,  et  ce 
cboix  pouvait  inquiéter  les  esprits  sages,  mms  les  autres 
membres  étaient  des  magis,lrats  d'opinion  modérée  et 
étrangers  à  l'émigration. 

Une  ordonnance  du  9t  août  supprima  définitivement 
et  complètement  les  listes  d'émigrés.  <  Nulle  différence,,  ; 
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1  disait  le  Boi,  n'a  pu,  aui  yeux  de  la  loi  oomme  aux 

>  nOtMB,  être  admise  entre  les  Français  qui  gâmiSBaienl 

>  de  noire  absence  dans  iTi^terienr  de  la  France  et  eeux 

>  qui  nom  en  couBOlaleiit  au  debora.  *  Celte  ordoiAnnce 
annoaga  aussi  la  restitution  des  biens  nationaux  bon  en- 
core aliénés  à  leurs  anciens  propriËloireâ. 

Cependant  une  loi  était  nëceis^re  pour  l'autoriser.  Une 
telle  loi  ne  dev^l,  par  elle-niéine ,  eoulevur  aucune  diffi- 
culté, mais  il  imporlait  d'ôrilei',  enia  présentant,  tout  ce 
qui  pouvait  réveiller  les  souvenirs  des  anciennes  divinons 
et  surtout  eSrajer  la  classe  si  nombreuse  des  acquéreurs 
de  biens  oalionaux.  Celle  précaution  èldt  d'autant  plus 
nécessaire  que  chaque  jour  de  nouveaux  motifs  d'inquié- 
tude venaient  obséder  leur  imagination  ut  troubler  leur 
sécurité.  Sans  cerlaines  communes  du  Hidt  on  avait  vu 
des  émigrés,  accompagnés  de  leurs  amis ,  eipulser  ceux 
qui  avaient  aciielé  leurs  antiens  domaines.  Quelquèchose 
d'anaioguo  avait  en  lieu  dans  le  déparlement  du  Bas-Rliin. 
'Telle  Ëlall  ia  conliance  avec  laouelle  bon  tmiiibre  d'an- 
cieos  proprii.'lau'es  sattendaient  à  recuuvrej'  biciitdl  leurs 
biens  conliques  que  plusieurs  se  refiiserenl  ii  accepler 
liis  tnileiiniiltis  alTorl(?s.  a  titi'e  <le  iransaclioii.  par  les 
awjuurcurs  cpouvanles.  A  P;iris.  les  journaux,  pi'csque 
tous  Fojnlisles,  imvBillmenl  [mr  des  iiileljiriilalions  so- 
ptii.sliques  u  diraiilcr  l'arlii:le  de  in  Cliarlv  qui  faisait 
otisiacle  a  ixs  jjri;leii[iaiis.  sabaiiilonnuictil  a  des  ilécla- 
niattons  jjijurleuses  ou  iiiéprisanics  conlru  le^  délcnieurs 
de  biens  nuiionaux  ou  bi^n  saiiauhalent  aies  elTrajierpar 
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des  rikits  coiilroiivAâ  à  dcssnin  ;  c'est  ainsi  qu'ils  racoti- 
lèrenl  que  le  maréchal  Iterlhier,  pasicsssurdelalSfreUo 
Orosbois,  qui  avail  apparleiui  ii  Louis  XVIU,  en  arail 
fail  homoiagu  k  ix  [U'iiice  i:ùii)[iii!  au  prufjriëlaira  lêgt' 
tiuieetqne  leltoild  lui  avait  rtniJucaussilOl.  Le  moréolial 
vottlut  obliger  lesjournnux  qui  avaieuL  publié  oette  anou- 
doleà  m  publier  aussi  le  tlésareu;  il  ao^ut  l'obtenir. 

Deu\avoca<3  assez  obBctirB,3Ill.l)ardetFalconnet,  flceal 
{larattre  ù  |mu  pr6s  simalunéinent  deux  toits  dont  l'un 
iivail  ]«nir  line  :  De  la  resiiltttion  des  bimt  de*  émigrit 
3(ias  U  iriple  nipport  du  droit  pitbiic,  du  droit  eitll  et 
du  droit  poitiitiae,  et  l'autre  :  Leim  à  S.  Jf .  Loua  XYHt 
tur  la  GM(|«  des  domainet  nationaux.  Cas  écHta  atKH 
([liaient  ouverlemeal  les  droits  des  possvasonrs  antneb  et 
le  second  surtout  Était  rédlgâ  avec  la  Tiolifnve  la  plus  oih 
trageanle.  Ile  jetèrent  dans  les  esprits  nne  Idle  agitation 
que  le  directeur  général  de  la  police  crut  devoir  engager 
le  procureur  du  Boi  à  en  poursuivre  les  auteurs.  Wt.  Dard 
elFalcennel  rurent  arrêtés,  mais  Us  IrouTérent  de  puis- 
sants protecteurs.  Hon^ret  les  Princes  lémoignérent  la 
pins  vive  indignation  de  ce  traitement  (ait  b  des  royalistes. 
Des  daines  do  faubourg  Seint^ermain  allèrent  les  visiter 
dans  leur  prison  ;  le  prince  de  CondA  j  envoya  sa  voiture. 
Le  cbancelier,  non  moins  ému,  reprocUa  à  U.  Beugnol 
rimprodenue  et  la  précipitation  de  oette  arrestation.  Enfin 
le  Roi,  bien  que  par  momunls  il  parût  comprendre  com- 
1^0  il  Importait  de  rassurer  les  înléiéia'alarmés,  eut  la 
faiblesse  de  faire  mettre  en  liberté  les  deux  avocats  qui  se 
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virenl  alors  l'objet  d'une  sorte  d'ovation  de  lap&rLde  la 
société  de  l'ancieo  régime  :  cliacuD  voulait  leur  donoLT  à 
dîner,  et  ils  ne  pouvaient  répondre  à  toutes  tes  in^lstioiis 
dont  ils  étaient  assaillis.  Vb  pntillc  ne  connut  alors  que 
trës-incomptâteinent  les  détails  de  cette  étrange  alfoire, 
mais  l'absence  de  toute  répression  judiciaire  en  présent 
d'une  pardlle  prorocation  était  k  elle  seule,  un  indice 
assez  ùgnillcatif  des  sentiments  qui  prévalaient  dans  cer- 
taines régions  et  ^e  le  goinemement  n'avait  pas  loi^urs 
la  force  de  dominer. 

Une  idée  qui  s'accréditait  peu  h  peu  parmi  les  royalistes 
et  que  beaucoup  d'entre  eoxcomidérùenlcommesaiisrai- 
sanl  aux  exigences  de  t'équitâ,  à  celles  d'une  politique 
modérée  et  prudente  et  aux  promesses  de  la  Constitu- 
tion, c'était  de  rtiniegrer  les  anciens^  propriétaires  dans 
leurs  biens  conflsqués  en  indemnisant  les  acquéreurs  du 
prix  d'achat  que  le  Trésor  leur  aurait  remboursé.  H  est  fa- 
dle  de  conceroir  ce  qu'un  pareil  plan  avait  d'imprati- 
cable, indépendamment  de  louteautre  considération,  après 
un. laps  de  vingt  années  pendant  lequel  une  grande  partie 
de  Ces  biens  avaient  plusieurs  lois  changé  de  possesseurs. 

L'émotion  commençait  à  gagher  la  Chambre  des  dé- 
pulis.  On  y  fit  le  rapport  d'une  pétition  d'une  dame  Ma- 
thea,  se  disant  acquéreur  de  biens  d'émigrés  dont  elle 
avaiijoui  jusqu'à  ce  jour  en  toute  sécurité,  mais  qui  pré- 
lendaitqueles  écrits  de  MU.  Dard  et  Falcoanel  lui  avaient 
inspiré  des  doutes  sur  la  validté  de  ses  acquisitions  et 
demandait  à  étretranquilliséeparuneloi.  La  commission 
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(!ni]iiKTa  lonjjiK'mcril  toulcs  i-A\cs  qui  avaient  {■ti'  ron- 
,  ijiifs  pmii-  (inlofiiier  In  vt'nlu  iks  doiii^iiriM  iialioiiaiix , 
louks  les  (loii-^liliitions,  v  tninpiis  la  r.hnrtc,  qui  avaient 
consacR'  celli;  U'iitc  ;  die  en  œndut  que  les  aa]UL'reui's 
deviiieiit  èln'  pleiuonieiit  rassuros  cl  elle  proposa,  en  coii- 
séqiieiice,  un  ortlre  du  jour  forlemenl  uiolivé.  Ui  pro- 
position fut  volée  à  l'unniLi[iiiir'.  On  diVida  iiussi,  à  la  de- 
inandi'  de  M.  DuiiioliiLil.  qiif  li-  rapjiorl  serait  imprimé 
et  distribué  à  chaque  [léputê  au  iioinljn;  de  six  exem- 
plaires. La  pétition  était  apoeryjihe.,  l;i  daine  Miitliea 
n'exislail  pas  et  cmjv  qui  avaioiil  pris  œ  nom  aiaienl 
volilti  seulemenl  fournir  à  la  (Chambre  une  oceasion  de  se 
prononcer. 

C'osl  dans  ces  conjonctures  que  le  gouvernement  se  dé- 
cida !i  soumettre  aux  Chambres  le  projel  de  loiquiiirescri- 
Tail  la  remise  d«  biens  uon  vendus.  Les  ministres  lie 
Hnlérieur  et  des  linanees  et  ie  iriiiiistre  d'Ktal  Feiraud  se 
préseniiTeni,  le  l.'i  si^piembie,  à  la  llliamiirr  des  députés, 
nii  la  curiosité,  Mii'men!  excitée,  avait  fait  afiluerdans  les 
triliuiies  un  |iublie  Iréwiombri  iix.  Ce  fui  M.  Ferrand  qui 
porta  la  parole.  Un  tel  elioiv  élait  iiiallifiiivux.  PeLîonne, 
parmi  les  conseillers  de  la  eouioiuif,  ne  représenlaild'unp 
manière  aussi  ab.solufiren^<'nibledeflirléesi]uirépugnaienl 
le  plus  il  la  France  ;  sa  l'aparilé,  d'ailleurs,  n'avait  rien 
de  remarquable,  niais  il  jouissait  à  la  l  our  d'un  irès-grand 
crédit  el  le  minisire  de  la  marine,  M.  .Malouet,  éiant  mort 
peu  de  jours  auparavant ,  on  venait  de  lui  conAer  la  ges- 
tion de  ce  déparlemsDt  ^lu'il  cumulait  par  inlériin  avec 
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l'ailministration  dps  ]iosfPfi,  fltîs  (-irron^lnncps  iloiinaient 
nfcpssairemeiil  brautoiip  ilc  \m\ih  k  son  liiriL';igi',  «  Mes- 
»  sieurs,  dil-il,  lorsiiu'aprûs  avoir  essujé  les  longues 

>  lourmenies  d'une  révalulion  dont  l'hietoire  n'oiïre  pas 

>  d'eiempirs,  une  grande  nalion  revient  pnlln  dans  le 

■  port  d'un  eonvorncnicnl  sage  ot  paternel,  le  bonheur  g6- 
»  nôral  qu'elle  ^pmnvf  peut  l'iinniii  iMpe  lontclamps  entre- 
1  mélË  de  In^illelll'^>  InillviiliieU  iloul  la  justiœ  e[  l'hii- 

■  manilé  gémissent,  mais  auxquels  la  politique  el  la  loi 
1  do  la  nérpssiti^  qp  permettent  pas  du  llxer  tout  h  coup  )e 

>  lermeréclamépar'lajustice...  Ce;i  end  an  l  arrive  le  terme 

■  tant  attendu,  mais,  dans  ces  pre-miers  moments  où  la 

>  possibilité  de  hire  le  bien  se  laisse  enfin  entrevoir,  i) 
»  faut  encore  s'astreindre  ^  ne  le  faire  qu'avec  une eilrëme 
»  prudence  :  il  faut  être  réservé,  même  dans  une  justice 

>  bienfaisante,  lorsqu'on  voudrait  s'abandonner  h  une 
ajuste  prodigalité.  C'est  un  île  ces  inconvénients  Iropaou- 
1  vent  nltflcliés  aux  lois  qui  remplacent  les  lois  révolti- 
t  tionTiiiii  es  :  elles  ne  peuvent  avoir  l'unique  et  pure  em- 

>  preiiile  d'uni'  équité  rigide  et  absolue.  Méditées  d'april 

>  les  |jriui'L[ieï,  rédigées  d'après  les  circonstances,  elles 

>  sont  parfois  enlratiiées  par  celles-ci  quand  dlesvou- 

■  draient  ne  pas  se  séparer  de  ceux-IA.  Le  soiiT^n  qui 
1  SB  résigne  à  de  si  grands  sacrifices  peut  seul  savoir  ce 

>  qu'ils  lui  coûtent  et  une  seule  pensée  peut  les  adoucir  : 
•  c'est  que  tous  ces  sacrifiées  concourent  an  maincien  de 

>  1b  tranquillité  publique  ;  c'est  qu'en  s'Identillant  AVec  tous 
)  les  si^jets  qui  lui  sont  rendus,  il  anéantit  toutes  les  déno- 


□  igilizedliy  Google 
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>  minations  révolu  lion naires  qui  avaient  divisé  ta  grande 

*  {amille,  il  la  réunit,  il  la  conrond  tniit  entière  dans  u 
»  pali;i']ieUc  luioplion  ...  » 

A|nvs  II' iiriMiiiIhuli',  M,  FijiTJNil,  enlmiil  fiii  matière, 
lifli1;\  il'iihoril  tli'  l'orLlniiiiiinci;  du  17  ûiiit  |iar  l,ii|Qi'llfi  le 
iloi  venait  il'a.-isiircr  l'i^tiit  civil  de  la  pnrlian  de  ses  sujet» 
dùiyaés  sans  te  nom  d'Émigrét.  Il  prétendit  que  eftlta 
qualincnlloii  n'avait  (iii  Imr  Ëtru  appliquée  que  par  une 
complète  méconnaissance  de  son  véritable  sens  et  il  ex- 
pliqua ainsi  sa  pensée  :  ■  Il  est  aujourd'iiui  bien  reconnu 

>  qu'en  s'âlûignanl  de  leur  {latrie,  tant  de  bons  i/l  ll<lâles 

>  Françaisn'avaiealjaniBtsea  l'intention  de  s'en  séparer  qite 

*  tempo  ru  remeol.  lelés  sur  des  rivos  étrangères,  ils  plpii- 

>  raient  sur  les  calamités  <b  la  patrie  qu'ils  se.  flattaient 

>  toujours  de  revoir.  Il  est  bien  reconnu  que  lus  régnicoles, 

>  comme  les  émigrés,  appelaient  de  Ions  lenrs  vœui  un 
»  heureux  changenient  lors  même  qu'ils  n'osaient  [lasen- 

>  core  l'espérer.  A  force  de  mallifurs  ei  iragitations,  loua 
»BB  IrouvfiieQt  donc  nu  iiit^nn:  point;  tous  y  triaient  Hr-= 

>  {ivÉs,  les  uns  en  suivant  imelii^ne  dioile  sans  jamais  en 
1  dévier,  les  autres  uprè^  »vojr  (jarcoutu  plus  oq  miips 
I  les  pjiases  révolutionnai re«  qu  milieu  desquelles  iU  se 

>  eunt  trouvés.  'Çgijs  étaient  donc      réunis  d'inleplipu, 

>  et  la  bjenfaisaole  ordonq^ce  du^Roi,*eq  n*admettiqi( 

>  aucune  ditréFeqce  e^lrâ  eux,  n'a  été  que  la  iléclandlon 

>  légi^e  d'un  fait  déjà  existant.  La  loi  que  itoui  arona 
»  l'honneur  i{6  vous  ^porter  a itjourd'lini  dérive  à,e  cette 

*  ordonnance  ;  elle  reconnaît  un  droit  de  propriété  qai 
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>  existait  loiijpu»;  elle  eo  tfgaliie  la  rdinlégnitiOD.  > 
H.  Forand  Indiqua  eosuiie  soiniiiaireinent  les  escc^ligns 
que  lea  auteurs  du  projet  avaient  cru  devoir  apparier, 
dans  des  Tues  de  prudence  el-d'utilité  publique,  au  prin- 
ci[)e  sut  lequel  il  était  fondé,  n  pressa  la  Cliambi-c  de  voUr 
sans  retard  une  loi  impatiemment  attendu^  pai-  un  grand 
nombre  de  sujets  dévoués  et  recommandables  dépossédtb 
depuis  plus  de  vingt  ans,  do  seconder  ainsi  les  vues  du 
monarque  et  d'adoucir,  par  cet  empressement,  la  r^ret 
qu'il  âprouvdtde  ne  pouvoir  donner  b  cet  acte  de  justice 
loale  l'extension  qui  était  an  fond  de  son  ecent.  <  Grftce 

>  à  la  sagesse  de  .son  adminislration,  tumita-t-il,  grâce 

>  aux  principes  que  tous  maintifflidrez  dans  les  recettes 

>  et  les  dépenses  publiques,  il  est  permis  de  croire  qu'un 

>  jour  viendra  où  l'état  heureux  des  Snances  diminuera 

>  successivement  les  j)énii]les  exceptions  commandées  par 
»  les  circonstances  actuelles.  Pour  hftta-  celle  heureuse 
»  époque,  continues  à  vous  unir  directement  d'intentions 
»  et  d'efforts  avec  le  Hoi...  Tous  le  tronverez  toujours  prêt 

>  à  saisir  toutes  les  occasions,  iMiE  les  moyens  de  restaurer 
»  la  France  entière  et  vous  ferei:  en  sorte  que  ce  nom  de 

>  Dénri,  si  spontanément,  si  justement  décerné  par  vous 

>  et  si  promptement  répété  par  l'acclamatioa  nofvcraelle, 
»  en  ramenant  partout  l'ordre  et  la  Uanquillité,  ramène 
*  aussi  respoir  dans  le  cœur  de  ceux  dont  le  bonheur  doit 
»  encora  être  ajourné.  > 

H.  Ferrand  donna  ensuite  lecture  du  projet  de  loi.  Le 
pranier  article,  destiné  à  rassurer  les  acquéreurs,  portait 
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que  tous  jugements  cl  décisions  rendus,  tous  ar.lcs  pnssfs, 
tous  droits  acquis  avaot  la  puljlicalion  liejd  Cliarlc  til 
fondés  sur  des  lois  ou  des  condnmiialioiis  abolies  par  l'or- 
doDnance  du  31  aoU,  c'esl-à-dire  sur  les  lois  el  condam- 
nations dirigËes  contre  l'éniigratiOD,  sortfrBieallenr plein 
el  entier  effet.  Au\  termes  des  articles  'suiyaDls,  tons  les 
biens  ueubtu  séqaestrâs  ou  contisquês  pour  cause  d'émi' 
gration  qui  n'avaient  pas  élâ  vendus  ni  cMés  à  la  Caisse 
d'araorlissementelqui  fitlsaient  actuellement pailie  du  do- 
maine de  l'État  devaient  être  rendus  en  nalnre  k  conx  gui 
en  Ët^ent  propriétaires  ou  àienrs  liéritiers.Il  n'jaur^l  lieu 
à  aucune  rostitu  Uon  d^  fruits  po^usni  de  sommes  provenan  t 
des  décomptes  faits  ou  à  faire  avec  les  acquéreurs  ;  seule- 
ment, pour  les  biens  vendus  par  le  Domaine  moyennant 
des  payements  à  terme,  les  lermes  non  «ncore  acquittés 
seraient,  à  l'^que  de  leur  échéance,  remis  aux  anciens 
propriétaires.  I«abtensqui,  quoique  déjà  vendus  ou  cédés, 
étaient  revenus  au  Domaine  par  la  dâcliéance  des  ac^ué- 
reui's  ou  pour  une  cause  quelconque,  devaient  être  égale- 
ment restilnâs,  mais,  dans  ce  cas,  les  propriétaires  ainsi 
réintégrés  devraient  rembourser  aux  acquéreurs  déchus 
les  à-compEe  qu'ils  auraient  déjà  payés.  Les  biens  affectés 
à  un  service  public  étaient  exceptés  de  la  restitution  pour 
le  temps  pendant  lequel  on  jugerait  nécessaire  de  lenr 
laisser  cette  destination,  mids  les  propriétaires  devaient 
recevoir  pour  ces  biens  one  indemnité  que  réglerait  le 
prochain  budget.  t)n  exceptait  encore  quant  à  présent  les 
biens  dont  il  avait  été  disposé  en  faveur  des  établisse- 


ics  aussi 


uue  Deuveiii  lairo  m voioQiai renient  les  nommes  apuejes 
h  prendre  part  uux  affaires  d'un  pays  sans  comprendre 

conciliation  en  s'abslenant  de  toute  qualilicatiou  sfiïÈre  à 
I  égard  ae»  lois  dont  u  venait  uemanuer  ou  on  anntiifki 
les  elTeU,  ea  présentant  tous  les  Français  comme  n'ajaot 
pas  cesiâ  d'âlre,  au  fond  du  cœur,  dévoués  à  leur  Roi  et 
en  se  bornaiil  à  réclamer  pour  les  émigrés  le  méiile  d'a- 
voir marché  couslatnment  dans  la  ligne  droite  oft  les 
autres  n'étaient  rentrés  qu'après  des  écarts  plus  ou  moins 
prolongés.  Avec  ses  préjugés,  il  ni'  pouvait  pas  comprendre 
ce  qu'il  1  avait  de  blessant  pour  rimmensc  niDjonté  de  la 
naUon  dans  celle  espèce  li'iimnislie  qu'un  semblait  lui 
accorder  eo  même  tenipii  qu'on  glorillait  une  poignée 
d'iiotumesen  qui  elle  avait  vu  longtemps  des  ennemis.  Le 
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discDurG  de  H.  Ferrand  conienait  d'ailleurs,  sur  ce  que 
l'on  pourrait  Wre  plus  tard  pour  conipléler  l'œuvre  de 
réparation  cominencfe  par  le  projet  de  loi,  des  insiiiua- 
tibDS  obscures  qui,  dnns  Iriir  sens  le  pliiâ  natiu'el,  étaieut 
sens  doute  susceptibles  d'inlPiiirélatioTis  fort  inolTcnsivs, 
mais  qui,  par  leur  obscuriti^  même  el  rembiDêes  avec  les 
propositions  imprudentes  que  lapre^sc  mettait  cbaque  jour 
en  circulation,  pouvaient  et  devaient  inqun;!er  l  extréme 
suscpptihilit6  des  détenteurs  actuels  des  biens  nationaux. 

I.  irritation  était  prande.  (.(•.  mêlaient  [iliis  seulement 
les  seiilimeiils  des  partis  qui  se  trouvaient  en  présence, 
les  intéi-eis  mêmes  étaient  alarmes.  Les  fonds  jjutihca.  aux- 
quels le  vole  du  budget  avait  donne  une  si  furie  impulsion 
de  hausse,  rÉirogradaienl  rapidement;  en  quinze  jours,  la 
r«Dte  tomba  du  taux  de  sDi\ante-dix-buit  a  celui  de 
soixante- do u?,e  fraiifs,  Ij's  elTorts  que  faisiiient.  pour 
rassurer  les  iinntriiialions.  lurlnins  journaux .  organes 
habituels  de  la  l  ensi'e  du  jniiivoir,  reslaienl  sans  elTel. 
D'autres  feuilles,  d  aiUi'ii[<,  su  cluirL'tMi-'rii  de  i-niiiiiieiner 
dans  un  sens  effrayant  le  nijiporl  de  SI.  l  eiiiiim  :  le 
loumal  des  Débats  disait  iiiie  si  les  atqiiereurs  des 
biena  nationaux  étaient  inijuiets.  estait  parce  quen 
descendant  an  fond  de  leur  creur  iis  v  ti'ouiaient  des 
remords  qu'ils  prenaient  pour  des  terreurs  et  il  les  enga- 
geait à  se  nieltie  en  règieavecleurconscience  en  restituant 
volontairement  ou  en  trandgeant,  oomme  la  morale  leur 
en  faisait  une  toi. 

La  Chambre  n'était  pas  restée  étrangère  à  l'émotion 
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[j'éjiitl'ille.  Dans  lo^  l>urpnii\  .uixiiucls  lo  iirojet  avail  Hù 
rpiivoyi';,  on  s'i'tail  mnniiv  ,i  ]j(;a  jirrs  uniuiioie  pour  l'ac- 
ecpler,  mais  aussi  pour  fra|ipfi'  d'uN  liianie  sévère  ie  ma- 
lenooiUrcu\  l'xpo.'iô  îles  motifs.  Ll>  clioix  des  membres  de 
la  coinnii^sion  ^i?  rcs^iintit  du  cMG  dispositiOD  des  esprits. 
M.  Bododi  fut  nomniù  rapporlour, 

Ij!  nocloljre,  il  monta  à  la  tribune  pour  soumet  ire  à 
la  Cliainhri'  ios  n^solu lions  ausquelles  sïlait  arriîli'e  la  ma- 
jorité dtts  i:onL[iLissatres  et  les  motifs  i|ui  les  icnr  avaient 
inspii'i''es.  Prodii,'UL'  de  ces  formules  monarchiques  qui 
étaient  alors  le  passe-port  île  toutu  opposition,  il  eon]- 
menea  par  recoiniLiilre  que  h  Hoi,  eu  rentrant  en  Franco, 
avait  dil  natiin-llciunil  poi  li^r  ?es  re^'ards  sur  ie  sort  de 
ses  rompa^iioiis  il'iiiforluin',  de  ses  serviteurs  d'une  fidi'v 
lili';  si  longtemps  éprouvée;  il  vanla  les  bienfaisantes 
intentions  du  moitarque.  sa  boulé,  sa  justice  doaE  p  trouva 
l'empreiiiie  non  équivoque  dans  lé  caractère  général  du 
projet  do  loi,  tnais  en  rendant  ainsi  hommage  &  la  sagesse 
du  prince,  il  déclara  que  la  commission  avait  été  af- 
fligée du  contrasUi que  pn^senUiil  avec  celte  sagesse  i'ei- 
posé  de  M.  Ferrand  ;  il  ajouta  qu'elle  avait  cru  nécessaire, 
dans  l'intérêt  de  la  pairie  coninie  dans  celui  du  Roi  qui 
eu  est  inséparalilu,  d'entrer  dans  quelques  explications 
pour  raffermir  la  confiance  publique  imprudemment 
âbraoiée.  <  Nous  ne  voulons  pas,  dit-il,  discuter  les  torts 
»  qoe  les  différents  partis  ont  pu  avoir  dans  notre  réTO- 
»  lutîoD  ni  rechercher  si  les  plus  grands  attentats  n'avaient 
>  pas  été  la  suite  nécessaire  de  premières  et  imprudentes 
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>  résislances;  la  balaoce  du  bien  et  du  tntl  ne  peut  être 

>  tenue  par  la  main  des  hommes.  Il  geI  pins  sage,  plus 

>  timDaiii,  plus  sûr,  de  confoudre  tous  les  dSbats  du  passé 

>  dans  un  oubli  profond,  sincère  et  de  s'abandonner  sans 
»  réserve  et  sans  regret  à  une  réconciliation  générale.  Mus . 

>  nous  demanderons  à  H.  Ferrand  si  ceux  qui  ontversË 
1  leur  sang  en  serrant  leur  pays,  si  ceux  qui  ont  eu  le 
»  conrage  de  braver  les  dangers  ot  dont  les  généreux 

>  eltorU  avaient  pour  but  de  détourner  l'orage  et  d'ar- 

>  rttër  les  progrSs  du  mal,  si  Cea  fonctionnaires  zélés,  ces 

>  magistrats  intégres  défendant  an  prix  de  leur  liberté 

*  et  de  leur  vie  les  prindpes  de  la  justice  et  d'une  saine 
»  morale,  si  des  milliers  de  dtoyens  recommandâmes  par 
»  leurs  talents  et  leurs  mœnrs,  Iratnès  dans  les  cachots, 
»  conduits  ikl'écbafànd,  ont  suivi  une  ligne  moins  droite, 

*  ne  méritât  pas  autant  d'intérti  que  ceux  qui  se  sont 

>  séparés  de  la  lutrie,  même  arec  les  plus  lustes  motifs. 
I  Nous  lui  demanderons  si  ces  dernier»  ont  seuls  droit  k 

>  l'affection  paternelle  du  Roi  et  si  les  autres  ne  peuvent 

>  Implorer  que  sa  souveraine  justice  ou  sa  royale  indul- 

>  gence.  t  Le  rapporteur  reprocha  ensuite  à  H.  Ferrand 
de  s'être  allacbë  à  faire  naître  dans  l'esprit  de  ceux  des 
émigrés  d^épossédés  à  qui  ne  s'étendait  pas  le  bîenfEÛt  du 
projet  de  loi  l'espoir  d'oblenîi>*plus  tard  des  dédomma- 
gements impossibles.  Il  Bt  remarquer  que  les  émigrés 
n'étaient  pas  les  seuls  Français  qui  eussent  fait,  dans  le 
cours  de  la>Bévolulion,  des  pertes  malheureusement  irré- 
parables, que  les  créanciers  de  l'État,  les  capitalistes. 


inimgG.  Il  allirmu  que  i  exuosë  ne  u.  Fcrrnna  n  euiu  ms 
expression  de  la  volonlù  royalu  et  qu'il  avait  substiliié 
aiiireur  de  sen  ressmmnenu  pamcuuers  à  ja  pensée 


iiï:iieiil,  depuis  1791,  ■'■htljU  e[  niodilii';!  plusieurs  reprises 
la  posilion  des  émigrés;  dans  œ  lésumé  rapide,  il  laissa 
percer  une  certaine  icuuniice.  sinon  a  lusuncr.  au  moins 
&  excuser  par  lanêcessiw  pojjuoiic  les  premims  rigueurs 
dont  les  avait  /mppés  1  Assemblée  législative,  il  dit  que 
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la  oommiKsion,  unwîme  ft  proposer  l'adoption  de  la  loi, 
avait  pourlanl  cru  devoir  ;  foire  pludeurs  amendemenla. 
Elle  jogeait  iodispensable  de  supprimer,  dnns  l'intitulé, 
le  mot  da  rufiJuJum  des  biens  non  vendus,  qui  pouvait 
faire  snppœr  que  ces  biens,  attribnés  i.  fttsA  par  une 
loi,  ne  lui  appartenaient  pas  légitimement  et  qu'en  les  re- 
mettuii  aux  ancienR  propriétaires  on  cédftlt,  non  h.  des 
coniidéraHoQS  d'équité,  mais  &  un  devoir  de  slricle  jus- 
tice. Far  le  même  motif,  dans  tous  les  arlicti-s  où  il  ébiit 
question  de  rettitution,  le  mot  devait'élre  remplacé  par 
celui  de  remte.  Bien  que'  l'ordonnance  du  17  aoât  edt 
d^  rendu  aux  émigrés  leur  élat  civil  dont  let  avaient 
piivés  les  lois  révolutionnaires,  la  commission,  ne  pn- 
sant  pas  qu'une  ordonnance  pût  suifire  pour  abroger  une 
loi,  plaçait  en  tête  du  projet  den  articles  nonveani  dont 
Tobiet  étsil  de  relever  ces,  mêmes  émigrés  de  la  mort 
civile  et  de  valider  les  mariages  par  eus  conlrsclés  pen- 
dant leur  exil.  Par  un  autre  amendement  dont  l'pxorbi- 
tance  prouve  b.  quel  point  on  avait  elTarouché  les  esprits, 
aile  stipulait,  comme  si  la  Cbambre  avait  en  le  droit  d'en- 
chaîner l'avenir,  que-  dans  aucun  lemps  et  sons  aucun 
prétexte  il  ne  pqarriit  y  avoir  lieu  It  aucune  iudemnilâ  en 
faveur  des  anciens  propriétaires  des  biens  vendus  par 
t'ètal.  Elle  retrancliBit  définitivement  du  nombre  des 
biens  &  rendre  ceux  qui  avaient  été  attribués  «ox  hos- 
pices el  dont  le  projet  njoumait  SHilement  la  remise.  Elle 
proposât  encore  quelques  autres  modifications  d'une 
moindre  importeoce. 
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La  nature  de  plusieurs  de  ces  aroeDdements,  le  ion  du 
rappoiVirlout,  si  rude  à  quelques  égards,  ne  paraissaient 
pas  préparer  celle-  conciliation  h  faquelle  M.  Bedoch 
conviait  tous  les  partis.  I,es  royalistes  étaient  indignés.  La 
Chatabre  elle-mâme  ti-ouva  que  la  Commission  était  allée 
trop  loin,  et  Voppositioa  ajant  demandé  qtie  le  rapport 
fût  imprimé  au  nombre  de  six  exemplaires  pour  chaque 
député,  elle  repoussa  cette  demande.  Le  lendemain,  le 
Journal  des  Débais,  attaquant  Tivranenl  le  rapporteur  et 
les  docbines  dont  il  s'était  rendu  l'organe,  crut  pouvoir 
se  prévaloir  de  ce  vota  comme  d'un  désaveu  du  travail  de 
la  Commission,  m^rAssemblée, &la  demande  deU.  Sou- 
ques qui  prit  chaudement  la  défense  de  H.  Bedoch  etse 
réciia  contre  l'audace  d'un  joumd  osant  interpréter  ainsi 
les  intentions  de  la  Chambre,  revint  à'une  Irës-forle 
majorité  sur  sa  résolution  de  la  veille. 

Ces  préliminaires  annonçaient  une  lutte  ilolente.  La 
discussion  qui  s'ouvrit  le  84  octobre  durs  neuf  jours. 
H.  Sartelon,  nu  nom  de  la  minorité  de  la  Commisuon, 
proposa  d'amender  le  prqjet  de  loi  dans  un  tout  autre  sens 
que  ne  l'avait  fut  le  rapport,  eu  décidant  qu'on  reodrail 
immédiatement  aux  émigrés  les  biens  cédés  &  la  Légion 
d'honneur  et  aux  hospices  et  aussi  les  rentes  qui  leur 
étaient  dues  par  l'État  en  1790.  M.  Faget  do  Baure, 
M.  Sylvestre  de  Sacy  et  plusieurs  autres  se  montrèrent 
favorablesà  celte  pïoposlllon.  D'autres  allèrent  plus  loin. 
H.  d'Astorg  réclama  une  indemnité  pour  tous  ceux  dont 
les  biens  avaient  été  vendus  ;  il  fut  appuyé  par  le  marquis 
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Se  FonrquoiiTaax.  H.  de  Pninellé  excita  de  violents  mur- 
niiires  eo  invilant  la  Chambre  h  rectierch^  franchement 
es  moyens  d'opérer  une  transaction  qui  concilifLt  les 
inlérâls  des  émigrés  avec  ceux  des  acquËreurs,  c'est-&-<iire 
qni  rendit  aux  .premiers  leurs  anciepiies  propriétés  en 
inOemnlsanl  les  seconds.  H.  Chilhaud  deiaRIgaudie  sou- 
tint que  le  projet  de  loi  blessait  la  prfrognlive  royale  et 
qu'une  ordonnaneo  aurait  suffi  pour  atteindre  le  hul  qu'on 
avait  en  vue.  Il  provoqua  aussi  de  Irès-vifs  témoignages 
de  désapprobation  en  faisant  de  l'émigration  l'éloge  le 
plus  complet  et  en  attaquant  la  Révolution  avec  une 
extrême  violence.  La  plupart  de  ces  orateurs  traitaient 
avec  beaucoup  de  sévérité  le  rapport  et  les  conclusions  de 
la  Commission;  ils  trouvaient  singulier  que,  sous  le 
régime  actnel,  on  crût  avoir  besoin  de  déclara  non  avenue 
la  mort  civile  des  émigrés;  ils  repoussaient  surtout  la 
clause  qui  interdisait  dans  l'avenir  toute  indemnité  en 
Jàveur  de  ceux  h  qui  le  projet  ne  rendait  pas  leur  ancienne 
(ortiine.  Le  duc-d'EsUssac,  flis  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, témoigna  sasurprise  de  voir  qu'on  mit  tant  desoin 
à  rendre  à  jamais  impossible  un  acte  de  justice  dont 
l'accomplissement  donnerait  aux  sc^éreurs  eux-mêmes 
nn  nouveau  degré  de  sécurité.  La  Commission  ainsi 
attaquée  trouva  de  chauds  défenseurs.  H.  Dumolard 
reproduisit,  dans  une  forme  moins  âpre  et  plus  déclama- 
toire, les  considérations  générales  du  rapport.  <  Un  gou- 

>  vemement  sage,  dît-il,  voit  les  choses  telles  qu'elles 

>  peuvent  être  et  les  hommes  tels  qu'ils^sont.  Un  bon  roi 
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*  B'âlëve  au-dessus  tlie  ses  souvenirs  et  de  ses  aSacUoos 

>  persanDdleg...  Il  dit  à  ceux  que  leur  dévooeineDt  b  sa 

•  personne  éloigna  de  leurs  foyers  :  Vous  avez  bien  mérité 

>  de  moi,  et  &  ceux  qu'un  dévouement  d'un  autre  genre 
1  retint  sur  le  sol  natal,  qui  protégeaient  ses  rronlières  de 

>  leur  sang  ot  les  couvraient  de  leur  gloire  :  Vous  avez 

>  bien  mMiè  du  royaume,  et  le  royaume  et  le  Roi  n'ont 
s  plus  qu  un  même  inltTBt.  Laissons  à  la  géométrie  ses 
»  lignes  droites  et  ses  lignes  courlies:  nos  braves,  sous  les 

>  drapeaux  du  granu  Conoe  comme  sous  ceux  de  la 

>  républiquit.  n  ont  suivi  que  la  ligne  di'  r  honneur.  Has- 

>  surez-vous.  magistrats  intègres,  administrateurs  coura- 

I  geux.  députes  liilcles  que  I  en  insulte  plus  aisément 

>  iju  on  ne  ici  décourage  :  uu  fond  ues  lomlieanx  de  tant 
i>  de  victimes  s  clevc.  non  un  en  de  vengeance,  oiais  UD 

>  appel  a  i  union.  »  M.  Dumularii,  loin  de  repous-^er 
d  ailleurs  le  proiel  de  loi,  v  proposa  divers  amenflemcnls 
dont  pluâicncs  étaient  conçus  dans  I  interei  des  «'migres. 
M.  Durhach  ne  fui  pas  aussi  modère..  Il  di^ulara  (|u  il 
venait  combnttre.  non  pas  tel  ou  tel  article  on  ])rojet.  mais 
le  projet  loul  entier  qui,  suivant  lui.  était  coniraire  aux 
lois  foniiamcn talcs,  h  la  parolo  sacrée  uu  Niuiiurque, 
injuste  dansson  application,  funesic  nan.^  si!-  i^misequences. 

II  signala  comme  une  révollonie  iniusiiri'  le  eviu^me  qui 
consistait  à  relahlir  une  piinie  (H's  iTiiures  aans  leur 
fortune  (andisque  les  aiiires.  uni  iiviiieiii  les  nienies  litres 
à  la  bienveillanceduRiii.  lesli  iiiieiiliKinviesd  liepouilles. 
Bepoussant,  dans  1  intérêt  du  crédit  et  pour  ne  pas  ouvrir 
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une  brètthe  dangertuie  <ur  let  àiem  nationaux,  lonlB 
espicâ  de  raetitulioa  en  nature,  il  suggéra  l'idAe  de  aèn 
un  fonds  commuD  en  rentes  sarrÉlatéquivalenlaurovenn 
des  biens  non  Tendus,  sar  lequel  on  eervimit  des  rentes 
(iagâres  aux  émigrés  sans  enfants  et  des  rentes  perpé- 
tuelles aux  pères  de  fomille,  dans  la  proportion  Qu 
produit  net  des  valeurs  antérieurement  reçues  par  te  trésor 
public.  Befenant  sur  te  discours  de  H.  Fcrrand,  surees 
funestes  doctrines  dans  lesquelles  )a  France  entière  avait 
reconnu  lo  désir  d'ouvrir  une  porte  sterètt  sur  te  vaste 
terrain  des  doununesnalionaux,'  il  parla  de  l'effet  qu'ellet 
avaient  d^  produit  jusqu'aux  extrémités  du  rojaume 
oâ  toutes  tes  transactions  civiles  avaient  ét^  à  la  fels 
paralysées.  <  Quelle  est,  s'ôcriit't-il,  cette  distincUon  £otre 
»  lés  Français  qui  sont  revenus  au  même  point,'  les  uns 
I  en  suivent  une  ligne  droite  sans  jamnis  en  dévier,  les 

>  autres  en  parcourant  pins  ou  moins  les  phases  révolu- 

>  tionnairesî  Je  demande  si  c'est  servir  le  Roi  que  de 
1  présenter  de  pareils  principes.  On  veut  spmer  de  nou- 
1  veau  la  discorde.  Lisez  )e  Journal  des  Débals,  lisez  tel 
»  article  qui  n'a  fié  enipCcliii  ni  par  le  censeur,  ni  par  lo 
*  miinstre  à  qui  le  censeur  doit  compte  de  sa  conduite; 
»  vous  jugerez  des  arrière-pensées  de  certaines  personnes.  » 
L'oraleuE.  demanda  que  des  mestares  sévères  fussent  prises 
contre  les  rédacteurs,  les  censeurs  et  même  les  actionnaire 
des  journaux  qui  engageaient  les  émigrés  b  expulser  par 
la  violence  les  acquéreurs  de  leurs  biens,  interrompu  à 
plusteurs  reprises  par  de  bruyants  murmures,  il  n'en 
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proposa  pas  moins  de  faire  rayer  des  registres  de  la 
Chambre  l'e^iposé  de  H.  Ferrand  comme  atlentaloirc  à  la 
Charte.  M.  Labbey  de  PompiËrea,  nj^t  aussi  le  projel  • 
du  gourerneaient,  y  substlto»  un  plan  tout  nouveau  qui 
consislait  i  romettre  ptii%menL  et  simplemeul  les  biens 
uonaliéDËB  entre  les  mains  du  RoL  pour  qu'A  les  employât 
àsecourir  les  anciens  propriéUùres  dépossédés. 

LadiscuEsion  générale  ayantenfla  élé  close,  la  Chambre, 
avant  de  statuer  sur  les  amendepenls,  témoigna  le  désir 
d'entendre  le  minisire  des  finances.  Le  baron  Louis,  loul 
en  rendant  justice  aux  sentiments  qui  araient  dicté  plu- 
sieurs de  ces  amend^nents  et  sans  les  repousser  tous  d'une 
muilére  absolue,  supplia  la  Chambre  de  ne  pas  copipro- 
looeltre,  par  de  nouvelles  émissions  de  rentes,  les  bases  du 
^tème  financier  posées  dans  le  budget.  Le  rapporteur 
prit  ensuite  la  parole  pour  défendre  les  intentions  et  le 
travail  de  la  commission.  Dans  un  long  discours  impro- 
visé, ce  qui  était  alors  une  rareté  oratoire,'  il  combattit 
sans  exception  toutes  les  moilid calions  nronosées.  surtout 
celle  qui,  en  faisant  revivre  les  rentes  sur  l'État  confis- 
quties  pendant  la  Révolution,  tendait,  suivant  lui,  h 
ouvrir  un  abîme  où  pouvait  s'engloutir  la  prospérité 
nationale.  Il  protesta  d'ailleurs  i|nc,  loin  il'Otre  animé 
envers  les  émigrés  des  sentiments  hostiles  qu'on  semblait 
lui  supposer,  il  s'intéressait  viveineni  a  cu\;  il  un  qu  ti 
les  avait  défendus  dans  un  temps  où  il  y  avait  du  danger 
à  le  fure,  qu'^  avait  été  lui-même  victime  de  l'anarchie, 
qu'autant  que  personne  il  avait  horreur  de  la  eonflsca- 
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tion,  mais  qu'il  ne  pouvait  oublier  qu'elle  n'avait  pas  6té 
invenlée  par  la  Convention,  qu'elle  avail  cxistË  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  pajs,  ([ue  c'Ëlait  k  elle  que  les 
plus  grandes  fiiiuilles  devaient  leur  fortune,  qu'en  1792 
elle  avait  ele  ligalcmcnl,  régulièrement  prononcée,  que 
les  droils  crées  par  elle  en  faveur  île  I  tAM  niAwid  lem- 
tiiiies,  qui;  les  enufrrés  frappes  |iar  une  loi  di'  la  [innc  du 
l)!ini)iiserneiil  i>erp''luel  avan.'iil  piu-  la  (Titmii  ii  la  mort 
civile  cl  qu  il  fallait  une  loi  iiouvelli'  |«iir  les  en  n;lever-" 
Mal;!ré  lelte  iirgniiieriliilion  dinil  la  fDrmc  doucereuse 
(iefiuisail  mal  Vd  leiulani'i"'  reioluliimnain'.  Ie,';v,-li''[ntide  la 
connu ir-siiiii  [lejirevaliil  jiii-;.  I  mis  ^es  ;iiiiemle[iieiiL-;  furent 
sni'crssivi-incnl  ei'urles  ;l  1  r'\i'i'[ilLeu  de  relui  i|Oi  faisait 
disiiarailre  de  la  loi  le  mol  di'  ri'.^iiliiiiiiii.  Il  v  eut  [lonrlafil 
un  débat  assi'/  iiasMOiim;  ^iir  I  arliele  .iiielie  Lisait  pro- 
posé pour  inli'iiiire  a  I  ;)veiiii-  le  voli'  di>  loiHe  indeniiiiie 
en  faveur  de-  émigrés.  Le  maïqui-i  de  hjuiqiiciimnx 
demanda  i-Diunieiil  ou  ;iiajl  pu  eo[ne\oii'  la  pensée  il  jn- 
lerdire  au  liei.  au  ili'sceiidaiil  de  llciin  l\  ,  de  faire  pour 
tes  eniifies  Ci'  qiii'  fioiiaiiaile  aiail  deja  fait  pour  qnel- 
queb.-iins  demie  eux.  i;e  ipie  la  l.oinûiifion  elle-même 
aviiil  fai)  pour  Ire  lienticis  des  condamnes  do  Tribunal 
révolutionnaire,  et  dans  iinel  hiit  on  voulait  n'dnire  des 
malliKureux  au  désespoir.  M.  Dninoiaid.  avci'  son  alîec- 
talion  ordinaire  de  sensibilité,  i  i'poiidit  qii  il  m;  sentait 
lonrniente  des  même;  emoliun?  qui'  le  pceuiiinLiiit,  mais 
que  le  premier  des  devoirs  était  d  assurer  le  salut  de  1  Etat, 
le  maintien  de  la  tranquillité  publique,  et  que,  poul-  cela, 
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it  fallait  élnur  un  mur  d'Eiiniiii  onire  le  [jassi^  ul  l'avenir, 
M.  (le  Sacy  cl  pliisieurs  aiiires  nminlires  piirk'Tent  ilans  le 
iiifinii'  si'iis  que  -M.  (le  Rmi  (jnenvau^.  Le  nijiporteur  cssaja 
ili'  les  ivfiiii  i'.  M .  \Mui-,  (|Liiiiiiiil  [luiir  la  iireiiiièR'  fois  le 
fauleuil  (II'  lii  i>i  i">i'li'iiri'  i  l  -l'oliiiiç.uLl  il  hi  Iribuiic  smis 
l'imprcssiofi  (l'iiii  de  ci'.-  M'iilieieiils  vifs  el  profoiiJs  qui 
ÉlaienI  en  lui  Lisoiiric  licri  laiiiieinr,  ^e(^^ia  iju'il  ilemaii- 
liait  le  irjel  •[>■  riiriu  lc  ii  mni  rj  dr  son  iiiuliliLi^,  qu'on 
essayerait  laiiieiiienl  (renihuliii'r  l'incuir,  que  nul  u'a- 
Taîl  ce  pouvoir,  qu'une  iléelaialieii  dans  lai;ui.'lle  ou  île 
pouvait  voir  qu'une  menace  nuisait  à  hi  dignilé  de  lu  lui 
cl,  si  cette  iiieiiaee  flail  cruelle,  il  la  inajesitt  de  la  nation 
elle-nii^uie,  qu'en  vain  al  If"!;  lierai  l-on  le  besoin  de  ;;aranlir 
la  Inuiqnillil^  publique  en  rossuranl  les  !\equéreui*s  des 
biens  iiationau\,  i|u'un  tel  article  n'iijuulerail  nen  uns 
iioiidjreux  midifs  de  séi'urilé  n\*nlt;int  piinr  euv  d'une 
loiif^ue  possession,  delà  parole  royale  erJe  i:i  Cliiirte 
constilulioniielle,  qu'il  serait  trop  i:rijel  de  déelarer  qu'a- 
lors même  que  les  eireonslanee-^  le  |irrniciiiiiiciil,  on  était 
décidé  â  neiiliis  rien  faire  |)our  soiil;iL;ei'  la  inisére  des 
êniigriSs  et  que,  quant  à  lui,  il  ne  |ioiii;iit  >e  persn;ider 
que  les  Irésors  do  la  yrni^rositi^  nationale  fussent  ejiiiisi'-s 
à  leur  éfiard.  Ce  discours  exeila  de  vifs  apvliimlisâi'nienL 
et  entraiiia  les  esprits.  Après  une  replii|ue  assez  aigre  de 
M.  rhiiij,'ei-;;ues,  une  forte  niajoriie  repoussa  |i;ir  la  ((ues- 
lioii  préalable  l'article  que  M.  Lainf'  venait  de  comballre 
avec  tant  do  chaleur.  On  vola,  sur  la  proposition  de 
H.  Bouchard,  un  article  addiUODnel,  portant  que.  jus- 
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qu'au  I"  jnnvk'i-  IHIG,  il  fv.r.àl  sursis  i  louins  pour- 
suites <le  la  pari  dos  iiï'Mcicrs  îles  sur  les  biens 
qui  [illaioiil  leur  5lre  L-eriiis.  Pimi  s'i'ii  t''Uii(  fallu  qu'on 
n'adoplJl  un  aulri-  urliule  qui.  pour  f;LClliti!i'  les  Iraiisac- 
tioiiauulrt;  les  ajitiens  ol  lus  uuuveauï  propriûlaires,  au- 
rait réduit  consitlérabicmcnt  les  droits  d'eiiri'gistrenienl 
il  perwvoir  sur  ces  transaclious.  L'eiiscuible  de  la  loi, 
telle  à  peu  près  qu'elle  était  sortie  dos  mains  du  ^'ouver- 
nenienl,  Tut  enDu  volé,  le  !  novembre,  à  l'iniiuense  majo- 
rité :3e  eent  soixante-liuit  voix  conire  vingt-liuil. 

Portée  aussitôt  après  a  la  Chambre  des  pairs  où  elle 
ne  souleva  jms  les  mènics  orages,  elle  y  fui  discutée  et 
votée  en  uue  seule  séance  le  3  décembre,  sur  le  rapiiort 
de  M.  Pa'ttoi'et.  La  euiiimissiQu,  animée  d  un  tout  autre 
espril  que  celle  de  la  (.liamtire  des  députes,  avait  mani- 
festé le  vœu  a  que  le  Roi  fill  supplié  de  présenter  les 
■  moyens  les  plus  sûrs  quil  aviserail  dans  sa  haute 
>  sagesse  de  concilier,  avcr  l'état  îles  nuances, un  sjsténîe 
»  général  d'indemnité.  »  Un  des  commissaires,  le  maré- 
chal Macdonald,  se  cliarj^ea  de  donner  suite  a  ce  vœu. 
Dans  un  discours  (rès-bien  fait  qui  était,  dit-on,  1  œuvre 
de  son  beau-père.  M.  île  bénionville.  grand  référendaire 
de  la  Chambre,  il  signalaavec  un  rare  bonlieur  d  expres- 
sion ce  que  la  Ini  proposée  par  le  gouvernemenl  avait 
d'insuHIsant  et  d  incomplet  jtour  le  but  qu'on  avait  en 
Yue,  celui  d  elïacer  le  souvenir  de  nos  discordes  et  de 
guérir  autant  que  possible  les  blessures  de  la  Révolution. 
Il  témoigna  la  crainte  qne  les  débats  de  la  Cbambre  des 
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députés  D'eussent  éloigné  a  résultat  et  rouvert  les  plaies 
qu'il  importail  tant  de  deviser.  <  On  pourrait  croiiv, 

>  dit-il,  qu'il  est  dans  les  intenUons  secrètes  de  quelques 
»  personoes  de  les  envenimer  si  l'on  ne  savait  jusqu'à 

>  quel  poiol  l'esprit  de  parti  peut  égarer  les  cœurs  les 
»  plus  droits.  A  l'airivée  du  Qh  de  saint  Loui.i,  la  France 
>él^t  Jonchée  de  fleurs,  et  mainlunaQl  oti  >iii.'nuie,  par 

>  des  monuments  de  deuil,  tous  iK  liou\  iruioins  de  nos 

>  discordes  cinles...  C'est  ainsi  quu  cliaque  jour  on 

>  acquiert  le  droit  de  se  plaindre  des  inquiétudes  qu'on  s 

>  fait  naître  la  veillo.  Oui,  sans  doute,  plusieurs  millions 

>  d'acquéreurs  de  biens  nationaux  sont  inquiets  de  la 

>  direction  que  quelques  individus  chercbent  k  donner  k 
»  l'opinion  pubàquB,  et  l'on  s'est  r^oui  de  leurs  alarmes 

>  comme  si  elles  devaient  amener  de  leur  part  desaban- 
»  dons  volontaires  !  On  s'est  liei'cè  liu  chimérique  espoir 

>  que  des  craintes,  hubilemeiil  jettes  dans  les  esprits, 

>  obtiendr^ent  des  dÉplaccinenls  de  propriétés  contre 

>  lesquels  eAt  Échoué  toute  la  puissance  du  gouveme- 
1  ment'Ie  plus  fort  dont  l'histoire  ait  encore  fait  mentionl 
i>Eh  quoi!  les  spectateurs  de  sa  chute  rapide  sont-ils 

>  encore  assez  stupéfaits  de  celte  cataslrophe  pour  n'avoir 
»  point  médité  sur  ses  causés?  Ignoreat-ils  que  ni  les 

>  constilutions,  ni  les  lois,  ni  les  armi.^  ne  défendent  les 
»  ^ouvenieiuenls  contre  la  masse  des  intérêts  sociaux? 
B  fgiiorciil-ils  i|uu,  lorsque  ces  iiilériîis  sont  dans  un  péril 

>  imminenl,  les  gouvernements  sont  atteints  les  premin^T 
•  BendoDS  grâces  au  ciel  de  ce-qu'enfln  le  précipice  de 


Digrlized  by  GoOgle 


HISTOIRE  DK  LA  n  EST  AU  fi  ATTON,  SI 

n  raiiihilion  c^i  combli!'  \im  ti'lle  siiink'  l^gilimilt;  qui 
>>  litfwiii  les  rn;irclii'â  du  liViin;  de  i  aii^piiieho  des  fatlions; 
»  mais  les  foiideiiii'iils  du  ec  j;iand  édilii'f  relevé  à 
I;i  hi'ile  ihi  milieu  de-:  ruiner  otiI  liesniii  d'iMre  cenwi- 

I'  liieii  en  est-il  de  iiiéeiniiiiis  on  d'euMii^s  dans  h\  lui  i|ue 
»  iDiii  diseule/,!  »  Lt  iDjréeliiil  e.\plii|iia  eiisiiile  qui:  les 
biens  dont  la  reniise  élail  ordonnée  eon^isisliinl  jpi'esqin' 
Ions  en  forêls  ijiii  jadis  app^irlennient  en  (.'éniTil  aux 
lireniière^  familles  de  rkiai,  les  rniigri'i  d'un  rang  moins 
Élevé,  ceus  qu'un  dévoiicmenl  plus  niériloire  eiieore 
puisqu'ils  n'iiviiienl  jamais  parlieijié  uu>l  faveurs  de  la 
cour,  aiail  arraelifs  des  ninv's  lie  l'aruiée  ol  de  leurs 
antiques  manoirs  pour  suivre  oliscurSincul  la  forlune  du 
monarque,  se  lioiivaicnL  e\eliis  de  fail  ^in  liénèliee  de  la 
lui  ;  il  lit  appel  en  leur  faieur  à  la  {.'L'UiTu^ilr  naliniinle  ; 
i!  demanda  si  un  motif  ;inssi  puij.-:nil  qui'  eeUn  de  la 
fécuneiliHtioii  Réni^iale  de  lous  les  Fran^'iiis  pouvait  ^tre 
un  inuiTieul  lialuneé  par  la  euiisidf ration  d'une  dispense 
annuelle  de  quelques  millions,  l'our  assurer  mieux  encore 
cetle  ri'coneiliation,  il  proposa  d'indemniser,  en  mCme 
temps  que  les  émigrés  non  réinlégrés  dans  leurs  biens, 
les  mililaires  à  qui  les  Événements  de  la  dernière  guerre 
avaient  enlevé  des  délations  fondées  en  pays  étrangers  et 
ne  dépassant  pas  un  revenu  de  deux  mille  francs,  ces 
dolalions  acquises  au  priï  du  sang  versé  dans  tcnl  com- 
bats ;  quant  aux  dotations  plus  considérables,  à  ces  reve- 
nns  immenseB  que  possédaient  naguËres  les  chefs  de 
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raniii^f.  Il  ilÉfliim  iin'Il  m  rnilL'iiail  pa,-  dïln!  lii^savoué 

par  i'iw  l'n  n'imnmnl  à  [ont  iIinIii  laL'i'iiii'nl  cl  ifu'ils 

se  lieiiih'iili'iil  siUUfails  l(u-<i|ur  leurs  hravi'.s  et  |miivrcs 
toiiipagiKins  li'arme.s  niiriiienl  rclrouvisdus  moyens d'euls- 
[eiiœ.  Douze  iiilllintis  île  R'iile^  annuelles  lui  |>arais£aienl 
ileroir  ;^ul1ire  au  doiilile  oLijet  qu'il  vcnuit  d'IifUiquer. 

Ce  iliscoiivs  Niilile,  liaLiile  et  eoncilian(  ohlinl  le  (ilus 
grand  succès.  La  pro]>osi[lon  ayant  étÉ  développée  dans 
Ih  séance  du  <"  ilécf^iiibre,  la  Cliaiiilire  en  orilonnn  l'ini- 
pri'ssion.  La  session  éliiii  trop  avancée  pour  qu'il  fût 
possible  d'ï  donner  suile  iiiimédialyrnenl,  niuis  elle  serail 
ccrtamemenl  devenue,  l'année  $uivaiilc,le  point  de  dépan 
d'une  grande  mesure 'do  réparation  sans  la  calaslrophe 
(|ui  TÏDt  mettre  pour  longtemps  la  Fmnce  hors  d'f  tal  de 
penser  à  rien  de  -semblable.  Une  discussion  approfondie 
eût  prouvé,  d'ailleurs,  (|ue  la  itoinnie  demandée  par  le 
nturëcbal  élait  insuilisanle  pour  alleindre  d'une  maniAre 
complète  le  bul  qu'il  se  proposait. 

La  discussion  de  la  loi  relative  auï  biens  des  émigrés 
s'élail  terminée  comme  le  déslrail  le  gouvernement,  mais 
elle  lui  avait  Tait  une  blessure  profonde.  Le  souvenir  du 
dihCDurs  de  H.  Ferrand  ne  devait  pas  s'effacer  des  espritt 
et  l'opinion  publique  le  prenait  d'auluul  plus  au  sérieui 
que  la  royauté,  par  un  aveuglement  déplorable,  loin  de 
désavoDer  un  conseiller  aussi  comproroellant,  choisit  œ 
moment  mâme  pour  lui  accorder  nn  nbuveau  lémoignagè  ' 
de  baem  :  il  reçut  le  litre  de  coritts. 
Dans  (a  voie  de  déflanoe  ot  l'on  était  entré,  tout  deve- 
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n&it matière  de  soupçon  et  d'hostilité.  Cu  n'était  plus  mu- 
lement  sur  les  projets  de  lois  présentés  par  le  gouverne- 
meot  et  eur  les  propositions  des  députés  que  s'engageaieDl 
de  ràcheuE  débab.  Des  pétitions  qaelquerois  provoquées 
parles  imprudences  du  pouvoir  donnèrent  lien  dans  la 
Chambre  à  plus  d'une  lutte  orageuse  ou  pénible. 

Le  Rof,  par  une  ordonnance  {|ui  modifiaifà  plusieurs 
égards  l'organisation  de  la  Légion  d'honneur,  avait  sup- 
primé plusieurs  des  établissements  consacrés  h  l'éducation 
gratuite  des  orphelines  den  membres  pauvres  de  cet  ordre. 
Cette  mesure  excita  un  tel  mécontentement  qu'on  se  vit 
bientdt  obligé  delà  rapporter,  mni^  avant  qu'on  ne  s'y  fût 
déddé,  un  certain  nombre  de  veuves  d'ofliciers  de  l'armée 
avaient  fait  parvenir  Icui's  rédumalions  à  la  Chambre 
élective.  Le  rapporteur  de  la  connu iiislon  des  pétitions 
ayant  proposé  île  passi^r  li  l'ordre  du  jour  par  le  motif  que 
t'ordonnance  ne  sortait  pas  du  cercJe  des  attributions  du 
gouvernement,  un  député  s'écria  que  le  Roi  avait  élé  cer- 
tainement induit  en  erreur,  que  l'on  ne  pouvait  supposer 
qu'il  eût  voulu  jeter  dans  la  rué  de  jeunes  infortunées 
dont  plusieurs  n'avaient  |ias  de  parents,  et  il  proposa 
qn'une  adresse  fût  présentée  au  monarque  pour  le  supplier 
de  prendre  en  considération  leur  situation  déplorable. 
M.  Dumolard,  rappelant  que  les  élablissemenls  supprimés 
avaient  été  lostitués  pour  servir  d'a^eaux  fdlcs  des  //raves 
àqui  toute  ia  France  devait  une  étemelle  reconnaissaiic, 
demanda,  nontinseicilerdevifsmuruiures,  s'il  faudrait 
donc  qu'elles  allassent  chercher  un  refuge  dons  des  mai- 


sons  de  dt'bauclH'  uu  qu'elles  mourusseni  de  misère  ;  il  en 
appela  aux  sonlimenls  personnels  du  Roi,  lepère  de  tous 
les  Français,  le  père  des  braves,  le  père  de  l'armée. 
SI.  [Hirbacli  apprit  à  la  Chambre  iju'im  maréchal  de 
France  nyait  oriert.  an  nnm  iips  (iiRiiilalres  de  la  Légion 
rVlionneur.  de  foLirnir  sur  leur>;  IniitemenU  les  fonds 
nécessaires  au  iiiainiien  aes  maisons  d'éducation.  Un 
autre  membre  ajouta  gue  !a  supérieure  de  ces  niaiâou? 
ofîrait  aussi  d  v  consaurcr  louic  sa  fortune,  personnelli-. 
La  proposition  d  uiir  adresso,  uppuvéo  par  M.  lledoch, 
fuie    oj  1  i\\         Ire  disculée.  La  dé- 

lermiiiaiLon  prise  par  le  gouvernement  sur  la  malencon- 
treuse ordonnance  empéclia  la  Chambre  de  pousser  plus 
loin  son  intervention. 

Lnc  auirc  oraonnance  rovalc  avait  supprimé  les  écoles 
mililairesiieSalnl-Cvr.  de  Saint-Gcrmain  et  de  la  Flècbe  ^ 
ijui  uevaieni  fire  remplacées  par  une  école  unique  ana- 
logue à  elle  tme  Louis  XV  avait  fondée  en  ITol.  Dans  le 
préambule  ue  ceiie  ordoiiiiani^e.  le  Uoi  disail  qu'elle avail 
pour  but  U('  fane  jouir  la  nobicuse  des  av;inl;iges  que 
lui  -avait  accordes  l  edit  de  son  aienl.  C'élail,  au  moins 
en  apparence,  ressusciter,  contrairement  à  la  Charte,  nu 
privilège  particulièrement  odieux  à  l'immense  majorité 
de  la  nation.  Un  pétitionnaire  dénonça  li  la  Chambre  cet 
allenlat  a  1  égalité,  et  le  i  octobre,  la  Chambre,  sur  le 
rapport  de  sa  commission,  renvoya  la  question  à  rexanien 
ueses  uureaux;  personne  n  avaii  pris  la  dérense  d'ane 
ordonnance  qui  resta  aussi  sans  exécution. 
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Quelque  lempa  après,  le  13  octobre,  les  tribunes  pu- 
bliques étaient,  plus  qu'à  l'ordinaire,  remplies  de  spec- 
taleorR.  On  savait  que  l'Assembléo  devait  entendre  le 
rapport  de  trois  pétitioas  qui  accu^aicni  lo  ministre  de 
-  la  guerre  d'avoir  prâvarîqué  dans  l'aiijiiJiciUiuii  d'une 
fourniture  de  vivres.  Des  bruits  riparidus  p;ir  la  mal- 
veillance îjnputaient  à  trois  des  mciiibrcs  du  conseil  de 
s'fitre  lassés  gagner  à  prix  d'urgent.  C'étaionl  de  pures 
calomnies.  Deux  des  pétitionnaires  ne  purent  jamnis  Un 
retrouvés  et  pcnl-étre  n'eïial!i*en(  nss.  U  frnj-ii'ime  n'allé- 
guait que  ce  qu  il  avait  entendu  aire.  Aussi  le  rapporteur, 
H.  Lefèvre— Gineau.  bien  que  membre  de  I  opposition, 
déclara-t-il,  en  termes  formels,  que  la  comtnisstou  trou- 
vait la  conduite  du  ministre  complètement  irréprocitnble 
et  il  proposal'ordre  du  jour.  maisMM.  Dupont  [de  I  Eure], 
Dumolard  et  Dnrbach  demandèrent  limpression  et  le 
renvoi  aux  bureaux  du  texte  du  rapport.  L'avis  de  la  com- 
misfiion  l'emporta  cependant. 

Le  îB  novembre  Tut  marqué  par  un  incident  plus 
étrange,  qu'il  est  dillii'ile  de  raeonlcr  sérieusement,  mais 
qui,  par  la  vive  impression  qu'il  produisit  alors,  montra 
'quel  était  l'état  des  esprits.  Le  général  Augier,  au  nom 
de  la  comn^sslon  des  pétitions,  donna  connaissance  à  la 
Chambré  de  celle  d'un  sleur'Lesterp,  maire  d'un  village 
de  la  Haute-Vienne,  dans  laquelle  il  demandait  justice 
de  l'ancien  seigneur  qui,  assistant  ii  la  messe  le  jour  de 
la  Toussaint,  avait  contraint  par  ses  menaces  le  sacristain 
k  lui  présenter  en  premier  lieu  le  pain  bénit  qne  ce  dernier 
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avait  voulu  présénter  d'abord  aa  maire,  luivanl  l'iiuga 
établi  depuis  la  RéTOluUon.  Le  sieur  Lesterp  en  prenilt 
texte  poursignaler  les  prétentions  et  les  empiétements  dus 
émigrés  s'attorcaot  en  toute  occasion  de  su  mettre  au-des- 
sus des  Ids.  Son  récit  contenait  des  détails  si  buriesqne* 
qu'il  eût  été  permis  ji'y  yoir  une  mystification.  La  com- 
mission n'en  jugea  pas  ainsi,  ^ste  d'une  sort&  d'effroi  h 
l'aspect  de  cette  ridicule  i^paritioo  du  fautdmb  de  la 
féodalité.  Bile  exprima  le  regret  que  te  maire  n'eût  pas 
fait  arrêter  et  livré  à  la  justice  l'audadeux  seigaeiir  et, 
pour  réparer  cet  acte  de  talblesse,  elle  invita  la  Chambre 
à  tenvoïer  la  pétition  au  chancelier  en  lui  demandant  de 
Taire  connaître  la  suite  donnée  &  e&te  aObire.  H.  Damo- 
lard  s'empressa d'appujar  les  cooclusionsdelacominis- 
sioo,  mais  M.  Blanqnart-Bailleul  ajaot  représenté  qn'on 
n'avait  pas  le  droit  de  foire  une  injonction  à  un  ministre, 
on  se  borna,  après  quelques  débats,'  à  transmettre  au 
chancelier  la  lettre  du  mai^.  La  commission,  ^ont  le 
report  avait  an  caractère  singulier  de  naïveté  et  de 
bonbomiei  avait  d'ailleurs  protesté  motte  la  généralité 
du  bléçie  que  le  pétiUonnaire  avul  voulu  Jeter  sur  les 
émigrés  fa  propos  d'un  fait  particulier. 

En  lisant  aitjourd'bui  cette  discussion,  on, n'est  frappé 
que  du  ridicule  des  inquiétudes  qu'elle  révèlo'dans  ceux 
que  troublait  un  incident  aussi  puéril,  ou  a  peine  à  con- 
cevoir qu'il  sit  pu  préoccuper  réellement  les  esprili. 
Il  suffit  cependant  pour  s'en  convaincre  de  jeter  les  jeux 
sur  les  écrits  du  temps.  L'incartade  vraie  ou  fausse. du 
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gentillionime  limousin,  tantôt  dÈnoncên  sËrieiisement  à 
l'indignalion  des  amis  de  l'égalité,  tantflt  iivriV  à  la  déri- 
sion publique  par  la  satire  et  la  caricature,  ne  fut  pas 
une  des  armes  les  moins  eflicaces  que  l'opposition  mil 
alors  en  œuvre  pour  apppler  l'impopularité  sur  les  roya- 
listes et  sur  le  gouvernement  qulon  accusait  de  conniver 
à  )enrê  prëteniiooB. 


CHAPITBE  Vin 
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FuilM  dd  goneroeoMiiL  --  Progrèi  du  méeonlMiteiiinit  publie , 
Miioal  d»t  Vnntfe.  —  Voï»ett  itt  PriuMi  dini  1«  dfpirtemenis. 
—  teoTHin,  la  Cmuar,  le  fiaia  Aune.  —  PuRpUelt  d«  CiniM , 
de  M.  de  Cbateanbiind ,  ete.  —  CoraineDccaenl  de  complois.  ~  Lb 
mutchil  Soull  Dlniiire  de  la  guerre,  ses  effârli  malheunui  p«ar 
réltbUrl*  dlidplliK.  AflUra  d'Eueliinii.  —  Fin  de  U  huIsd, 
EmeitinendeBKali  ipporUiiDDeMnrU  CoardecamUoD, 

De  loutcs  les  causes  de  discrédil  qui  s'accumulaient  ul 
posaient  rie  plus  en  jilus  siu  le  gouvernement,  celle  dont 
il  se  prËoccupait  principalement,  on  pourrait  dire  presque 
exclusivement,  c'était  le  mécontentement  de  l'armée.  □  y 
vojut  un  danger  tré&réel,  et,  en  cela,  il  ne  se  trompait 
pas,  mais  il  avait  tort  de  croire  que  ce  danger  fût  le  seul 
ti  craindre,  qu'il  tlotà  des  motifs  purement  militûres  el 
qo'il  ne  se  rattachât  pas,  au  moins  en  partie,  dux  causes 
générales  qui  commençaient  à  éloigner  du  trAne  le  resta 
de  la  nation  ;  il  avait  tort  de  ne  pas  comprendre  assez 
que  s'il  était  un  uioyen  de  nciilraliser  les  dispositions  de 
cette  armée  qui,  tant  qu'elle  n'aurait  pas  été  renonvelée 
dans  son  personnel,  pouvait  diffîcilemeni  devenir  très- 
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fuvorablc  h  la  royauli?,  c'était  de  s'attacher  [m-  tous  les 
inajens  possibles  le^  niilrcs  classes  de  la  populnlion. 

Il  siiiiiblait,  d'ailleurs,  iiu'une déplorable  fatalilé  mulli- 
[jlial  comme  à  plaisir  les  malrnlenilus,  les  fautes  les  plus 
propres  it  aligner  ceux  niSiue  dont  on  clicrcbait  k  s'as- 
.  surcr  l'appui.  Les  mesures  d'économie  exigées  par  le  mi- 
nistre des  llnances  eurent  dans  ce  sens  des  résultais  bien 
filcbeux.  I.'armée  s'imiigna  do  voir  d'anciens  soldais  ii  ijui 
leurs  blessures  avaient  ouvert  l'iisile  des  Invalides  expul- 
sés de  cet  établissement  parée  que  les  pajs  où  ils  étaient 
nés  avaient  cessé  d'uppartenir  à  la  France,  cl  d'autres 
en  pins  grand  nombre,  contre  qui  on  w  pouvait  alléguer 
le  mémo  motif  d'exclusion  ^  renvoyés  dans  leurs  fovers  avec 
des  pensions  insiillisanlcs.  La  [irniligalilé  avec  lai]Uelle  on 
accoi-dail  en  pleine  paix  la  décoration  de  la  Légion  d'iion- 
neur  froissait  cruollemeDl  l'orgueil  des  vieux  guerriers 
qui ,  trop  lieiireux  naguère  de  l'obtenir  nu  prix  de  leur 
sang  et  des  plus  cruelles  soulTranccs ,  la  voyaient  briller 
mainlcnanlsur  la  poitrine  d'hommes  sans  mérite  el  sans 
services  ou  même  de  jeunes  gens  presque  imberbes.  Ce 
qui  n'était  de  la  part  du  gouvernement  que  l'effet  de  la 
faiblesse  et  d'un  désir  iinmodérë  de  se  créer  des  partisans, 
en  prodiguant  des  faveurs  peu  méritées,  leur  paraissait 
une  combinaison  machiavélique  tendant  à  discréditer 
une  institution  du  régime  ncaveau  au  prolît  de  l'ordre 
de  Saint-Louis  ressuscita  de  l'aoeienDe  monaijchie.  Ce 
dernier  ordre  était  pourtant  distribué  aussi  avec  une  sln- 
gDlïËre  profusion  ;  mais  comme  sa  nature  purement  mili- 


SO  UIgTOIRK  DB  LA  RESTAURATION, 

laire  et  les  condilions  auxqu^us  on  j  était  admis  ne  per- 
tiieliuiKNl  pais  lie  lu  |)ousser  tout  à  fait  aussi  loin,  le  public 
eapIiquaU  uutle  inégalitâ  en  auriliuaDt  à  la.  royauté  el  à 
ses  minislres  des  intentions  bostUes  la  Légion  d'Iion- 
neur.  la  Charte  en  avait  pourtant  garant  le  maintien  et 
leifontieur  l'uvail  rappelé  pour  réfuter  le  bruit  qui  a'élail 
répandu  qu'elle  ne  seritil  plus  qu'un  ordre  ÙTil.  Dans 
l'ordOQimnw  riiÉuie  i|ui  uvaii  apporté  à  son  organisation 
le£  cliangemenls  exigés  par  les  circoDslances  noufelles  et 
par  la  situation  rmanciére,  par  eiemple,  la  suppression 
de  tout  traitem«iL  pour  los  membres  uouvelleinent  pro- 
mus, le  Roi  aTaît  donné  à  rinstilulion  les  plus  pompeux 
éloges.  Tout  échouait  contre  d'incurables  déQances  forti- 
Qées  par  le  dédain  qu'un  gnind  nombre  de  courtisans 
aSectalent  alors  pour  cette  décontioo  que  l'effigie  de 
Henri  IV,  sulisUtuée  à  celle  de  Napoléon,  ne  puiifiidt  pù 
suGGsamment  li  leurs  jeux  des  souveoirs  impériaux. 

Lorsque  les  esprits  sont  ainsi  disposés,  les  rumeurs  les 
plus  alarmantes  et  les  plus  invraisemblables  gavent 
facilement  créance.  Peu  de  temps  après  le  reloue  duR<ri, 
on  prétendit  qu'il  avait  été  question  de  la  dissolution  de 
l'armée  et  qu'un  ministre  t'avait  proposée  à  titre  d'Acono- 
mie.  Cette  supposition  était  aosnrde  et  cependant  il  n'en 
Mal  pas  davantage  pour  laire  naître  de  virei  inquié- 
tudes. Le  gouvernement,  qui  n'avait  pensé  b  rien  de  sem- 
blable, crut  que  le  m^lleur  moyen  de  les  csiaer  était 
d'appeler  succesuvement  à  Paris  les  divers  régiraenb  de 
l'armée  puur  leur  faire  voir  le  ftoi  et  les  princes  dont  les 
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démoiiBti'ations  el  ks  paroles  bittnvi;ll!uriles  pourruical 
les  rassurer;  on  s'arrangea  aussi  pour  quo  leur  solde, 
arriérée  de  plusieurs  mois,  leur  lùl  payée  peiidanl  le  séjour 
qu'ils  feraieul  dans  la  capitale.  L'idée  éUtit  uv^ei  heu- 
nuue,  mais  elle  fui  mal  exécutée  P;iris  se  trouva  encom- 
bré de  soldais,  doni  la  discipline  ne  larda  pas  à  se  relâ- 
cher parce  qu'où  snrait  craiuC  de  les  méconlcnler  en  les 
soumettant  à' une  trop  stricte  surveillance  au  moment 
mSme  où  on  essuyait  de  les  gagner  |>ar  des  cajoleries.  Le 
Roi,  les  princes  les  passèrent  en  revue,  leur  lirenl  des 
'coinpliraents  acoiuipagnés  de  quelques  largesses;  ils 
crièrent  i  Vive  le  Roi!  puis  on  les  renvoya  dans  les  dépar- 
tements où  iU  devaient  tenir  garnison  avec  des  mandats 
de  payement  pour  lu  solde  arriérée,  mais  res  mandats 
n'élaat  pas  acquittés  avec  une  grande  ponctualité,  les 
portedra  les  négocièrent  ft  perte  et  leur  irritation  s'en 
accrut  parce  qu'ils  se  persuadèrent  qu'ils  avaient  ilé 
dupés. 

La  cour,  cependant,  lîerraait  les  yenx  sur  ud  tel  étal  d» 
choses.  Les  acclamations  qu'elle  entendait  dans  les  revues, 
celles  qui  éclatèrent  su  riant  le  19  septembre,  en  présence 
<lu  Roi,  àlacérédioniu  de  la  distribution  des  drapeaux  de 
la  garnison  de  Paris,  l'enlreieaaient  dans  cette  sécurité. 
Les  princes  croyaient  se  pupulariser  dans  l'armée  en  se 
montrant  souvent  à  elle,  en  assistant  parfois  à  ses  exer- 
cices. De  grandes  manœuvres  eurent  liuii  daus  la  pldne 
deVilliers,  non  loin  de  Paris;  on  simula  un  combat  dans 
lequel  les  ducs  d'Angonlàme  et  de  Berry  commandaient 
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les  deux  corps  opposés,  el  la  relalioii  ullicidlu  <|ul'  lu 
niiaislre  de  la  guerre  lit  insérer  lui  Uoniictir  uninna  ijuc 
le  duc  de  Bercy.  &  qui  était  échu,  comme  au  plusjiiuae,  ic 
rAle  du  vunca,  avait  rend»  m  retraile  glorieuse  par 
thabileté  de  nt  dispotitiont.  Un  tel  bulletin,  qui  rapj»- 
lalt  le  Bouronir  si  récent  de  tant  d'autres  bulletins  plus 
sérieux,  ne  pouvait,  par  la  comparaison  qu'il  provoquaiE, 
que  jeter  du  ridicule  sur  ceux  qu'on  essayait  faire 
valoir.  ' 

On  eùl  pu  croire  que  si  les  soldats,  les  otTiciei-s  et  inému 
les  généraux  suljaltyrnes  [«rsislaieiit  dans  des  scnliiiiculs 
hostiles  que  tanl  de  causes  cipliqu aïeul,  les  principaux 
généraux,  les  maréchaux  surtout  s'atlaçhertcient  sincëre- 
menl  a  la  cause  royale.  Tout  arait  élû  mis  en  œuvre  pour 
les  gagner.  On  ne  s'était  imsbomé  envers  eux  aux  paroles 
gracieuses  :  la  pairie,  les  commauderaents  tmportanU, 
lesgrtmdB  cordons,  les  dislincUons  de  toute  espiicc  k'ur 
avaient  été  el  leur  étaient  chaque  Jour  accordés  avec  pro- 
fusion. Nous  avons  vu  qu'ils  avaient  paru,  dans  les  prcr 
iniers  moments,  enivrés  d'un  pareil  accueil,  mais  le 
charme  s'ëlait  hieutût  dissipé.  Par  un  retour  trop  naturel 
au  cœur  humain,  les  plus  favorisés  n'avaient  pas  tardé  à 
conddérer  les  témoignages  de  la  bienveillance  royale 
comme  des  récompenses  à  peine  proportionnées  à  leurs 
services  et  qui  ne  leur  imposaient  aucun  devoir  de  re- 
connaissance; ceux  qui  étaient  moins  bien  traités,  se 
croyant  victimes  d'une  odieuse  injustice,  faisment  en- 
tendre des  plaintes  qui  trouvaient  de  l'éclîo  dans  tous 
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les  rangs  de  l'armée.  La-royaulé  comniil  il'aillears  quel- 
ques imprndeDces.  Un  des  plus  brA\ei  cl  des  jilus  liabiles 
généraux  de  1b  République  et  de  l'Empire,  Vanilainme, 
Hait  prisonnier  de  guerre  en  Allemagne  au  moment  où 
s'accomplit  lu  IleslauraLion  ;  ivnin}  en  France  peu  rie 
temps  après,  il  se  présenta  aux  Tuileries  un  jour  de  récep- 
tion; on  lui  fit  donner  l'ordre  de  se  retirer,  le  Roi  ne 
voulant  pas  le  voir.  Des  souvenirs  révolutionnaires  d'une 
nature  odieuse  se  rallachaient  au  nom  de  Vandamme,  el 
il  est  facile  de  coniprenrtre  que  Louis  XVflI  éprourAt 
quelque  n'pugiiaiiœ  a  l'admellre  en  sa  présence,  mais 
l'afTrant  iniligé  publiquement  à  un  liomnie  aussi  considé' 
rable  ne  pouvait  manquer  de  froisser  bien  des  gens  qui 
ne  savaient  pas  tous  ce  qu'on  avait  à  lui  reprocher  cl  qui 
avaient  eu\-raflmes  plus  ou  moins  d'inlérCt  à  ce  qu'on  ne 
recherchât  pas  leiu'  passé. 

Quelque  soin  qu'on  eill  mis  d'ailleurs,  en  général,  à 
.satisfaire  les  chefs  de  l'armée,  il  n'avait  pas  dépendu  du 
pouvoir  de  leur  rendre  ni  ces  grandes  posilions  qui  se 
liaient  aus  proportions  colossales  de  l'Empire  et  à  la  cbn- 
tinnité  de  guerres  gigantesques,  ni  ces  énormes  dotations 
établies  pour  la  plupart  sur  le  territoire  étranger  cl  qui, 
fondées  par  la  victoire,  s'étaient  écroulées  au  jour  des 
revers.  Les  inarécliaux,  les  généraux  du  premier  ordre, 
sans  être  à  beaucoup  près,  comme  un  grand  nombre  rie 
leurs  compagnons  d'arm'es,  réduits  à  lu  misère  ou  h  la 
gene,.ae  voyaient  ramenés  i.  une  situatibn  qui  leur  semr 
blait  médiocre  parce  qu'on  s'habitue  bien  vile  à  Topii- 
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IfDire  fil  &  IVcInl.  Co  qui  atlristitit  les  plus  iinibilioiiK.  ce 
qui  surtom  ilc'scspi^rail  hii-iIpssoiîs  û'cim  Irs  ntticiers  non 
encart  :iux  hoiifii'iiis  >iiiir(i|iii's  lic  la  carrière. 

rV.-t  i|tii',  'l.'ii-  l'i'i  r  ili'  l'I  ri''<:iil;ii'il(''  qui  sombliiil 
s'ùMvri;;  mi  [iVrjlJv\(i\;iit  |ilu^  iiin'iiiic  i-li:ina> d'nn'ivyr  à 
ces  liiinti's  fiiriiiin's      ^'p"4aii'iit  rli^iri'.-rn  <i  pniTiii  nombre 

L*li  uvii'f  [lins  irril;i[il  l'ili'nii'  ciivciiiiiLi  tiiculûl  tous 
ceus  qu<'  jr  vii'ii?  d'iniliinn'i'.  I.i'  prcslliii'  ili'  l^i  vii^ilk'  cour, 
de  l'nin;i('[iiir  riri^ioiTiilii'  n'iiviiit  ]insi'lo,  il.iiis  les  promicra 
inslTiiis,  un  des  iilli.iils  les  moins  |iui,-s^nts  pur  lesquels 
.  on  avail  agi  sur  des  snliluls  t]f  fnriiine  ailinis  Inul  à  ronp 
à  une  sorie  d'égalilé  avec  ilcs  Mniuiiiorcncy,  lips  Hohan, 
des  Là  Trëmouilte,  niai:^  il  nu  leur  :i>nilpas  fallu  beau- 
roup  de  lempa  pour-s'aperct'vair  qui;  celle  égaillé,  bien 
que  complète  cl  réelle  aux  yeux  de  la  loi  et  de  la  politique, 
ne  s'étendait  pas  aux  relations  socioles  et  que,  sous  ce 
rapport,  d'invincibles  préjiieés  éievaient  encore  une  bar- 
rière d'au  (an  I  pin-;  impossible  à  firnirliir  qu'elle  ne  résiJiiil 
que  dans  l'opinion.  Si  leur  i!luirc,  leur  iiiqiorlance  person- 
nelle, le  besoin  iju'on  avait  d'eux  pouvaient,  en  co  qui  les 
concernait  personnel  lenicnl,  balancer,  mOnie  aux  yeux  des 
courlisEins.  l'iUuslralion  que  ces  derniers  devaient  ii  leur 
seule  naissance  et  uiaiuleiiireiifreenx  une  sorte  de  niveau, 
il  n'en  élait  pas  de  même  des  femmes  de  la  nouvelle 
noblesse,  trop  souvent  cxposCes  d;ms  les  cercles  de  la 
cour  aux  dédains  mal  dissimulés- des  grandes  dames  de 
l'aurien  r^me.  L'amonr^propre  est  bien  subtil,  il  donne 
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une  perspii-^u'iiL'  sidL'iiliijii;  niix  idii'IliL'i'ures  les  moins 
pénétrantes  inl'.iuliv>r!:!ii(ls,  ili'  pnliicssc  hanale, 

de  froide  n'irrre  dnnt  ciTtiimei  persimni'^  (Toyaient 
couvrir  Inur  n'ijUBiiiiiiri'  h^iuiaiin;  iiuur  Ifs  piirvenus 
iniiièriaiix  fui  bientôt  i>i>rrf  à  jour.  L'ii  di^pil  wmn  succéda 
aux  lliitteusi's  illusions  dont  iv'u\-i'i  sVtaiciit  d'abord 
enivras.  Tout  liMir  dovmt  suspect,  rncViic  di.'  la  part  des 
priiio^s.  Si  on  In.s  trait, lit  jivit  iv-;i'rir,  ds  croyaient 
ïoloiitii'rii  qn'oii  vonliiit  les  tenir  :\  dislance;  lu  fiiniiliarité 

leur  paraissait  au  contrain'  on  tt';riioi;;iL:i,L;e  il  épris.  Ces 

suscfplitiilités  une  fois  éveilléM  éiaieiit  un  iiml  irrémé- 
diable, d'aut;\iit  pins  ipji'  V.i  [iiiilvei[l;iiire  jvail  soin  de  les 
eotrelenir  en  prop;i(.'i'anr  loiis  les  tiniils  vrais  ou  f^iix  (jui 
pouvaient  y  loiirnir  iiiaiièn',  (in  citait  uiille  pro|u>s  im- 
pertinents tenus  par  ili's  si'if.'ncurs  nu  di's  darnes  de  la 
cour.  On  ratontait,  par  l'M'niple,  qu'une  de  ces  damas  & 
qui  un  étranger  demandait,  il  un  cercle  des  Tu ilaries,  le 
Dom  d'une  jolie  personue  qui  avait  frappé  son  attention, 
lui  aTait  répondu  :  «  Nou»  ne  cnnnaissons  pas  cesfemnies- 
»  là,, ce  sont  des  nifiréchales.  »  (in  vieux  duc,  apriïs  s'être 
longtemps  entretenu  avec  le  maréclial  Ney,  lui  avait  dit , 
d'un  ton  de  compassion  caresiuatc:  <  Quel  dommage qna 
»  vous  n'ayez  pas,  comme  un  de  nous,  ce  qui  ne  peut  se 
>  donner  !  > 

Une  fête  que  la  ville  de  ParisolTritau  Roi  et  à  la  famille 
royale  mit  en  évidente  el  forlitia  encore  ces  anti|iathies 
si  dangereuses  malgré  leur  apparente  frivolité.  Lorsqu'on 
lit  dans  les  journaux  du  temps  les  détails  du  cérémonial 
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qui  y  fui  Dhpirvi'',  on  a  poinfi  a  sp  pnrsuadcr  qu'il  s'agisso 
d'une  fpoque  missi  récenlci  lîl  |}OS[i'Tieiiie  a  la  Itfvoliition 
de  1789.  Roi  avait  prir  lie  iioiiifiiiT  ii  s  personne.s 
qui  auraient  l'honneur  Je  s'asiMir  à  sa  table  ;  il  fil  choix 
(le  Ironle-six  dames  Juiil  Irenle  au  moins  iiiiparlenaieiil  à 
l'ancienne  nolilfsse  de  cour,  quatre  ou  cinq  ii  la  nouvelle, 
pas  line  à  la  liaule  bourgeoisie  de  Taris  ni  au  Corps 
niiiDi.  ipal  qui  donnait  la  fête.  Hoi  fiil  servi  par  te 
lirrtei,  la  diiclie-bc  (]'.\ngoulêine  par  madame  de  Cliatjrol, 
femme  du  pn'  ti't,  Monsieur  par  le  doyen  des  maires  et 
par  [e  pirsiilL'iit  du  Conseil  munieipal,  ses  deux  fils  par 
d'aulres  ollieiers  municipaux  au  nombre  desquels  on 
coniptnil  M.  Bellarlet  lesdumes  invitées  par  des  personnes 
que  le. Corps  de  mite  avait  désignées  pour  cela,  dit  le 
Moniteur.  Au  bal  qui  suivit  le  banquet,  la  cour  s'huma- 
nisa un  peu  plus  :  le  duc  de  Berry  daigna  danser  avec 
madame  de  Chabrol  et  madame  de  Blacas  avec  l'adjoint 
d'nn  des  maires,  les  deux  noblesses  se  mélÈi'enl  dans  les 
quadrilles,  n  y  avait  eu  cependant  une  difliculti^d'étiquelle 
entre  les  nouvelles  et  les  anciennes  duchesses  et  la  déci- 
sion par  laiguelle  le  Roi  l'avait  lerjiiinée  n'avait  pas 
satisfail  li^s  in-emiéres.  Les  gardes  du  corps,  accompagnant 
la  ijersoinie  royale,  avaient  conleslé  à  la  garde  nationale 
les  privil<'i;es  qu'un  règlement  impérial  lui  avait  attribués 
pour  les  solennités  de  l'UÛIel  de  ville,  et  ce  n'était  pas 
sans  peine  qu'on  avait  arrangé  ce  différend.  Ces  froisse- 
ments laissaîentdes  traces  fâcheuses. 
Une  Teuille  libérale,  le  Cemew,  pour  mieux  faire  res- 


sortir  le  earaclère  arangc  de  ce  liani[mil  oii  les  oDîciers' 
municipaux  avaienl  oxcicû  l'aiHiqui!  droit  de  mettre  les 
plats  sur  la  table,  affecta  d'en  publier  le  récil  h  côté  de 
.celui  d'un  grand  dîner  donné  par  la  .ville  de  Berlin  aux 
oDiciers  des  gardes  russe  et  prussienne  et  où  le  roi  de 
Prnsse  avait  pris  place  avpc  ses  niinislres  en  fncfi  ilii  pre- 
mier bourgrnostrfi. 

Dya  on  remarquait  un  Rmnu  clianirement  dans  l  atliiude 
des  généraux  et  des  granas  seitriieurs  de  !  Emjiiri'  ,>in- 
p  e       I      l    p  jo  R  e 

rapprocher  ue  la  fOur.  Ne  s  y  Iniuvani  |ias  iiNssi  bii'n  nc- 
cuedlis  qu  ils  1  avaient  espère,  ih  se  fejiliaieni.  en  quelque 
sorle,  vers  la  grande  bourKeoisie  industrielle,  vers  celle 
portion  èlofée  des  classes  movcnnes  dont  ils  se  Tussent 
ïolonlieis  separts  s  ils  eussent  pu  s  incorporer  complii- 
li:ment  li  lancieum;  jiubit'sse ,  mais  a  laquelle  ils  se 
IrouvBient  rameoes  pur  la  nL'ccs,-iite  de  Irouver  des  alliÊs 
contre  le  parli  de  la  contre  -  lëvomiion.  Dans  leur 
nR'Conlentemcnl .  ifs  sessayaient  a  parier  un  langage 
eu  ils  avaiciU  oublie  uepuis  quHi/.e  ans  :  ils  redumaieni 
la  liberté  ue  la  presse  :  ils  se  reeriaicnl  contre  les  plus  lé- 
gères atlemirs  h  la  u\xni:  individuelle:  ils  invoquaient  la 
Charte. 

Aux  ambitions,  »o\  amours-propres  blesses  qui  susci- 
Liicnl  lie  luulc  part  des  ennemis  &  la  Restauration,  il  faut 
ajouter  une  cause  plus  gânéralefonlre  laquelle  le  gouver- 
nement ne  pouvait  rien  OD  ne  pouvait  que  bien  peu  de 
chose.  Far  l'elTel  de  vingt-cinq  ans  de  révolutions  et  de 
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guerres,  lii  nalioii  [irr^ijui;  l'uiim'  ('Uh  ivdiiiifii  lii  misère 
et  les  clas>L'S  li;;  iii^iiis  niiUliciircurti'S  siiljiwiiiml  elles- 
niÈniiw,  ïi  biuii  jjL'ii  d'oM'uiiiiiiiis  lin  Olal  de  |.'i'ne  ni 
(le  niiihiisi;.  Nniis  ■j\un>  i  ii  l'i'  i|iiVi,iii.'ii!  do\i'iiiH's  lu  plu- 
part des  gi-;uiil('.-  IfiL-iiiiu'-  liiinli.', .-  |j  [[■  ^a|)Q!^'nn,  ''Alc^  de 
l'aiicieiitii'  iLidili'sM',  rnivi '[■>(■'( 'S  p.ii-  iVxil  l'i  l;i  i:iiidi.-.«illtjii, 

lutions  pLiriiclli'ii  et  ilc^  f.iM'iir.-^  ili'  l;i  iiiiir.  Li'  «iinmerL't 
que  ia  puciTi'  miuL  iiriT'uiiti  sdvkiil  ;i  pL'iuo  de  ii';  ruiliiw. 
Quelqufs-iiii^  ilo  Li,i[iil-  [iiiiiiiif;ii'liiriLTS  enrii'lii.s  iia- 
guÈre  p.'ir  l'i's  lur'ini'j.  |i}'rjhiljiliiiii-.  qtii  n'uilaient  le  eoiii- 

ii'iifhl  [ij'iili'tii'ur  :mi[i]('l  ds  aiaieiil  du  inie  ;im,ini!rilé 

qui  ai'cidjl;in-}il  Ir  |iiiy>.  l.V[l('l  ili'-  iin'^ui'cs  |iriM'.s  pour  re- 

p^'ll  tOLlIi^iIll.-  d. 111:1  l;i  \idl'lll  de.  rhllliu.llinns  i|llr  k'  Ti'wor 

ciiljlfucs  ijiii,  l'ii      l'liniy.iiil  .-iir  Ir.-^  i'iiaiii.e^  do  l'iivciiir, 

ealnil.-  irr^iiiHniiiL-  ;<v;iiriit  l.di  -iiipiiriiiiL'i  leuis  places, 
d'jiUlrcs  encore  parce  qu'on  leur  Hvail  ilouiié  pour  suc- 
cesseun  desproUSgés  du  royalisme,  demandalenl  à  grands 


□[gitizHtbyCoojîli: 


HISTOIIIE  DB  LA  HESTADRATIO».  M 

cris  qu'on  leur  rendit  dea  mojens  d'exislcnce  et,  comme 
cela  n'ëlnit  pas  possible,  ils  maudissaient  te  pooTotr 
auquel  ils  imputaienl  leur  infortune.'  La  FraDce  sein- 
blail  être  deveuue  un  peuple  de  mendiants  et  de  sollici- 
teurs que  le  désespoir  pouvait  pousser  b  de  dongereusea 
extrémités.  Les  étrangers  étalent  frappés  de  ce  speetade 
et  ils  en  lirtiieDl  de  tristes  présages. 

Les  déparlemffiits  étaient  agités,  comme  Paris,  par  ces 
principes  de  mécontentement  et  de  désaffection.  Le  mal  j 
était  même  plue  grand  h  qudques  égards  et  les  parUs 
plus  irrités  parce  que  la  noblesse  de  proTinco,  moins  bien 
élevée  que  celle  de  la  cour  et  pins  étrangère  encore  b  l'es- 
prit du  temps,  s'y  monlrsit  plus  intolérante  et  plus  bau- 
taine  enrers  la  Iraurgeoiae,  parce  que  le  clergé  y  procla- 
mait pluB  hanlement  ses  prétentions,  parce  que  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux  s'j  sentaient  plus  menacés 
par  les  anciens  propriétaires. 

La  santé  de  Louis  XVIU  et  les  devoirs  qui  le  releoaient  ' 
au  siège  du  gouvernement  ne  lui  p^meUaient  pas  de 
visiter  les  diverses  parties  de  la  Franccoù  sa  prèseuce^i 
pu  produire  an  effet  si^ulaire  en  ravivant  le  prestige  qui 
s'attachait  encore  b  la  royaiUé.  On  pensa'qtt'ii  serait  pos- 
sible d'y  suppléer  jusqu'à  un-wriain  point  en  Taisant 
voyager  les  princes.  Le  doc  d'Angoulôme,  comme  amiral, 
ail»  inspecter  les  ports  de  l'Océan  et  parcourut  de  nou- 
veau une  portion  du  Midi.  Le  duc  de  Berry  se  rendit 
dans  le  Iford,  Monsieur  dans  l'Est,  la  duchesse  d'Angou- 
léme  traversa  plusieurs  déparlements  eu  allant  prendre 


\os  cau\ûe  Vicliy.  L'ospril  de  inadéralion  et  de  conci  ■ 
Ualioii  qni  dirigeait  les  dûitinrches  et  itispirail  les  dis- 
cours  du  (lue  d'Arigoulfime  produisit  un  assez  bon  eJTel , 
main  les  aulras  princes  eurent  peu  de  succH.  Lu  gjru  i', 
rafTabililë,  la  bienveillance  naturelle  de  Monsieur  bé- 
duisaicnl  ceux  ([ui  le  voyiiienl  pour  la  prciniiire  fois; 
niais  les  préventions  intolùranles,  les  inviiicibles  préjugés 
i|ui  tiiisaienl  li^  fond  de  s;i  poliiiijue  ne  pouvaient  se  dis- 
simuler longlenips,  cl  en  éclalant  au  grand  jour  aux  ap- 
plaudissements de  certains  rojaliates,  ils  jelaienl  dans  une 
opposition  hostile  bien  des  gens  qui  eussent  volontiers 
oublié  le  passé  s'ils  avaient  pu  se  persuader  i|iu' la  rnwulé 
roiibliait  aussi.  A  Besancon,  le  prince  ne  ïoidul  pa^ 
[■ficevoir  les  iiommages  de  l'archevêque  pan  e  que  re  piv- 
lat  avait  jadis  fait  partie  de  l'église  eonslilulioiinelle  ;  un 
le  fit  mËme  consigner  dans  sa  demeure  sous  la  garde  de 
deux  facl ion n aires,  pour  que  Monsieur  ne  fiU  pas  exposé 
à  le  rencontrer  dans-les  l'ues.  I.'évéquc  de  Dijon  ue  Tut  pas 
reçu  non  plus,  et  pour  le  même  motif,  tes  dispositïobs 
de  la-<)ucbesse  d'Âugoulâme  étaleot  à  peu  prés  celles 
de  son  beau-péri",  avec  un  peu  moins  d'aveuglemcnr, 
peul-fltre,  mais  aussi  avec  une  rudesse  qui,  pour  reux 
qui  ne  la  connaissaient  pas,  en  exagérait  la  porli'-e. 
Le  duc  de  Berry  était  assez  indîllèrenl  a  la  polilique  ; 
niMS  l'iDËgalilé  de  son  humeur ,  ses  brusqueries ,  les  t  io- 
Icnces  auxquelles  il  se  laissait  emporter  au  moindre  mù- 
con lentement,  semaieiit  sur  sa  rente  des  resseniiments 
profonds,  blessaient  l'armée  qni  l'avait  d'abord  accueilli 
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avec  assez  de  faveur  et  eOTayaleiit  pour  l'avenir  tes 
hommes  capables  de  réRexion.  Oq  fut  surtout  pênible- 
meut  afTecti  d'un  triste  incident  de  san  vojage  :  un  pré- 
fet qui  escortait  sa  voilure  tomba  de  cbeval  et  se  (na;  le 
prince  pdrut  tellement  insensible  li  ce  malheur  que  tons 
les  Bssislanis  en  furent  afïïigùs  et  que  le  Roi,  lorsqu'il 
l'eut  appris,  crat  devoir  lui  en  témoigner  son  méconten- 
tement. Le  duc  de  Berry  n'avait  pourtant  pas  une  mau- 
vtùse  nature,  il  ne  manquait  pas  plus  de  géntoisité  que 
d'énergie,'  mais  un  tempérament  violent  et  des  passions 
fougueuses  que  les  malheurs  mêmes  de  îexil  n'avaient 
pas  domptés  se  donnaient  libre  carrière  dans  l'enivrement 
de  la  prospérité. 

Ce  fut  surloni  dans  ces  voyages  prinders  que  l'on  pro- 
digua avec  un  excès  scandaleux  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur.  Les  princes  avaient  été  autorisés  en  faire  d^ 
nombreuses  distributions  ;  c'était  pour  eux  un  mojen  de 
se  populariser,  on  le  pensait  du  moins  ;  ils'en  abusèrent. 
Us  ne  surent  pas  ré^^r  aux  innombrables  sollicitations 
dont  ils  se  virent  assaillis.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  leui* 
supposer,  comme  on  te  Msait  généralement  alors,  la 
volonté  préméditée  d'avilir  un  ordre  oéé  par  la'Bévoin- 
tlon,  oopeutTroireque  ni  eux,  ni  leurs  conseillersintiroes 
ne  tenaient  beaucoup  à  lui  conserver  son  lutire.  Les  mili- 
ittires  se  racontaient  avec  indignation  que  dans  un  bat 
donné  &  la  préfecture  de  Ulle,  une  femme  qui  dansait 
avec  te  duc  de  Berry  lui  ajïnt  demandé  ponrson  mari 
cette  distinction  que  tant  de  braves  soldais  avaient  payée 
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dateur  sang,  le  priiuse,  sans  antre  informalion,  s'était 

Mipressè  de  la  I»i  accorder. 

La  presse  conlriboait  puiSEammeiil  à  Visitation  cntfs- 
sanfe  des  esprits.  Son  action  Alait  d'autant  plus  grande  à 
celle  époque  qoe  pendant  quinie  ans  elle  avait  été  réduile. 
Il  nne  insignifiance  abiolne,  ce  qui  disposait  lé  pabllc  h 
attacher  à  ses  moindres  manfresûtions  une  jinportance 
angérée.  Les  jonmaiu  étaient  Ins  arec  avidité.  A  l'eicep- 
lion  du  Journal  dé  Paris,  qui,  tout  en  se  montrant 
dévoué  à  la  roonarcbie  légitime,  défendait  franche- 
ment les  opinions  libérales  et  patriotiques,  et  du  Journal 
GAiéral  qui,  fondé  sous  les  auspices  du  direcleur  général, 
dp  la  librairie,  U.  Bojor-Collerd,  combattait  avec  ctia- 
lenr  et  avec  talent  toutes  les  atngérvtions  du  parti  de 
l'ancien  régime,  tontes  crs  lèuilles  étaient  rédigées  dans 
le  sens  du  plus  ardent  royalisme.  Le  Journal  dn  Dehal», 
la  GatstU  de  frtmot  et  bien  plus  encore  la  Quotiditme 
et  le  Journal  lto\/at  sembltûent  avoir  prit  à  tftcbe  da 
blesser  toutes  les  opinions,  tous  les  iotéréls  qnî  se  ratta- 
chaient aux  événements  accomplis  depuis  1789.  S'ils 
n'allaqnaient  pas  directe mmt  la  Charte,  ils  s'évertuaient  à 
en  miner  les  fondements,  &  déo^er  toutes  les  idées  libé- 
rales, b  tourner  en  ridicule  les  principes  ooiuUtulîonnels, 
b  diffamer  leurs  défenseurs  morts  ou  vivants,  k  peindre 
des  plus  sombres  couleors  tes  souvenirs  de  la  Révolution 
dont  ils  affectaient  de  confondre  les  criminels  excès  avec 
ses  tentatives  les  plus  légitimes  et  1rs  pins  généreuses. 
Professant  dans  le  sens  le  plus  étendu  les  doctrines  du 
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droit-divil)  et  considerani  comme  radlcatemeot  nul  IduI 
ce  qui  s'était  en  l'absence  de  la  royaulât  ils  vantaient 
sans  cesse  l'aocten  régime;  Us  comblaient  de  louanges 
Ferdinand  VEI  râtabllsKant  li  Madrid  le  despolisme  et  l'in* 
quiulion.  Ces  mâmes  journaux,  par  la  manière  dont  ils 
pariaient  des  guerres  de  l'Empire,  par  les  ^logee  en- 
Ihonsiaslas  qu'ils  donnaient  aux  «rmâes.étrangèrcs  ei  h 
leurs  ebeh,  par  Ips  torrents  d'injures  qu'ils  déversaient 
chaque  jour  sur  Napoléon  fl  swe  son  gouverneaienl. 
exaspéraient  l'armée  et  lui  Taisaient  croire  que  le  pouvoir, 
qaî  tolérait  ces  intempérances  de  langage,  était  animé 
«tntre  elle  du  plus  mauvais  vouloir.  Nous  avons  vu  com- 
meni  ils  traitaient  les  acquéiwirs  des  biens  nationaux.  Ov 
fût  dit  qu'ils  avaient  entrepris  de  persuader  i.  la  France 
que  le  Hoi,  en  lui  donnant  un  gouvernement  conslihi- 
tionne)  et  en' promettant  VoMhïi  du  passé,  avait  cédé 
nii^gré  lui  &  une  nécessité  impérieuse,  mais  que  son  tan- 
gage n'était  pas  sincèieet  qu'aussitdl  que  las  circonstances 
te  permeUraient  il  entrerait  dans  d'autres  voies.  [Is  ne 
réussirent  que  trop  bien  11  répandre  cette  convicUon. 

Un  publîciste  depais  longtemps  célèbre,  M.  deBooald, 
défendait  par  des  écrits  ingénieux,  quRlquelois  profonds, 
plus  souvent  mêlés  de  BubUlités  et  de  paradoxes,  Ib  cause 
de  l'ab^ilutismc  politique  et  religieux;  il  os^l,  en  plein 
xix'  siËrIe,  l'éclamer  pour  le  Pape  une  suprématie  qui 
VefW.  rendu  l'arbitre  (les  diUéreods  des  souverains;  il 
JlsaiL  que  la  uoblesse  était  nue  institution  nafurcJfa  et 
'nécessaire. 
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L'opposition  libérale  n'aveil  qn'nn  seul  organe  pério- 
dique, le  Cmttw,  recodl  d'abord  tieUomaire  que  ses 
autears,  pour  échapper  aux  CDtraves  de  la  wnsure,  ne 
lardèrent  pas  k  faire  paraître  à  des  iatervalles  plus  éloignés 
cl  en  volumes  de  [dus  de  vingt  reuilles  d'impression.  Rédigé 
par  deux  jeunes  avocals,  MH.  Comte  â  Duooyer,  qui 
étaient  en  rapports  intimes  avec  les  membres  les  plus  dis- 
tingués du  parti  philosophique  et  de  l'ancienne  minoritô 
libérale  du  Sénat,  avec  les  ~Tracï,  les  Lanjuinus,  les 
Lenoir -Laroche,  les  Lambrechts,  les  Volney,  le  Cen- 
seur témoignait  pour  la  liberté,  pour  l'égalité,  pour  la 
justice,  un  amour  vif,  ^océre,  exempt  de  toiUe  ar- 
riére-pensée; il  se  montrait  profondément  attaché  aux 
résultats  de  la  Rérolulion  tout  en  maudissant  les  crimes 
qui  t'avaient  souillée;  il  ne  parlait  qu'avec  horreur  et 
dégoftt  du  despotisme  impérial,  de  l'ambition  conqué- 
ruite  el  des  guerres  cruelles  qui  avaient  si  longtemps 
désolé  i'Enropct;  loin  de  cha-ctaer,  comme  la  plupart  des 
opposants  de  celle  époque,  un-moyeu  de  popularilé  dans 
la  glorlQcation  des  exploits  de  nos  armées,  il  manifestait 
francbonent  contre  l'espi^  militaire  et  contre  tout  ce  qui 
pouvait  tendre  k  le  raviver  une  anttptuhie  poussée  jusqu'à 
l'exagération;  il  n'élcdt  pas  républicain,  personne  ne 
l'élolt  alors,  il  ne  paraissait  pas  même  directement  hostile 
il  la  royauté  des  Bourbons,  mus,  dans  sa  profonde  aver- 
sion pour  le  prhiclpe  du  droit  divin  et  les  conséquences 
qu'on  prétendait  en  tirer,  il  allait  jusqu'à  méconnaître 
des  conditions  sens  lesquelles  la  monarchie  peut  difBcile- 
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uient  exister;  toute  aristocratie,  toute  inOueDoe  ecclésias- 
'tiyue.  toute  restriction  k  ce  qu  il  considérait  comme  Ira 
bases  naiureiies  a  un  gouvernement  iibro  lui  étaient  sou- 
verainement odieuses;  ia  déniocrntie,  la  haine  de  l'arbi- 
iraire  et  des  privik^ges,  le  commerce,  l'in.lustne,  IV'co^ 
noinie  politique,  teiics  etaieni  ses  seines  preoccupaiions. 
les  (liemeg  sur  lesquels  ii  aimaii  à  sexercer;  il  oo  Tujait 
riCD  au  ueUt.-ou.  pour  mieux  dure,  loat  le  reste  loi  pa- 
raissait complètement  indifférent.  De  leiies  doctrines. 
Énoncées  avec  laccent  de  la  plus  eniiere  Donne  loi.  aTaieni. 
dans  leur  ensemble,  un  cai-acierc  -.isseï  noiiwuu.  et 
elles  devaient  inspirer  de  résume  uuur  ceux  uui  les 
professaient  avec  lani  ue  naniicsse.  ii  v  avait  pourtant 
plus  d  un  moiif  pour  qu  eues  iisseni  peu  de  prose- 
lyies  ei  qu  eues  n  exereasseni  pas  en  ce  moment  beau- 
coup u  inlluence  sur  la  marcue  ues  Événements  :  les 
esLirJis-etKLiies  ue  oonvaieni  manuuer  ae  reconnaître  du 
premier  coud  u  œil  ce  au  eues  avaient  u  éiroiL  d  incom- 
ptet  et  commen  peu  eues  canvenaieni  a  ta  politique  d'nn 
Élat'  (tu  premier  ordre  appelâ  h  intervenir  dans  tous  les 
grands  intérêts  du  mondes  les  ennemis  des  Bourbons, 
les  partisans  de  l'Empire,  les  liicoliins  eux-mêmes  y  trou- 
vaient leur  coiidumnalion  el  s  atconiinoJaient  peu  (t'ail- 
Ictirs  d'une  opposition  qui  ne  s'ntliiquait  pas  aux  per- 
Eonnes,  mais  aux  choses;  enfin,  la  Troideur  un  peu  lourde 
avec  laquelle  ces  doctrines  étaient  exposées  n'élaii  nulle- 
ment faite  pour  leur  concilier  des  adhérents  Aam  un  pajs 
où  la  meilleure  cause  a  besoin,  pour  se  produire  avec 
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quelque  chance  de  succès,  derefStir  une  forme  lâgère  et 
pîquanle.  dAt-il  en  coûter  quelque  chose  à  l'eucUlnde  et' 
mémo  tt  l'iquilé. 

Cn  fut  seulement  plusieurs  mois  Hprès  l'i4]paritiofl  du 
Censeur,  lorsque  les  allures  de  l'opposition  étaient  deve- 
nues plue  vives,  que  commenga  la  publication  d'an  antre 
recueil  dont  le  nom  a  conservé  quelqoo  célébrité,  le  Nain 
jaune.  Il  est  impossible  d'imaginer  un  contraste  plus 
absolu  que  celui  qui  existait  entre  oette  feuille  et  l'œuvre 
,deHU.  Comte  et  Duno^r.  Dirigé,  sous  l'influence  du  duc 
de  Bassano,  du  poète  Arnault  ot  .d'autres  bonapartistes 
sélés,  par  un  jeune  écrivain  appelé  Caucbois-Lemaire,  la 
Nam  jaune  n'avait  pas  de  rédacteurs  connus,  avoués, 
mais  ses  numéros,  qui  pandssaient  tous  les  cinq  jours, 
étaient  sne  arène  ouverts  h  quicoiique  nvut  quelque  trait 
k  lancer  contre  le  parti  Je  l'anclHi  régime.  S'abritant 
sous  le  titre  modeste  de  joumai  de»  artt  «t  tte  laUUé- 
rature  et,  comme  tel,  défendant  coob«  les  romanUques 
la  cause  des  clasùques  dont  il  prétendait  faire  une  cause 
naliofiala.  il  évitait  soigneusement  de  se  compromettre 
dansi'examen  raisonné  des  questions  poliliquea.  Il  n'avait 
garde,  surtout  dans  les  premiers  temps,  délaisser  entre- 
voir la  moindre  hosUtité  contre  la  monarchie  des  Bonr- 
booB  et  le  gouvernement  qu'elle  avait  donné  à  la  France. 
Bien  loin  de  te,  il  en  faisait  en  toute  occasion  le  [dut 
pompeux  éloge.  Il  encensait  le  Roi.qu'il  appelait  lauu  It 
Dùiri,  il  respectait  les  princes  et  même  les  ministres. 
Sans  se  livrer  contre  Napoléon  aux  accusations  furieuses 
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'lai  reriipti^rent  les  Teuilltis  rojaiislcs,  il  blâmait  IM 
ftcarls  de  son  ambition  et  ses  allcnlnts  contre  la  liberté. 
Il  ne  prononçait  le  nom  de  la  Cliarle  qu'avec  un  enlliou- 
■iasme  sans  tnrnea.  Mais  à  l'abri  de  cet  nnttcries  et  do 
cas  mâDagemeDls,  an  même  temps  qu'il  célAbraii  sans  ccsm 
la  gloire  de  l'armée  sous  prétexte  dp  la  venger  d'odieut 
outrages,  Uraisailaux  èniigrés,  jila  noblesse,  au  clergé,  à 
tons  let  écrivains  qui  dérendaient  alors  ce  qu'on  appaliit 
la  cawe  dt  l'autel  «(  du.trOru  nne  guerre  acharnée  et 
impîtojBble.  Ses  sarcasmes  obtenaient  d'autant  plus  da 
luccès  'qu'aucune  omerlumei  aucune  grossièreté  ne  la 
mêlaient  d'ordinaire  &  h  malice  Tndment  vdltairienna 
dont  ils  étaient  remplis  et  qu'ils  respiraient  la  gaielé 
plutôt  qua  la  haine.  Il  excellait  b  inrenter,  contre  ceux 
qu'il  dénonçait  comme  ennemis  des  Itimiém,  des  sobri- 
quetsqui,  aiijotird'liui  mâme,  ne  sont  pas  encore  oubliés, 
n  avait  créé  pour  eux  un  ordre  imaginaire  de  VÉtiignoir, 
dans  lequel  il  leur  confârait  des  grades  en  proporUon  de 
irurs  mérites.  Plus  tard,  il  or^  de  mSme  un  ordre  de  la 
Girouette  pour  les  hommes,  en  trop  grand  nombre,  qui 
avaient  successivement  prorcssé  des  opinions  trâs^irerseï 
et  qui,  après  s'être  montrés  les  serviteurs  ou  les  apolo- 
gistes empressés  de  l'Bmpire,  s'érigeaient  en  ardents  mja- 
listes.  Ces  caric^ures  furent  btentdl  popitiairea.  Un  per- 
sonnage llctir.  II.  lie  la  Jobardiin,  devint  le  tjpe  du 
gentilhomme  de  province  aspirant  au  retour  de  la  fiioda- 
lilË.  Le  nom  de  voUigeun  de  Louù  XIY  désigna  ceux 
qui,  ne  tenant  pas  compte  âu  temps  ëcouléet  des  chan- 
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gemeols  aci-oni|)liK  ilans  l'iHat  i)e  l&  France,  prélcnduiunt 
rameDer  louti'  dmu:  ii  ce  (jui  avait  existé  daDs  leur  jeu- 
nesse. Ce  iiiot  s'appliquait  siirlOBt  aux  ïienx  officiers 
émigrés  qoe  la  RcslauraUon  avait  fait  alllucr  à  Paris  do  ' 
tous  les  points  de  ia  France  et  qu'on  rencontrait,  revétns 
d'un  frac  antique  surmonté  d'Ëpaulelles  et  portant  i.  leur 
boutonnière  une  croix  de  Saint-LouiE  auspendue  k  un 
immense  ruljan,  dans,  tous  les  lieux  publics  où  leur  tour- 
nure et  leurs  propos  étaient  m  objet  d'étonneraent  et  de 
mbquerie.  On  vit  déjeunes  officiers  de  l'armée  impériale 
prendre  le  costume  de  ces  revenants  d'un  autre  &ge  et 
parodier  dans  les  cafés  leurs  manières  et  leurs  discours. 
Quelques  jours  d'arrêts  firent  justice  de  cette  inconve- 
nance. Ces  plaisanteiics  semblaient  bien  IneffenelTes,  plus 
d'nn  rojalisle  s'en  amusait  et  aurait  cru  faire  prenne  d'un  ' 
bien  polit  esprit  en  les  prenant  au  sérieux.  Il  est  pour- 
tant certain  que  le  Nain  jaune,  en  livrant  à  la  dérision 
publique  ceux  qui  passaient  pour  les  amis  les  plus  déroués 
do  la  royauté  et  en  vantant  .sons  cesse  les  exploits,  le 
patriotisme  des  braves  [comme  il  appelait  les  soldats  de 
l'Empire),  contribua  puissamment  b  la  réaction  monio 
qui  menafail  déjb  le  trOne  des  Bourbons. 

Le  parU  jacobin,  encouragé  par  le  mouvement  général 
des  esprits,  était  aussi  entré  en  lice  et  commençait  à 
déployer  son  drapeau  si  soigneusement  cactiÈ  uogiiéh'. 
Dés  le  mois  de  juillet,  unhùinnie  qufil'on  pouvaii  regret- 
ter de  voir  dans  ses  rangs,  mais  qui  s'y  trouvait  lié  pai- 
les  souvenirs  indélébiles  de  sa  participation  au  meurtre 
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imstoih;.  dk  la  h  kst  m'oa  r^o^'.  m 

)■  siiril  viii;;l-L'iii,[  Niillidti-.  ik'  ri'Uillr-  ,         ci'h  jifrtfiiilus 

s  eu  le  (lonlu'ur  lYHvu  cliouiui  i<:\  Vriul.  i'ii,  un  Iriuisfuge 
»  011  fltisiiqiio,  ou  Anglais,  on  (|M'rli]ii(  n'-ti'  i^n  l'rancc, 

t  ini'til-  L|iii  (ml  |irn'i'ili^  l;i  ItcslauraliiMi  ijiralÎEi  ik'  li'i 
ï  fiiii'ii\  Iniliir,, . ;  alor.--.  lulri'  lliliMili'  som  porli'T  itux 
"  iiui's  il  VOIS  ra-t'Miv  (lif  ii'iiihvb-(i^lii.ilali()iLi,  îles  déco- 
ï  niliorif,  des  iv|ioiim's  ;ilfi'i:liii!iisi;s  île  Iniiif  la  famille 

>  royale.  '  Carnol  ne  voulail  poiirtaiii  pLi:i  (Irsi'sjn'Ter de 
la  possihilili'!  û'uHf  coui'ihalion  l'idi't-  l;\  rmautt-  l'I  les 

ruajorilé  delà  iKiliuu.  «  I.li  (^li.irU.'ruiislilulioiiEir'lli;.  dis!iil- 
»  il,  conticnl  assi'H  de  guranliLS  |iomi'  imiis  sauver  lous 

>  si  nous  ne  soulTroiis  pas  qu'elle  soit  iMilauiëi'  ;  "  mais  il 
Ecoutait  qu'il  fallait  pour  cela  dis  cona-^siuii^  réelproiiues, 
qu'on  devait  renoacer  fraiichemenl,  d'un  cùlé  au  pouvoir 
absolu,  de  l'aulreà  la  liberté  illimitte  et  que  des  élections 
Traies,  sincères,  pouvaient  seules  consolider  le  nouveau 
régime. 

(!el  ccfil  ijue  la  polite  lit  saisir  causa  un  (.'niiid  sran- 
dale;  on  le  comprend  facileinent.  11  fallait  eu  elfet  qu'il  se 
fût  oDérê  un  singulier  niouvenieul  d'ojiiriion  pour  que, 
peu  lie  mois  apris  l:i  ItesUiDnilInn.  le  parti  n'^solution- 
naire  osât  s  espriiiicr  de  la  Mine.  {'.<■  ne  fut  pas  sa  seule 
inumfeslalion.  Un  liomnic  dont  le  nom  évoquait  les  plus 
tristes  souveaira,  Ueliée  de  la  Touche,  secrétaire  de  la 
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Commune  de  Paris  au- temps  tlcKi  mis  Garros  de  soplombre, 
proscrit  comme  lerrori^li;  soii^^  li'  i:im^iil;Ll  et  furlomeot 
soupçonné  d'avoir  élii  Jeiiui:-  qli  a^i'iii  twi  t;!  ilu  l;i  police 
de  Napoléon,  publia,  sous  lo  liliv  ilf;  Dr'noncialion  au 
Hoi,  un  paiiiphtcl  Ipquoi  il  iicciisail  les  iiiiiiislj-(?s  liiï 
violer  par  li'Urs  aci™  arltiliiiiriis  li's  promi  sses  di;  U\ 
Ciiarle,  <le  Iraliir  li'  inou^in^ui'  el  ih'  ijn'paiTr,  de  coiicerl 
avec  le  parli  de  l'aneii'ii  lïfiiine,  le  leiiverseuieul  de  la 
ConsliliilLon.  Un  aiiUv  coryphée  île  HM,  lï'iix  LepiOle- 
tier,  frère  ihi  fameu\  régieiile,  rornjiliee  lui-mfime  de 
Baljeuf  l'I  (k'ii\  fois  in-eril  par  le  iii  eEiiier  Consul  sur  des 
lisU's  di;  dépui  l^ilioii ,  lil  :iiis-ii  p:iraflre  une  lellre  ii 
Louis  .Wlll  Mir  11'  s-rjuriil  inipOM'  iiiiiii\>  el  dont  la 
foriiiide,  eu  lis  iililiue.iiil  .'i  révéler  an  Uni  Ions  le^  eom- 
plols  (|ui  tmuii'raii'Eil  à  sou  préjuilire,  ti'udiiil,  biliviiiil 
lui,  a  Ifls  l'oiiVL'rlh-  ei:  espiuns  ;  passaiil  e(i  revue,  à  l'elle 
occasion,  les  mesures  pi'isesiiar  le  jioiivoir,  son  esprit  el  sa 
marctip,  il  en  lira  la  eunclu.-inn  i|iiViti  voulait  avilir  les 
anlorilés rannicipalcs  pour  n  lahln  la  féiidaliléet  lesdroils 
lies  seigneurs. 

Dans  le  iiieme  temps  ou  ÏKipriinail,  ou  dislribuail  secrè- 
lenieiit  un  libelle  i]ui,  sur  la  foi  de  ilocumcnts  grossitv 
reiuenl  mensongiTs ,  iiceusaii  Louis  XVftI  d'iivoir  élé 
en  corrcspiiiiihinei'  avec  ilobespieri  f}  el  d'avoir  parlicipé 
à  (ous  les  eriiiies  de  la  llé\(ilulioii  jniur  .■■e  fra\er  la  roule 
du  irOne. 

Vainement  la  police,  en  poursuivant,  en  nrrûlaiit  quel- 
ques imprimeurs  el  quelques  libraires ,  esjtajail  de  contc- 


Digilized  by  Co 


HISTOIRE  DB  LA  RESt AORATION.  )IX 
ilir  UD  tel  débordement  d'agressions  cl  d'oulrages.  Ces 
rigûeurs,  aaxqueltes  on  ne  donna  aucune  suite  sérieuse, 
n'eurent  d'autre  effet  que  de  susciter  contre  le  gouverne- 
meot  des  accusations  d'arbitraire  qui  relentirent  ïiisquc 
dans  la  Cbambre  des  députés. 
.  Jjù  plus  biillant  des  écrivains  que  la  France  possédait 
alors,  M.  de  Ciiateuutiriand,  essaya  de  s'Interposer  entre 
les  partii>  et  do  faire  entendre  des  conselb  de  modéra- 
tion. Il  publia  des  Réflexions  politique»  mr  quelques 
écrits  du  Jour  el  sur  les  inUrffx  de  tous  les  Français. 
L'objet  ((u'il  au  proposait  était  tout  à  la  fois  d'amener 
les  royalistes  ;i  comiirendre  que  le  retour  de  l'ancien 
régime  i'tant  impossible,  ils  devaient  se  résigner  de  bonne 
grAce  à  un  système  dans  lequel  la  noblesse  trouverait 
d'ailleurs,  en  s'y  prenant  bien,  de  grands  dédommage- 
menis,  de  puissants  nmyens  d'inHuence,  et' de  prouver  h 
la  masse  de  la  nation,  à  tout  ce  qui  teuEdt  au\  résultats  de 
la  Révolution,  que  les  institutions  constitutionnelles,  bien 
qu'incoiiîiiléfcs  oncoiT,.  irur  iloniieraienl,  pii  se  dévelop- 
pant peu  à  peu,  loules  les  guranlies  liésirablcs.  L'esprit  de 
cet  ouvrage  éLiil  libéral  auliinl  iiue  dievalcrcsciue  et  reli- 
gieux. L'auteur  prodiguai!  des  cruili'urs  i.'tralenn,>ril  écla- 
tantes pour  peindre  le  moyen  âgi;  el  le  sii^k'  jiais- 
sant,  pour  signaler  l'un  b  tous  le»  regrels,  l'aulrc  ù 
toutes  les  espérances  :  •  Déplorons  à  jamais ,  .s'écriait-il, 
>ta  chute  de  l'ancien  gouvernement,  de  cet  admirable 
>  gygtàme  dont  la  dnrée  geule  Tait  l'éloge;  mais,  enfin, 
»  notre  admiration,  nos  pleurs,  nos  regrets  ne  nous  rcn- 
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>  liront  pas  Duguesdin,  Laliirccl  Dunois.  La  vieille  mo- 

>  narcliienc  vit  plus  pour  nous  que  dans  t'Iiistoire.cammc 
t  l'orillaium^  que  ron  voyait  encore  toute  poudreuse 
»  dans  le  trésor  de  Saint-Denis  sous  Henri  IV.  Le  brare 
«-Grillon  pouvjûl  toucher  avec  attend rissemont  et  respect 

>  ce  témoin  de  nolii;  ancienne  voleur,  mus  il  servait  sous 

>  la  cornette  blancbe  triomphante  aux  plaines  d'Ivry,  et 
»  il  ne  demandait  pas  qu'on  ullAt  prciidreau  milieu  des 
■  tombeaux  l'étendard  des  champs  de  balaille.  ■  M.  de 
Chateaubriand,  pour  réconcilier  Jes  rujalistus  avec  la 
Charte,  s'attacli^t  &  démonUrcr  que  si  elle  renfennail 
touttt  les  bases  d'une  liberté  raisonnable,  les  principes 
républicains  eux-mêmes  y  étaient  si  bien  combines  qu'ils 
y  sc'-vaienl  â  la  jorcc  et  à  la  ijrandtarde  la  monarchie, 
qu'elle  n'était  pas  une  plante  exotique,  un  aeciUent 
fortuit  du  moment,  mais  le  résultat  de  nos  maur*  pré- 
unies,  un  traité  de  paix  mtre  tes  deux  partis  qai 
aoaient  divisé  la  France,  traiié  oà  chacun  abandon- 
nait iruelque  chose  de  ses  préteniiom  pour  concourir 
i  lagloire  de  la  patrie,  quu  L's  irisliluUon^  nviéni  [lar 
cette  ChEtrte  n'étaient  pas  pour  lu  pays  ifuelquc  chose 
d'absolument  nouveau,  qne  laliberté  avait  i^visitï  jadis  un 
France  rommo  danB  tons  lea  autres  ÉtaU  <lc  l'Eui-uj)!-,  et 
qne  te  Purlement^glais  n'était  qu'une  iiiiiimion  pcrfui-;- 
Uonnée  de  nos  anciens  États  généraux,  de  sorte  qu'un 
paraissant  imiter  aujoard'bui  nos  voiûng  nous  revenions 
en  effet  aux  élalilisseinunta  de  nos  pères.  En  réponse  aux 
pessimistes,  aux  déU'acteurs  da  temps  présent,  il  traçait 
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ainsi  le  porlrail  des  KoniTiitioiis  nouvL'IIrs  cnmpiinii's  il 
ct'lli's  <iu  srùclp  [in'ci'ilcnl  :  «  11  rsl  riTtain  ^lu^■  nous 
o  siinnncs  moins  triïoli's,  plus  Tuilurfls,  plus  simpliN,  qnc 
f  rluic'uci  Psl  pluî  soi,  iiiDiii?  RNi^Miililiiiil  h  sfiii  loi.'-in.  Nus 
y  jciini's  Ki'Ti^>  nourris  ihiiis  les  i-.im\\^  nu  iluns  la  sfililink', 
o  nnl  (|ni']L]Ln'  rlujsf  di;  [iiùli;  ou  (ri>ri?iniil  qu'ils  ii';iviiu'nt 

o  n'p'\  plus  une  ;ilT.iiiv  (l'liiilji[n(l(\  mais  le  ro^iillal  d'nnr 
o  coiivirlk'ii  fiiili';  là  n\(m\'' ,  iinnnil  l'Ilc  n  snrvi'ru  ihins 
-  1,>  oriir.-,  h.'-t  k-  fniU  il'u.ii:  .ii.-li'iidifin  .liuiics- 
.  liip;i',  nj;ii>  r>>ii-i'ig[ici)ii'iil  d'uni'  nii>ot.  rrlahÏT,  Lis 
>■  ipIil,-.  '.'raijiU  iiili'TiMs  ont  OL'ciipù  Il's  esprils;  le  jiiurnii; 

('Util  r  il  pas.-ij  ili:v;inl  nous.  Autre  chose  esl  do  ili}fcndre 
>■  f:\  vil',  di'  voir  loniluT  ou  s'iHevcr  des  Irûnrs  OU  d'avoir 
s  pour  uuii|U('  i.'uirelii'Ti  une  inirigiii'  du  coiir,  uui'  pro- 
>  iiicnailc  an  hoin  do  RonlngiiP,  unf  nonvolli'  iilUiniiri'... 
I'  I.i'.i  Français  sonl  [iliis  hommes  qu'ils  no  l'éliiient  il  ;  ii 
B  U'oiilP  ou  nuiinmle  iios...!'  l'ri  ili'.s  jias>a):('s  les  |dus 
ruinarquahli's  de  œl  icril,  oV.-i  ,'olni  il.iin  loqucl  l'élii- 
i^uiint  pulilidste  rcpouss.iii  .n^w  luir  fliiili'ifM'ii-i'  imlii^na- 
lioii  lessuplii-iiies  qnr  Tai'iiuL  a\ad  aL'i'unjuii's  |iour  ri'udro 
les  rojalislis  ro>pon>;Lhli's  de  la  n.orl  do  Louis  XVI.  Ci:poii- 
duiil,  rriorni;  >ur  co  loiiaiii  si  lin'ilanl,  il  avaiUu  reslorlidèli; 
à  la  liidu:  do  tuiiLilialiou  iju'il  s'olail  prcscrili'  :  aux  jusies 
ni  foudrojanlos  ii)tulp;iIious  dont  il  aoi'ahlail  li'S  rotri- 
riiics,  il  mêlail  oucon.'  iiiii'lqufs  p.'iroles  d'exouso  oi  li'in- 
dulgence  fondéea  sur  la  torrilile  gnivilé  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  ces  malheureux  s'élaîeot  trouvés 
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idcs.  M,  t!i'  LliiittMiibniiiid.  nriliniiirement  si  amer,  Si 
iiiilni^i'init .  <L  l'vuL'i  Ti!  rl.itis  s!i  poliTiiique,  s'était  pour 
celle  fois  cuiiiiili'li^mi'iil  Iransformiv 

L;i  [iiirtiim  l;i  plus  modem:  mi  hi  mnin^  vioU'nlo  de  la 
presse  l'O  va  lia  II!,  les  joiirnaiis  passaient  pour  elreeri 
rappoi'l  avee  lu  fjouvi'mciiiunE,  [<:  Jouninl  des  Dehals,  le 
Journal  Uenemi,  diiiinen'iit  \.\\:  |,Tai ides  loua rigt'p  a  cel 
écrit.  Ils  racontèrent  que  les  lueiulires  du  Ijurenu  de  la 
CliambrR  de,-  liejiuti'.s  eiiuil  iilles  porter  au  Uoi  une  loi 
qu'elle  ieriiii!  d,'  voler,  Louis  XVIU  leur  avait  denian^té 
s'ils  avaient  Ui  les  Hc/kj-iiinv  p'ihliijifs  de  M.  Ue  Ciui- 
leaubriaud,  et  qu  ajires  en  ;i\uir  fail  I  eloi;e,  l1  leur  avuLl 
dil  que  les  priiiei|tes  ijui  \  r  tineiil  drveloppesdevaienl  eiro 

Malheureii^'eiiiiMil.  le.i  ii  et^iit  pa.-  le  seuliinenl  ili;  tous 
les  royiilisles.  l!iiii  tioiiiLire  d  eiilre  eu.v.  (roiivereni  forl 
mauvais  que  M.  de  Lliiiteauljnanil  eut  preleiidii  lîliv  leur 
iiiler()rèle  eo  eoiL^eilbiil  aiiï  l'rane;LL>  Tuiuoii  et  la  eon- 
eiliiition.  I.e  jonmal  Hmjnt  s  eri  e\|ihqiKi  jnee  celle  di'- 
ilai^rneuie  im|HTliiieni'i'  qui  e,sl  le  Mi;[ie  lii-lnietil  dé- 
partis arisloci-aliques  lursi]U  il  ne  linic  icste  plus  >\iic  àc<- 
prétentions  sans  force  réelle.  Il  iviiuussu,  au  nom  des  eiin- 
grés  et  do  tous  les  lidelc-,  suieis  du  Roi,  la  jieii.'-ee  A  un 
amalgame  qui,  en  elTiicaiU  les  souvenirs  du  passe,  aurait 
coiiffnuin  les  hii>nme<  les  plus  reriiieux  ei  les  plus  hon- 
nêles  avec  les  plus  coupnhles ;  i\  décima,  quesesaïuis 
politiques  se  préoccupaient  peu  de  l'egalilè,  de  la  liberté, 
du  progrès  de»  lumières,  de  la  balance  des  pouvoirs. 
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Les  démocrates,  de  leurcOlé,  n'élaienl  guère  plus  sallo- 
faits  :  le  Caumr  reprocha  avec  cotâre  à  H.  de  Chateau- 
briand d'avoir  mêlé  d'odieuses  persounalitôs  à  ses  appels 
àla  coaciliation;  il  tourna  en  ridicule  ce  qu'il  appelait 
son  galimatiat  déclamatoire,  son  enthousiasme  pour  le 
moyen  âge.  Cependant,  celle  appréciation  plus  que  sévère 
n'était  pas,  ^beaucoup  prés,  l'opinion  de  tous  les  hommes 
alors  engagés  sous  ht  bannière  de  l'opposition  libérale  : 
Benjamin  Constant,  dans  un  pamphlet  qu'il  fil j)araHre 
bientdt  après,  célébra  avec  enthousiasme  la  conquête  que 
la  liberté  venait  de  faire  dans  la  persoiwe  de  lUllusIre  au- 
teur du  Génie  du  Christianisme. 

Il  y  avait  encore  il  cette  époque,  chez  certtdns  hommes 
jadis  engagés  avec  l'Empire  ou  avec  la  Hévolulion, 
et  qu'uD  funusM  concours  d'^vénemenls  devnit- rendre 
bientôt  les  ennemis  irri^conciliables  de  la  maison  de 
Bourbon,  une  disposition  Irés-marquée  à  se  rallier  h  la 
royauté  pourvu  qu'on  ne  leur  rendit  pas  celte  transition 
trop  difficile  en  les  obligeant  à  désavouer  leur  passé.  Ils 
faisaient  même  à  ce  désir  de  rapprochement  de  grandes 
concessions.  U.  Bignon,  l'un  des  agents  les  plus  renommés 
de  la  diplomatie  impériale,  dans  un  Exposé  comparatif 
de  la  aitmtion  de  la  France  et  des  autres  puissances 
qui  m  alors  beaucoup  ilc  bruit,  siirloulfi  l'étriingcr,  parce 
qu'il  tendait  à  prouver  que  la  France,  malgré  ses  perles, 
était  encore  au  premier  rang  des  Étals,  M.  Bignon  re- 
connut exphcilemenl  le  principe  de  .la  légitimité,  admit 
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que  Napolâon  n'avait  pas  fié  légitime,  que  Louis  XV.Ul 
aMiil  ruson  de  daier  son  règne  du  jour  oà  lui  étaient  échus 
ses  droite  héréditaires  et  se  borua  à  souteoir,  en  foveur  de 
auTL  qui  avaient  eerri  ies  pouTOiis  de  fait  en  l'absuioe  du 
véritable  Souver^n,  qu'ils  ne  s'étiuent  pas  mis  par  là  en 
rébdlioD  contre  lui. 

Ces  tentatives,  ces  apparences  mômes  de  conciliation 
de,ia  part  de  quelques  hommes  restaient  impuissantes' 
contre  les  causes  de  division  qui  aigrissaient  de  plus  en 
plus  les  esprits.  La  naMon  se  séparait  en  deux  camps  bien 
distincts.  L'ancien  et  le  nouveau  régime  étaient  en  pré- 
sence, non  pas  comme  on  les  a  vus  depuis,  atténués,  mo- 
difiés l'un  par  l'autre,  à  demi  transformés,  se  touchant  et 
se  confondant  par  mille  célés,  mais  encore  «ntiers  dans 
leurs  m>ïanc8B,  dans  leurs  haines  morlellet  et  n'ajanl, 
pour  ainsi  parler,  aucune  communicaUon  morale,  en  dépit 
des  institutions  par  lesquelles  on  avait  voulu  les  unir  et 
les  confondre.  Il  y  avait  sws  doute,  en  dehors  des  factions 
extrêmes,  bien  d^  gens  qui  n'en  pajlageaient  pas  les  eu- 
gémiions  et  qui  seaersien  t  voionliers  réunis  sur  un  lemin 
neutres!  le  gouvernement  avait  su  le  leur  fournir,  e'ils'fr- 
tait  fraiichemenl  mis  à  leur  léta,  s'il  les  eût  rassurés  sur 
ses  iiiieiiUo[is ,  s'ils  avaient  cru  trouver  en  lui  l'énergie 
nécessaire  pour  les  accoinplir.  Celle  masse  flottante,  qui 
formait  peut-être  la  majorité  de  la  nation,  ne  regrettait 
ni  la  Révolution  ni  l'Empire ,  ellâ  s'élait  d'abord  ralliée  de 
très-bonne  foi  è  la  Restauration,  mais  livrée  It  elle-même, 
froissée  comme  nousl'avons  vu  par  de  falales  imprudences. 
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DiteonteniQilu présent,  loquièlede  l'avenir,  leBUnB,paniii 
ceux  en  faisaient  partie,  d£rivaient  peu  &  peu  ven 
l'opposition,  les  autres  se  di^cou rageaient,  s'annulaient  et 
laissaient  le  champ,  libic  à  d'audafleuses  ot  turbulentes' 
minraitée. 

L'état  de  la  Franco  éiait  singulier.  A  peine  sortie  des 
étr^lM  d'un  pouvoic  dur  et  |ic«nnt  jusqu'à  la  tyrannie, 
elle  jouissait  de  fait,  nialgrû  ce  i|in  pouvait  l'ester  niycnre 
d'arbitraire  dans  sa  législation,  lin  n'^ginie  le  plus  libre  et 
le.  plus  doux  qu'elle  edt  jamais  connu,  mais  la  sécurité 
manquait  à  ce  régime;  Il  était  évident  pour  tout  le  monde 
que  les  gouvernants  n'étaient  pas  en  accord  avec  le 
Gentiment  piil>liL',  ijuc  les  lois,  les  iaslilutions  qu'ils 
3pplti|ij aient  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  n'avaient  pas 
leurs  sympalliies  el  iju'un  petidianl  irrésistible  les  entraî- 
nait, siDOD  it  les  violer,  au  moins  à  en  éluder  l'esprit.  On 
était  frappé  de  leur  aveuglement,  de  leur  incupueiié,  de 
leur  Mblesie.  Le  'sentinu.-nt  qu'ils  inspiraient  n'était  pas 
celui  d'une  haine  vira  et  passionnée  que  leurs  aclee 
n'auraient  pas  justiflée,  mais  d'une  aversion  profonde 
mêlée  de  dédain  et  de  dérision.  On  ne  se  sentait  pas 
gouTeroÈ.  Chacun  disait  que  les  choses  ne  pouvaient 
durer  ainsi,  et  bien  qu'il  fût  encore  impossible  do  prévoir 
de  quel  cdté  viendrait  l'orage,  les  esprits  étaient  d^'&  en 
proie  à  cette  agitation  fébrile  qui  prëc^  presque  toujourji. 
les  grands  mouvements. 

Le  méconlenlemoit  de  l'armée  taisait  des  progrés  sen- 
sibles, la  disàplisa  t'y  offaibliâsait;  on  ;  entendAtt 
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pi'ot6rcr  des  cris,  Icnir  dc*itrnpos  qui  allciîlaienl  le  n;grel 
tlu  régime  impérial,  l^s  grenadiers  ci  les  fliasscm-s  à 
pied  de  la  garde,  ri'léguc's  à  .Mi'tx,  conservaient  seuls  les 
habitudes  graves  et  réj-'ulièi ts qile  Nnpnlikin  avait  su  leur 
donneret.iuxquel]o.<ilâ  tenaient  par  un  M.-nliTnenldcdignilË 
qui  n'a peul-Clrc  existé  à  œ  jioint  d;ins  auciui  autre  corps 
militaire.  Aucun  désordre  ne  fut  signalé  pai  riii  eux  [lendanl 
toute  celle  année;  ils  s'abstenaient  iin^inc  île  tout  divertis- 
sement latit  soit  peu  bruyant.  On  les  voyait  se  promener 
d'uD  aiF  triste  et  Eombre,  mais  cette  attitude  était  pius 
sigDillcaUvâ  encore  que  la  turbulence  des  troupes  de 
ligne. 

Les  bonapartistes  commenct^ent  à  reprendre  courage 
quoique  évidemment  ik  ne  sussent  pas  encore  ce  qu'ils 
pouvaient  espérer.  On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on 
pensait  qu'il  existât  â6s  lors  un  projet  formel  de  reporter 
Napoléon  sur  le  trdne.  Les  communications  de  l'Empereur 
déchu  avec  ses  pins  dévoués  partisans,  tels  qne  le  duc  de 
Bassano,  étaient  d'dlleurs  rares  et  difficiles,  elles  turent 
même  à  peu  près  nulles  pendant  bien  des  mois,  mais,  en 
remarquant  l'aBaiblissement  rapide  de  la  royauté,  ceux-ci 
86  prenaient  b  penser  que  des  cbances  nouvelles  pouvaient 
s'ouTnr  pour  leur  idole.  Le  salon  de  la  reine  Uortense. 
Temme  de  l'ancien  rot  de  Hollande  I^ouis-Napoléon,  qui 
était  restée  à  Paris  sous  le  nom  de  ducliesse  de  Saint-Leu, 
était  le  Toyer  principal  des  nouvelles  alurmanles,  du 
dénigrement  systématique,  des  sarcasmes  par  lesquels  on 
travaillait  à  décrier  et  ik  avilir  la  Restauration.  Celte  prin- 
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cesse  gardait  pourtant  ilaiis  -;on  lantraço  ui»;  l'fsmi; 
priidCDlc  qui  m:  .suQisiiil  pa^  |iuur  la  iiioltre  a  l  abn  ili>s 
^'Oitp^ons  :  appvi'naiU  qu  on  I  avait  tlËnoncuc  comme  cn- 
gngie  dans  un  complot  bonapartiste,  elle  demanda  une 
audunce  au  Koi  pour  se  justifier;  le  Kol  Ini  fit  un  Iris- 
liOii  accueil. 

Luc  cunlitioii  iLiidail  ;i  .«c  roriiiiT  entre  tous  li'?  ciiuciui-; 
(lu  tnluo.  Les  linniiui',-  ilf  l:i  Itevnlulinn  W  cni\  de  I  Kiii- 
pirc,  iiaciiere  sj  hostiles  les  uns  aux  iiiilres,  se  rappro- 
clLa\ent.  stîcoiieerhiieiit.  Le  regiciile  Tliibaudeau,  conseLl- 
lor  d  Liai  et  préfet  sous  le  recime  impérial,  elail  un  des 
inlermednures  de  ces  rapproeliemeuls.  Il  v  :nait  pourlanl, 
ili'  la  part  rie  cerlains  révolutionnaires,  une  eranda  repu- 
(Tiiance  a  concourir  au  reliiblisseinent  di>  1  hoinnte  i|ui  les 
aiail  lonslenips  tenus  courbes  sous  son  jouq  de  fer.  Ils  se 
seraient  pn^tes  volontiers  à  toule  autre  combinaison  pour 
rerverser  le  gouïi'i'nement  roval,  mais  ils  ne  pouvaient 
se  resipner  au  retour  de  I  Empereur,  Caniol  ne  pfenait 
aucune  part  a  ces  concilialuiles  et  vivait  Ires-refire. 
Barras,  dautanl  plus  irreL'onciliable  nwc  Njpolcon  (ju  il 
avail  elÉ  son  protecteur  avant  d  t'tre  évince  par  lui  du  pou- 
voir, le  reu'icide Barras,  c[ui.  (|tiiii«c  ans  auparavant,  lors- 
ipi  il  flail  dirccleur  de  lii  Uepiibhiiue.  avait  deja  entamé 
des  nei-'ociations  secrètes  avec  les  Bourbons,  se  refusa 
aicoliiiiieni  au\  propnsiiion^  ipii  lui  furent  faites.  On 
as?uie  nieriie  iju  il  demanda  une  eiitiri  ue  au  Roi  pour 
ien  informer  cl  que  Louis  XVIll,  dans  un  billet  ou  il 
refusait,  en  termes  d'ailleurs  bienveillants,  de  le  recevoir 
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en  ce  momonl,  l'ayant  engagé  li  voir  M.  de  Bla<!as,  il 
donoa  à  ce  niinislri',  sur  et  qui  sa  préparail,  des  infornia- 
lions  auxquelles  od  ne  crut  pris  devoir ajoiiler  foi.  Tallîcn, 
qui  voulut  faire  aussi  des  révéliilions,  ne  fut  pas  écoulé 
son  plus. 

t.e  duc  (l'Otranie,  Fouché,  éUit  au  contralra  actiw- 
inenl  mSlé  fa  ces  intrigues.  Fid^a  fa  ses  habitudes  de  Ions 
les  temps,  il  be  repoussait  péreroploîrement  aucune 
OUTerture;  il  évitait  de  s'engager,  mais  il  se  tenait  en 
mesure  avec  tout  le  cnonde,  piVl  ii  prulilor  Jus  clmnccs 
bvonJ)let  qui  viendraiciii  ii  s'oirrh  •i.nn  l  un  uu  l'innn; 
sens.  Tout  en  écoulant  les  propoi^iiions  dc^  bonaparll^las, 
il  remettait  an  duc  d'iiavré,  capitaine  des  gardes  du  corps 
el  un  des  interniédisirss  que  le  Roi  emplojait  de  préfé- 
rence d«iE  ces  aortes  de  comnnnîcalions,  un  mémoire 
qui  tendait  fa  prouver  que  la  royauté  ne  pouvtlt  s'affennir 
qu'en  employant  le»  bommee  sortis  de  la  Révolution. 
Dans  an  entretien  qu'il  eut,  dit-on,  on  maison  tierce  avec 
H.  de  BIficaa,  il  lui  développa  ce  sjstâmB  sans  parvenir  à 
le  convaincre  et  ils  se  séparËrenl  (rùs-frolilenieDL  Poucbé 
s'étidt  mis  aoBSl  en  rçlations  avec  des  personnes  de  t'inti- 
milé  de  Honsieur,  et,  de  ce  cûlé,  il  avait  eu  l'arl  d'inspirer 
plus  de  confiance.  On  disait  volonticis,  pormi  les  roya- 
listesdecettenaanm,  que  sas  intenlioDsËlBieiil  excellentes, 
que  nul  n'antait  été  plus  capable  de  diriger  la  royauté  fa 
travers  desécneils  si  parfaitement  lunnus  du  lui  et  qu'il 
était  bien  melhenreiK  que  son  passé  ne  permit  pas, 
comme  il       le  premier  &  le  reconnaître,  de  lui  donner 
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une  position  avoude.  A  début  de  «on  concours  ofliciel,  ou 
£0  moDlrail  disposé  à  écouter  see  coosetls  avec  une  grande 
dMéreace. 

Le  roiDisière  restait  inacNi  ci  coiiinic  naïaiVM-  eu  pru- 
seoce  de  cette  fermenUiiion  iiienacuiiuduiii  ir^  >Mi!iiioiiieii 
écialaioni  de  toute  pan.  hi.  iie  T;iiii:vraiiu  n  tuiii  imis  l'n 
France:  ut»  ie$  ui:r[iiers  murs  semcmuiv.  mnam  à 
U.  de  Jau(M)ui't  la  uireciioii  girovi^oire  au  dODai'UïiiicnL 
des  alTaU'cs  eiraiigu'os.  il  ;tvai[  nmu-  l'iiris  nour  auur 
preiidrit  part  aux  délibéi-uliiiiis  ilti  cimyriV  ik  Vii'iirii'  ;  il 


oii  il  iiv.iil  mal  rOu-si.  C.'lli'  iliii'iHuii  fiil  liuiitnV  a  11.  D.iii 
ùv,  a.idrii  lunidm  de  l'A.-M'JiiLIn;  auisLiliiaiiti-  .\uh  (jui 
daiil  I  tiuigraliuJi,  ^'élail  atladié  au  iliii ,  n-pulù  juJi 
houiNie  <loi,.rit  ,1  de  .aïKi.'iir,  riia^  :l.na  WVjr  i-t  un 

choix  avuii  aussi  tue  cotuxMv  par  Jiuusii^ur  a  u  ïuggee 
tioo.  diiHio.  ue  Fouché. 
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Le  déparlement  de  la  gnerre  passa  égalementoi  d'aulres 
mains.  On  avait  fini  par  reeonnaltre  la  faute  qu'on  arait 
commise  en  le  confiani  au  génOral  Dupont  et  c'était  a  lui 
qu'on  s'en  [iifiiiiil  des  mauvaises  dispositions  de  l'armùe, 
du  l'affaiblissement  de  la  discipline.  Pour  y  leiiiMier,  on 
se  décidii  !i  lui  donner  un  successeur.  Ce  successeur  (ul  le 
macfelml  Soull.  due  île  llalm^iirr. 

l£  niarfclial  êUiii,  les  îri  nriaiis  de  l'Empire,  un 

de  ceux  qui  avaient  figuré  an  |iremii  r  i-nnp.  Ilaiiile  capi- 
lainc  quoique  assez  souvent  malheureux,  lacliden  con- 
sommé ,  grand  administrateur  militaire,  inleiligent,  rusé 
sous  des  formes  rudes  et  presque  gi'ossiércs,  il  avait  plus 
d'une  fois  provoqué  le  raOconlenlemrnt  île  l'Kiiipereur  par 
son  inquIÈle  et  lurbnienle  amtiitinn  qui  lui  f.iis;iil  ivrer  la 
fortune  de  Bernadolte  et  de  Mural.  Kéaiunuins,  N,i]io)éon 
voyant  en  lui  un  de  ses  inslruniejiU  les  plus  utiles  n'a- 
vait cessé  de  l'employer  dans  les  grands  com ma ndemenis. 
L'énergie  avec  laquelle  il  avait  jusqu'au  dernier  moment 
di^fcndii  les  |imviiicrs  méridionales  de  la  France  contre  les 
[iii  iTssii|iérif.>urr,-  du  iluc  df  Wclliiiglon avait  jusliflécette 
aiiprécialion  et  celte  indul^'ence.  Nous  avons  vu  que  dix 
jours  encore  apjts  l'occupalion  deParis,  il  avail  livré  sous 
les  murs  de  Toulouse  une  des  plus  terribles  batailles  de 
celle  épnque  si  féconde  en  glorieux  f.iils  d'armes,  que  le 
gouverneriienl  lui  avail  su  niauvais  gré  de  son  peu  d'em- 
pressemi'ril  à  >e  l  iilliE'r  ;l  l;i  niyaulê  el  qu'il  n'avail  pa.-; 
obtenu  la  (lairie  comme  la  plupart  des  aulrcs  maréchaux. 

11  s'était  4onc  trouvé  d'aliord  dans  une  sorte  de  dis- 


Le  nivenu  moral  que  stinnosenL  ue  [mreiiies  aisuo:>iuon!: 
n  a  sans  uouie  rien  uc  uien  kkiw.  (jd  scraii  se  ii'Otuper 
pourtant  que  de  penser  qu'il  ne  peut  pas  se  concilier' avec 
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lilu'  cl  II'  g(imiTiii'[iu'iil  i|\iL  vuiidrail  i''rartei"  tous  les 
lioiiinii'i  ni  i|iii  il  iir  it'i'ail  jkis  fcrtniji  ili'  lru\i\er,  un  bi;- 
suin,  unf  llili'lili'  [ilui;  cinii|ilt'k'  i>l  |ilus  ('\(iij>iir  s'r!(|>o- 
soruil  ;i  lii;  griiii'f  iir'i:oiu|iIo>  ;  il  ji'lli'rail  ikni?  l'opposi- 
tion un  Rrami  noiiilire  îles  iiicllli'iii <  fitviIi'iii.î  (iii  |iays. 

Tel  i^liiil  k'  iiianVIiiil  SoiiU.  hii|)iUiriil  du  ivjio>  .1  île 
la  nullili)  (II)  lu  Itestanratioii  m'eiuIi  iIi'  ji>  n'iliurf  ikiris 
l'Agi' il i;  lii  fonre  vl  iipr^s  vingl  inmi'i;*  lU'  l'inisli^ULX'  la 
[iliis  iU'liic.  il  iiiiL  lijiis  ses  sûius  ii  i-ITiicei'  Iw  iiR'vcnlions 
([U'iu^iiL  i-uiiniis  i-oiiire  lui  le  ijoDVi'nioiiniiit  noHviMii,  i\ 
rii]ili'i-  l;i  hir'mi'ill.KPLT  ilii  pai'li  roviilislc  ft  il  u'cul  [las 
lii'iun'oiip  !\f  ])cuw  il  _v  piiriTiiir.  Ors  11'  mois  iroetûtiri>,  il 
tili[L-[iii  11'  i^oiiM'i'iji'ii:i'iil  lit^  1:^  ilii'i>i<)ii  iiillilait'c  i^ui 
C(Hiipit' liait  If  li'ri'itoirf  il<?  l'aiicieiini;  lirel 'giic.  A  pt'iiie 
arrivé  à  Hennés,  il  j  foima  une  mcie'lé  bretonne  pour 
Élever  un  nionunionl  à  la  mémoiri'  héros  du  pays,  le 
bon  eonnflabU  Duguesclin.  l'uis,  avec  l'autorisation  du 
duc  d'Ango ultime  qui  viutait  en  ce  moment  les  cdies  de 
l'Ouest,  il  institua  une  commiwon  chargée  de  faire  con- 
slmîre-  un  antre  monument  destiné  à  rappeler  la  cala- 
glropbe  de  Quiberon  où  plusieurs  centaiUL's  irémigivs 
faits  prisonniers  par  les  répubUcajos  avaient  été  fusillés 
en  1795.  Cette  commission  Ait  entièrement  CDr)ipos)io  de 
royalistos  ardents,  d'anciens  Vendéens,  d'Ëmigrés.  .C'Élait 
une  déplorable  idée  que  de  consacrer  ainsi  un  des  plus 
tristes  souvenirs  de  nos  discordes  civiles.  On  eQt  pourtant 
compris  qu'elle  se  présentità  l'esprit  d'un  ami,  d'un  pa- 
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rentdefi  victimes,  inaiï  qu'un  ^.'éiiri-.il  ilc  lu  R(H'o)iilion, 
un  niarfclml  dL'  rKMijiln'  iti  |irii  riiiltuiiivi',  il  y  iivail  lieit 
d'enétre  suijiri?^,  Ij'  piLiii  lovalisii'  iiraiciliit  a\ec  joie, 
arec enthoiiiiinsMc.  [in  m-w  i]ui  lui  puriiisHait  le  rËsullat 
d'une  Cela tiii LU;  ioiihtsiqn  Tu  servileur  de  rEiiipire  qui, 
en  su  rLilUiiiiI  il  h  i-nviuili',  ^lurail  mis  iiiioliiui;  riïscTve  dans 
sfs  :i>^ljrii[]r.>.-  lie  [lévi.ilriiii'iil  Cl  nr  flil-iv 

i|Ur        iliL'IllI.'  l..TH-i[u„'lli\  ikilryv.mn-  lrn|i  tll,llLHV>U'- 

iT|uili;  k  iii:irirlijil  SdiiII  |!m-|iiiil  \c  liiii^.i^^',  alTiTlilLl 
li:,--<.'uliruf';il.-iriih  ufilaiiii  iki'uulfl  e(  du  ln',iie,\m  scm- 
bliiU  diL'ik.'  LifUiiile  i:niilia[ici'.  Il  avail  su  se  uiL'i}agi.'L-  l'iippui 
d'tiiL  di's  pririripauK  foiifi'illuis  ûe  .Muiisit'UL',  le  couili;  de 
Bnigrs,  tiiHuiiie  dti  i|ui'li|ue  iiiielliiiniici',  mais  pRifoiiUr- 

de  l'éi  mura  line  H  qui.  da[j>  l'i'iilonrii,i;r  ilii  |iciin'i',  juuis- 
gail  ili:  la  priiifiijalr'  aulin'ili'  pmir  iuiil  ce  luiicliail 
quL'slioiis  Niililaiivs.  A  lui,  l'ijeniih;  il  luus  k's  pL'ijUiiiiaKfi.î 
inll  jeiiLs  de  l'cllc  oiiiiiiiiji,  le  uiacwlinl  parlaii  sans  cesse 
de  la  iiéci'ssili;  it'uii  pninoir  ffJil  ijiii  ne  craignll  |jus 
d'airniiiliT  cl  de  liriser  loiili  s  lf(s  irsislatu  es.  liii  s'expri- 
manl  de  la  sorle.  en  si.'  ninLilraiil  iiinsi  parlis;iii  du  |iuii- 
voir  al)s(ilu,  il  ne  faisait  jias  :n  le  d'Iijpiji'risie  ni  de  dissi- 
niulalimi,  e'éUiient  la,  ce  luieiil  luujuiiis  m)  réalité  ses 
seules  idée,-;  jjDliliipies.  on  l'écnuliiit  a\ee  coiu plaisance,' 
on  se  {leisuadail  rai  ilenieni  iju'avec  sun  énergie,  ses  lu- 
li'nU,  l'autorité  (|Uu  sa  luugueeitrrière  avait  dû  lui  duuiier 
eur  l'aroiÉe,  Il  réporarait  tacileuieDl  les  f&cbeux  effets  île 
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la  raiblesse  et  de  l'impopulaiilf^  itu  géiiéiitl  Du|>oqI  el 
donnerait  &  la  royaaU  la  forcu  <.|iii  lui  iiianquait  encore. 
Bientôt  il  s'éleva  en  sa  faveur,  à  la  coui',  dans  tout  le 
parti  de  l'ancien  rt^^^ime,  unt;  soi  lt'  île  clameur  qui  le 
signait  comme  riiOMime  iiùcessairi',  comoie  le  sauveur  de 
la  monarchie,  al  ce  fut  priucipaleincot  sur  l'insistance 
de  HonMeur  que  Louis  XVUi  sl'  dt^ciila  à  lui  réuietlre  le 
porlefeuUle  de  la  guerre'.  Il  prit  |)oui'  son  âecréuùrc  gf- 
néral  an  neveu  àe  H.  de  Bruges,  le  géniiral  Brun  de 
VUIeret.  . 

La  situation  de  l'année  était  vraiment  elTrayanle.  L'étal 
de  désordre,  de  dOsalIeftion  où  elle  Èlail  toml>ée  avait  pris 
Tin  tel  Lwact^ic  i|uc.  dans  l'opitiioii  d'hommes  clair- 
ïoyanls  et  bleu  informiis,  le  gouvernement  ne  pouvait 
compter  sur  elle  pour  icjKiussci:  les  atlaijues  Intérieures 
dont  il  viendrait  àélrel'objet.  Farisélait  rempli  d'une  foule 
d'offiderg  à  demi-solde  réduits  la  misère  et  au  désespoir 
par  les  événements  qui  avaient  bouleversé  leur  existence. 
On  se  demandait  quels  mojens  aunùt  le  gouvernement  de 
leur  ré^^  dans  te  cas  ob  ils  voudraient  tenter  un  coup 
de  main.  Les  bruits  les  plus  alarmants  se  répandaient 
parfois.  Un  juur  que  le  Hol  devait  assister  avec  sa  famille  h 
une  représeiilalioii  dutliéùUe  de  rodÉon.on  vint  l'avertir 
qu'une  conspiration  dirigùe  par  plusieurs  généraux  avait 
été  formâepour  s'emparer  de  sa  personne  pendant  qu'il  se 
rendrait  an  faubourg  Saint-Germain.  On  voulait  l'cu.ç^gcr 
&  ne  pas  sorùr.  Il  s'y  refusa  et  partit  jKiur  l'Odéou,  après 
avoir  cbargé  le  maréchal  Hamiont,  qui  était  le  capitaine 


□igifeedliy  Google 


ries  gardes  dp  service,  lic  iiH'iuIrf  les  disposilions  lu'ci's- 
saires  pour  di'jduer  lu  coiiiijU](.'l.i'  inaivciiid  mil  sur  iiird 
uneforw  cons id éral il e. Perso nnfï  ne  boiiLTa,  l'I  l'exisleTH-i; 
infime  du  projet  (ifnonci'  Uni  a  éti>  dcjmis  mise  en 
doiilo,  mais  le  seul  fail  de  la  faciliii'  avci:  laquelle  on 
ajOTilail  foi  à  rie  tels  rapiiorls  pr.iiivc  (|ii'oil  ne  Ips  jiigeail 
piis  ahfloUiTiLcnl  invraisemblables.  Les  rovidi^les,  di' leur 
rûlé,  exaspt'n'i  par  l'atlilude  inpnai.'anle  rie  leur.;  onniîniis. 
actusak'nt  le  ministère  ri'iuipérilie  el  de  faiblesse,  presijue 
do  Iraliisou,  el  chefthaicnt  à  s'organiser  eux -m  fin  es  pour 
se  (iûfendrc  et  défendre  le  Ininc  eonlre  les  réiolmionnaires 
et  les  bonapartistes.  Ils  ne  se  conlenlaient  jias  rie  sur- 
veiller la  inarclie  rin  Kouveruenient  et  telle  îles  partis  au 
moyen  de  leurs  diverses  polici's  secrètes  ;  un  parlait  alors 
d'une  bande  lie  eliouans  cl  d'avenlurii'rs  délernunés  (ini 
se  lenail  jirùle  à  venger  sur  les  niaréeliau\  et  les  adbérenls 
de  1»  Ré()utjlii]ue  et  de  l'i^inpire  le,->  allenlals  eoinmia  sur 
la  famille  rojale.  I.e  direrleur  gùnérsÀ  de  la  poliee, 
M.  Dandré,  fil  arrêter  un  ollieier  rojalisie  ou  soi-disanl 
Ici,  le  colonel  SltHcnot,  qui  recruliiit  rËguUëremeiit  pour 
cette  Ét]'ange  milice ,  mois  encore  une  fois  l'acliDn  de  la 
justice  se  trouva  i  nlravée  par  la  protecliOD  que  les  princes 
accorilèrent  [i  cet  ofTicier  qui  agissait,  à  ce  qu'on  assure, 
de  concert  avec  eux. 

On  peiil  croira  que,  de  part  et  d'antre,  il  y  avait  dans 
tant  cda  pins  d'emportement  de  paroles  que  de  projets 
absolnmeol  andlto.  Cepmdant  ces  symptOmes  prenaient 
aae  telle  graTilé  qœ  les  esprits  les  plas  Termes  s'en 
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eflravaienl.  Le  dut 

:  ili'  Wl'Ililll^lOII 

.  nlors  RiTili: 

d  Aiifili'lorri;  ii  Pan 

Il  -iiiori 

pouvait  s  iiiiCTuIn! 

>J]^1I]L1I!    IIUII  ti 

(Iiii-lqiiK 

calaslroplii',  Li.'  f;n 

iivcrnciiioiil  iiiii; 

:  ,]u«  la 

revoluliuri  uiiuiit  u 

iL'paranl 

à  envatiir  de  iwini 

■  iOllIlil 

un  movi'd  (li; 

fil  ri'li'nuiU 

1  illustre 

gueiTici'  qui  ri^iiri'aiTilail  la  liraiiili-Ilreliii,'iii'  auprès  <le 
Louis  XVUI.  ilu  pi;ii?a  iloni:  a  lui  fairi;  (juiller  Pans. 
Le  dut:  de  Welliusluu  fiait  luin  da  lOfiardcr  tette  tniiiilf 
œuinic  diinufT  de  foiidi'iiicni.  (:epiindanl  il  rejiufe'nail 
a  !  idiv  i!  un  liepai'l  |inii'ipile  dont  on  aunul  pu  soup- 
giijiiifi-  le  malifi  il  V  vovail  une  alU'inlc  porlfi'  t  la 
diKiuU'  du  Miii  i<ins  et  a  sou  propre  taraelere,  un 
dauyer  nouveau  pour  le  IrÙne  i\f;  Louis  Wlll,  déjà 
SI  rueiiacii.  il  devait  quitter  Pans  ou  il  crovait  que 
SB  présence  prêtait  quelque  force  b  I  autorité  royale,  il 
voulait  que  son  éloignement  sexpliquât  par  une  autre 
desUrattou.  Cédant  pourliinlaux  vives  inslau ces  du  mi- 
iii!itt;re  anglais,  il  s  était  détermine,  vers  le  milieu  du 
mois  de  novembre,  à  relounier  à  Londres,  tnais  il  ne 
donna  pat  mile  à  m  pnyBt  qui,  bienlAl  divulgué  par  la 
fnm,  ÉTalt  lUI  naXtte  les  auppositions  les  plus  al» 
mantes  sur  la  nature  des  relations  eiislanles  entra  le* 
deox  États. 

C'est  duis  ces  drcoostances'que  le  nurâclul  Soolt  arriva 
au  mînislâre.  On  l'y  appelait,  en  quelque  sorte,  comme 
un  fuivatijr,  mais  il  ne  lui  était  rien  moins  que  tadle  de 
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jusiitler  li's  Espiîrancra  ilr  ci;uv  lo  poitiii'nl  au  pouvoir 
avfc  lanl  (rpiiipiTssciiu'iil.  Le  mal  .Hiiil  iWy.i  lro|)  graiiJ, 
iii  bauw.  di',i  llitTirhuiis,  ]fi  iialjiluJis  (riiisuliDnliiiulioii 
aiLiiiTil  jeli'  iliiris  l'arniée  di^  Irup  jirufurjili'-  [^u-iiics  L" 
due  Ji'  Daluialii',  pai-  In  tlf'mgjisli'iiliuiii  lui 
avaluiil  .-^Tvi  h  tapliT  la  touliaiici;  dus  nijiilihli's.  s'étiiil 
d'ailleurs  aliiTii'  celle  de  -es  anciens  cûiii|)[1i:iioi)s  (l'armes. 
«  h  jalniiMe  i|ue  lui  piirlaieiit  phisiinirs  d.>-  iiiarécliaux. 
les  maiiviiis  ofiices  iiu'ils  l'iaietit  disposés  ii  lui  rendre  en 
décriant  loiiles  ses  mesures,  ne  j'oinaienl  iju  ;it'croili'e  les 
difficullis  cOhlre  Iwiiuelleg  il  avail  à  liiller, 

Au!!i[)l  il  avait  mis  de  boin  ;l  se  concilier  la  faveur  du 
parti  royaliilc  en  parai^sanl  enlier  iliius  loiili  si  s  iiift 
aulant  il  s'atlacim  dfsormai.s  j  l,i  eouseï \er  pour  ne  pas 
ptrdre  i'apjjui  auquel  il  deiait  son  élévation.  Rien  ne  fut 
négligé  de  te  ()ni  pouvait  aider  à  ce  but  La  cour  etail 
pieuse  el  niOme  dévole;  le  maréchal  établit  une  chapelle 
au  ministère  de  la  giiene  et  y  Ht  célébrer  la  messe  a 
laquelle  il  assistait  régiiliéremenl  sans  se  soucier  des  sar- 
casmes que  ce  zèle  si  nonveau  provoquait  dans  l'arnn^e  el 
dans  la  liourgeoisie  de  J'aris.  Pour  plaire  à  Monsieur,. il 
alfeeta  plus  que  jamais  de  cunsuller  le  comte  de  Bruges  el 
d'écouter  .ses  avis  a^ec  déférence.  Il  lui  donna  même  la 
présidence  d'un  comité  iiermanenl  de  la  guerre  où  sié- 
geaient plusieura  des  (?énérau\  les  pins  distingués  des 
diverses  arinea,  assez  surpri.s  sans  donie  de  se  voir  subor- 
donnés à  un  émigré  dépourvu  de  toute  illustration. 

Ce  qu'on  altriidait  surtout  du  oonveau  minisira,  de  sa 
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tenriPlé  connue,  dos  principes (ralisolulisiiii^  dont  il  fjiisail 
linnlemnil  profession,  cVlait  Ip  ri'kiiilissejin'nl  de  l;i  di.-ci- 
pline  si  déplornbletnenl  Mirniblie.  Il  œminen.-a  pur  déddi^r 
qu'il  pitrlir  du  I''  janvier,  ;iueun  g^nOriil,  aucun  oiliuier 
jouissant  d'un  trailemenUnilitaire  ne  poumiil  sojounier  i\ 
Paris  snns  une  aulorisalion  iiiinislùrielli'  à  moins  d'y  Otr<- 
employé  ou  domicilié.  Cet  ordre  excila  un  très-vif 
inécon  tente  ment  parmi  ^es  intéressés.  Le  rciweur  li' 
dénonça  cotnme  un  acte  arbitraire,  comme  une  insulte 
jetée  à  l'armée.  Il  n'en  eul  pas  moins  pour  effet  d'éloi- 
gner un  nombre  eonsidérablc  d'ofllcicrs  à  demi-solde 
dont  la  présence  au  siège  du  gouvernement  constitua  il 
un  vrai  danger  pour  l'ordre  public,  lîni-ouragé  par  ce  succès, 
ie  marécbal  ne  comprit  jtas  assez,  que  tout  était  cbangé  en 
France  depuis  huit  mois,  que  ce  qui  était  possible,  facile 
même  à  un  ministre  avec  l'appui  du  despotisme  redoulé 
deNapolfon  avait  cessé  de  l'être  sous  une  monarchie  cons- 
titutionnelle el  que  désormais  les  dépositaires  du  l'auto- 
rité avaient  à  tenir  compte,  non-seii!ement  d'une  légalité 
peu  respectée  naguère,  mais  aussi  de  l'opinion  publique. 
Trop  pressé  de  justifier  sa  réputation  J'énergie,  il  tie  tarda 
pas  à  s'engager  dans  une  affaire  dont  l'issue  toalbeareose 
devait  porter  une  f&cheuse  attdnie  ix  ta  farce  morale  du 
gouvernement. 

Le  géiiéial  Excelnians,  un  des  meilleurs  oiliciers  daca* 
Valérie  de  l'année,  avait  élé  longtemps  atlaciié  au  service 
el  h  la  personne  du  roi  de  Kaples,  Hural.  Il  l'avait  qniUé 
H  rApo([De  oft  ce  prince  s'était  déclaré  l'ennemi  de  la 


HISTOIBB  DE  LA  RESTADnATtON.  lU 

Frajicc,  mais  conservant  pour  son  ancien  clief  des  senti- 
monts  d'aiïection  et  de  reconnaissance  et  croyant  avoii' 
IrouTû  une  occasion  sûi  e  pour  communiquer  avec  lui,  il 
lui  avait  Écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  parlait  de  ce 
qui  se  passait  en  France  en  termes  peu  respectueux  et  peu 
bienveillants  et  lui  disait  que  si  son  irûnc  était  menacé, 
des  milliers  de  braves  iuslruitsiison  école  et  sous  ses  yeux 
accourraient  pour  le  défendre.  Comme  personne  n'igno- 
rait que  c'était  le  gouvernement  français  qui  pressait  le 
congrès  de  Vienne  de  retrancher  Murât  du  nombre  des 
rois,  un  tel  langage  était  sigaificalil.  La  lettre  fut  inter- 
ceptée. Le  général  Dupont  était  encore,  en  ce  moment,  mi- 
nislre  de  la  guerre.  Le  Hoi  le  chargea  simplement  d'avertir 
li;  général  d'être  plus  circonspect  à  l'avenir.  Un  ici  avis, 
qui  prouvait  (ont  à  la  fois  k  vigilance  et  l'indulgence  du 
pouvoir,  était  d'uue  bonne  politique.  Malheureusement,  le 
maréchal  Soult,  arrivant  peu  de  jours  après  anminislérc, 
crut  devoir  saisir  4a  première  occasion  qui  se  présentait 
d'exercer  une  répression  vigoureuse  :  il  mit  le  générât 
Excelmans  en  traitement  de  demi-aclîvilâ  et  lui  enjoigoit 
de  quitter  snr-le-champ  Paris  pour  aller  résider  à  Bar.  le 
général  demanda  un  délai,  représentant  que  sa  femme 
était  sur  le  point  d'accoucher,  qu'il  ne  possédait  ancuDe 
propriété,  qu'il  était  absolument  sans  fortune  et  que  Paris 
était  son  domicile.  Le  ministre,  sans  avoir  égard  ii  ses  ob- 
jecliODS,  chargea  le  général  Maison,  gouverneur  de  la 
1"  division  militaire,  de  se  concerter  avec  la  police 
pour  le  conliaîndreâ  se  rendre  b.  sa  desOnation.  Excel- 
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iiians,  empérè,  déclara  alors  par  écrit  qu'il  ne  partirait 
pu.  Vae  nouTelle  soromallon  du  miaistre  retla  sans  effet. 
Dix  jours  s'étaient  aiori  écoulés.  Le  géaéral  Maison  reçut, 
le  I9décanbre,  l'ordre  de  faire-arréter  te  rétoclalreeldé 
le  faire  conduire  h  Soïssodb  oft  il  resterait  sous  la  avrreil- 
lance  de  la  gendarmerie  en  attendant  le  jugement  d'un 
conseil  de  guerre.  Le  lendemain,  à  trois  heures  du  mMin, 
des  soldats  se  préscnlèrent  à  la  porte  de  l'apparteœeDt  du 
générai  ;  sur  aa  menace  de  fnire  lea,  ils  se  telirireot.  A 
midi)  le  général  Onindler,  cherd'utat-majordeladlTÎnoG, 
arriva  lui-iuênu^  avec  îles  gendarmes.  Excelmans  fut  mh 
au  secret,  mais  il  s'échappa  el  se  iiifugia  chez  un  de  ses 
amis.  Après  qu'il  eut  ainsi  tjuitlé  demeure,  l'adjudant 
général  Laliorde,  cnvovO  par  le  ministre,  vint  y  faire  UM 
perquisition  el  s'empara  des  lellrcs  ijii'il  y  trouva.  Madame 
Excelmans  Kt  parvenir  à  la  Chambre  des  députés  une  pà- 
titiondans  laquelle  elle  se  plaignait  de  ceque,  malgré  son 
état  de  souffrance,  son  apparlemeot  était  resté,  pendant 
un  jour  et  une  nuit,  encombré  de  soldats  qui  n'avaient 
pas  môme  permis  à  son  médecin  de  pénétrer  jusqu'à  elle." 
U  Chambre  reçut  en  même  temps  une  protestation  du  gé- 
néral qui,  delà  retraite  où  il  étmt  caché,  se  meUait,  ainsi 
que  sa  famille,  sousla  prolection  de  la  repréaen  talion  na- 
tionale et  dénonçait  commearbitraire  et  illégale  la  conduite 
du  ministre,  prétendant  que  du  moment  oà  un  officier 
n'était  plus  inscritau  cadre  d'activité,  lepouvoir  n'avut 
plussurlui  que  les  droits  qu'ilsv^t&urtons  les  citoyens.  Le 
rapport  de  ces  deux  pièces  fut  fait  dans  la  séanceduli  dé- 
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cumbre.  Il  ëlait  conçu  en  larmes  très^odôréa,  bleDTdl- 
lanls  mâme  pour  le  général  dont  il  vantait  les  services  et 
le  palriolismu.  Né:mmoin3,  la  commission,  en  proposant 
fie  renvover  !/<j[ivi'i  nciiiciit  la  plniEili!  iIp  m^iilmiie  E\cel- 
maiis  pouri|ii'il  M'i  iliill  l&i  griefs  srfr  lesquels  elle  reposail, 
élail  (l'avis  de  passer  il  l'ordre  liii  jour  sur  hi  (irolesintion 
(le  son  mari  par  la  raison  qn'i\  ri'uv;iiU'-ossé,  <|Uoi  qu'il  en 
pùl  penser,  d'être  soumis  ;ui  régime  mililalrR  et  que  les 
mesures  prises  à  son  égard  ne  dépassa  le  ul  pas  les  pouvoirs 
du  ministre.  Ces  conclusions  furent  adoptées,  jualgrâ  les 

-  efTorts  de  MH.  Dumolard,  Durbacb,Bedbclielde<|ui'li|iies 
autres  qui,  sans  se  prononcer  sur  le  fond  de  la  ijuesiion, 
damandaieDl  l'ajournement  pour  qu'on  pùt  i'cxauilncr 
plus  mûrement.  Un  supprima  pourtant  le  considérant  de 
la  commission  (|ui  prt^jugeait  le  droit  du  niinielrt:  par  rap- 
port aux  ofllraers  en  non-aclivili!.  C'Ëlail  lù  une  qui'Stion 
l^^ale  que  la  Cbambre  crut  devoir  laisser  li  l'appréciation 
de  la  justice.  Pau  de  jours  après,  le  Censeur  publia  un 

.  mémoiro  très -développé  dans  lequel  M.  Comte,  rappelant 
toutes  les  lois  prolecliiccs  de  la  liberté  individuelle,  s'ef- 
for^t  de  démontrer  que  si  les  mililBim  en  activité  pou- 
vaient être  considérés  comme  placés  en  dehors  de  ce"  lois, 
elles  étaient  plainemeni  applicables  uix  offlclers  en  demi- 
solde  et  que  dËs  lorf  le  général  Excelmans,  en  résistant 
à  rafbitraire,  n'Bvaitfoll  que  remplir  le  devoir  imposé  aux 
uilqeus  d'un  psj»  libre. 

Cependant  une  ordoonanœ  rojale  le  renvoya  devant  le 
conseil  de  guum  de  Lille,  sous  l'accusation  d'avoir  entra- 
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tenu  une  correspondance  avec  l'ennemi,  execcâ  l'esiûon- 
nage  à  son  profit,  £crit  des  choses  offensantes  ponr.la 
personne  et  la  puissance  du  Roi,  dteobél  aux  ordres  du 
ministre  et  violé  son  serment  de  cbevaller  de  Saînt-LoniB. 
L'Ënormilé,  l'absurdilff  mime  de  qo^ques-nnes  de  ces 
aciHisalions  ne  permettaient  guère  de  croire  qn'dles 
pussent  être  accueillies  par  la  justice.  Le  général  ne  larda 
pas  &'  SB  constituer  prisonnier  et,  le  83  janvier  ISIS,  il 
comparut  devant  le  conseil  de  guerre  préûdé  par  le 
comte  Drouet  d'Erlon.  11  lui  fut^  de  prouver  qne  l'élat 
de  guerre  n'existant  pas  entre  la  France  et  le  sonverqln  de 
Naples,  il  n'av^t  pas  correspondu  avec  l'ennemi  ;  il  dédiù- 
gna  de  répondre  b  i  accusation  d'esinoniit^e  ;  il  porta  i  ses 
adverstùres  le  défi  de  trouver  dans  ses  lettres  une  seule 
parole  offensante  pour  le  Roi;  il  prélendit  n'avidr  pas 
refusé  d'obéir  aux  ordres  légaux  du.  minis^  mais  à  un 
ordrearbilraire  d'exil;  quant  feTaccnsation  d'avoir  violé  le 
serment  de  chmlier  de  Stdht-Louis,  ildédara  ne  pas  savoir 
en  quoi  pouvait  consister  ce  délit  Ces  réponses  n'étaient 
pas  toutes  également  péremptoires;  il  n'en  (nt  pas  moins 
acquitté  à  l'unanimité,  et  les  officiers  de  la  garnison  qni 
étalent  allés  le  eberch»  pour  le  conduire  à  la  salle  dn 
conseil  le  ramenèrent  liiez  lui  comme  en  triomphe;  au 
bruit  des  applaudissements  de  la  foule. 

11  est  fiicile  de'  comprendre  l'effet  que  produisit-  sur 
l'année  et  sur  le  public  ce  denoùment  d'une  poorsuile 
dans  laquelle  le  pouvoir  s'était  montré  aussi  impuissant 
qiie  pialbabile;  il  ét^t  désorm^  évident  qu'on  pouvait 
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lu  hraver  impunément  et,  comme  h  l'ordinaire,  l'esprit  de 
ri'âistanœ  se  propageii  d'aiiUint  plus  qu'il  parut  entraîner 
moins  di!  liaiiser.  Plusieurs  des  oITiciers  que  le  minisire 
voulait  Éloigner  de  Paris  abandonnèrent  leur  demi-soldù 
pour  se  sousli'aire  à  cotte  espèce  3e  relégation. 

C'est  nu  milieu  de  cette  agitation  que  ijc  termina  la 
session  des  Chambres.  Les  mois  de  novembre  et  de  dé- 
cembre furent  en  grande  partie  employés  par  elles  ii  mettre 
ta  dernière  main  aux  lois  de  finances  dont  j';ii  indiqué 
l'objet.  Une  autre  loi  rétablit  en  f.iïcur  du  port  de 
Marseille  la  franchise  dont  il  avait  joui  aiilrcfril.',  faveur 
que  les  Marseillais  avaient  ardemment  sollicitée,  qu'ils 
reçunTil  iiu'i-  li'i  li' moi  g  nages  de  la  plus  vive  rcconnais- 
saniX',  mai.-  tiui,  liiiiilée  par  les  mesures  qu'on  dut  prendre 
pour  empêcher  qu'elle  ne  devint  un  moyen  de  contrebande, 
ne  leur  procura  pas  i,  beaucoup  près  les  immenses  béné- 
fices qu'ils  en  avaient  espérés. 

Les  délibérations  auxquelles  ces  lois  donnèrent  lieu 
tournissaient  peu  d'aliments  h  l'esprit  de  parti,  mais  l'op- 
position avait  soin  d'y  mêler  d'autres  discussions  pins 
propres  à  l'émouvoir.  Le  13  décembre,  M.  Dumolard 
appela  l'attention  de  la  Chambre  des  députés  sur  le  sort 
des  membres  de  la  Légion  d'honneur.  Il  exposa  que,  s'il 
fallail  en  croire  la  clameur  publique,  on  allai!  réduire  àa 
moitiéleurs  traitements.  Il  s'apitoya  sur  le  sort  des paoTTOs 
soldats  pour  lesquels  le  traitement  de  deux  cent  cinquante 
francs  devenait  souvent  une  ressonrco  nécessaire.  Il  de- 
manda que  leHoi  fût  prié  de  faire  mettre  sous  les  yeux  de 
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la  Chunbre  le  tableau  dos  recetlcs  ot  des  dépenses  do  la 
LôgiOD  d'honneur  et  de  faire  présenter  un  projet  de  loi 
j)OUrsubTenirau  déficit  s'il  en  existait.  Cette  propositioD, 
qUB  H.  Dumolard  appuya,  suivant  son  usage,  de  décla- 
malioDS  sur  les  exploits  de  l'armée  et  de  protestationa^ 
d'amour  pout: le  Roi,  fut  prise  en  conâidtVdllon. 

Dans  le  cours  lic  lu  sussion,  il  uvnil  proposé  de  supplier 
le  Roi  d'accortier'sans  reUinl  aux  Tocinlircs  ries  cours  et 
des  tribunaux  l'institulion  royali'  ijui  devait  leur  assurer 
l'inamovibililé  promise  piir  la  Cliaric.  Développant  à  ce 
sujet  des  (toclrines  irés-sen^us  sur  l'avaulage  de  l'ina- 
movibililé  qui  est  ia  tjurrii:re  ta  plus  eHicace  contre  tes 
eicës  du  despotisme,  il  avait  signalé  ta  déploraBle  errour 
de  l'Assemblée  constituante  se  laissant  entraîner  par  l'a- 
mour (les  iunoviitioiis  et  par  une  défiance  irréQécbie  à 
substituer  ani  irihunaux  iiiauiovjhli's  et  indépendants 
des  i»mmi.ssions  fri.V]iii-'iiiuii;i]i  renouvelles  par  l'élec^on 
populaire  ;  il  avait  rappelé  que  la  Constitution  de  l'an  vui, 
csn  replaçant  la  France  dans  les  voies  de'  l'ordre  et  de 
la  monarchie,  avait  tout  à  la  Tois  rendu  au  gouvernement 
la'nopiioaiion  des  juges  et  déclaré  leurs  pouvoirs  irré- 
vocables et  qu'un  des  sympUmes  li<g  moins  équivoques 
de  l'absolutisme  renaissant  saus  NapoliJon  avait  étA  l'acte 
qui,  sous  prétexte  d'épurer  la  magistrature,  subordonnait 
l'inamovibilité  à  la  condition  suspensive  de  cinq  années 
d'exercice.  El  avait  fait  entendre  que  le  prompt  4laUiBM- 
meni  de  juges  non  révocables  nécessBire,  non-seule- 
ment pour  donner  une  base  solide  ft  la  liborlé,  mais  uiui 
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pour  dissiper  les  bruits  trop  répandus  <le  cerlaîna  proji>ls 
de  retoaràdesiDsIitutions  usées  par  le  temps,  repout^us 
par  le  progrès  des  lumières,  pour  rassurer  les  magislrals 
en  fonctions  sur  leur  exislencu  et  pour  mettre  un  terme  & 
celle  tiédeur  funeste,  h  ce  dégoût  tgue  dojinu  aux  tiommes 
les  plus  purs  l'intertitude  prolongée  de  leur  siort. 

La  proposition  nvuit  Hé  prisi'  en  considération  ii  l'uiin- 
nimilé ell'ad option  n'en  paraissait  pas  douteuse  lorsque, 
le  SI  novembre,  l'abbé  de  Monlesquiou  vint  iirésfoter  à  la 
Chambre  un  projet  de-  loi  dont  l'objet  était  d'npport(;r  k 
l'organisalion  de  lu  Cour  de  cassation  des  cliangcmetiLt 
qui  étaient,  disait-on,  le  préliminaire  indispcusablt;  de 
l'iDBlituUoD  à  donner  i  ses  membres.  L'idë«  première  à 
laquelle  on  r&tlacfiait  ca  projM  était  celle  de  réduire  te 
MKnbre  des  jugée  de  ce  tribunal  suprême  dans  des  pro- 
portions analogues  à  rétendne  actuelle  du  territoire;  maie 
le  chancelier,  «n*  le  rédigeant,  s'étut  laissA  entraîner  par 
ses  réminiscences  d'ancien  régiras.  L'eiposè  deè  motlls  ne 
dlssimalailpas  l'intention  de  rapprocher  autant  que  pos- 
sible les  attributiOBS  de  la  Cour  dê  casSatloa  de  oe 
qu'étaient  avant  1789  celles  du  Conteil  dMpartiex,  c'est 
à-dire  d'en  faire  une  section  du  tonseit  du  Roi  investi, 
suivant  les  cas,  d'une  sorte  de  supréiiiatie  juilicuirc.  Lee 
dispositions  proposées  ne  répondaient  que  bien  incomplé- 
leineni  &  une  telle  pensée.  Cependani  quelques-nnes  pa- 
raissaient dirigta  Ten  le  but  ainsi  indiqué.  La  plus  im- 
portante autorisait  le  chancelier  à  présider,  non-senlenieni 
toutes  les  sections  de  la  Cour  réunies  dans  cerlaïnes  occa- 
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sioDS,  comme  il  en  avait  le  droit  d'après  le  syslÈiiic 
exislant,  mais  encore  chacune  îles  sections  séparées  loutcs 
les  fois  qu'il  le  jugerait  a  propos,  ce  qui  semiilait  peu 
compatible  avec  l'indépendance  d  un  corps  judiciaire.  Il 
y  avùt  aussi  un  article  <[ui  disj)ensaii  la  Chambre  des 
requêtes  de  motiver  ses  arrêts,  lin  autre  permettait  au  Roi 
de  modiQcr  par  de  simples  règlements  d  admmistratioa 
publique  l'ordre  du  seniccdc  la  Cour  sans  que  l'intcr- 
Tenlion  du  pouvoir  législatif  fût  jamais  nécessaire  h  cet 
effet,  BoBn,  un  passage  de  rexp<)sé  des  Dbotifs  anuoiifait 
l'iDleulioD  de  mettre  à  la  relrule,  non-seulement  les  mem- 
bres Agés  et  iQflrmeSi'mais  aussi  eetig  dont  lu  teroieet, 
potu-guelguecmuegvecefûlttiramitjugéin'itre  pbu 
néceimirt*.  Cettemenace  s'adressait  à  quelques  régiddes. 

Un  cri  d'alarme  s'éleva  comme  si  l'on  eût  dd  voir 
dans  ce  projet  l'^annonce  d'une  complète  réaction.  la 
presse  commença  l'attaque  et  'la  commission  &  laquelle  la 
Chambre  avait  renvoyé  la  loi  s'aasocia  an  méeonlente- 
menl  piiblic.  Elle  prit  H.  Flangergues  pour  son  organe. 
Dans  un  rapport  grave  et  m^nré  où,  suivant  l'usai  du 
teaips,  les  louanges  (JuRoi  se  mêlaient^  tm  bUmesévÈre 
du  despotisme  impérial  et  où  la  cbancelîer  lui-même  était 
qualifié  U  digne  hgrilin-  des  L'BôpHai  et  det  ^Aguet- 
leau,  H.  Flangergues  wmbattit  avec  beaucoup  de  force 
l'ensemble  et  les  diverses  parties  du  projet  ;  il  démontra 
que  les  analogies  empruntées,  soit  u  l'ancien  n'-gimc,  soit 
au  système  de  l'Empire,  dont  on  essayait  de  l'appuyer, 
élaient  sons  application  sous  un  gouvernement  libre  et 
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constiliilmnnel.  i-t  il  pi'0|insa  uni'  scin'  <!  iiiiiciLil^'itii'iils  ijiii 
tic  J^iissiiuTil  [Kiin-  iiiiisi  diri'  nm  siilisi-.lci'  ihi  Irnviiil  l'ia- 
bore  u  l:i  (..liiini-.'lk'nt;.  1  iiiiieiiii'iil  (lui'liiuos  iJi^piilcs  lou- 
imcnl-ils  jirniitii'  la  ilcfeiise  Jn  ]iroji;t  iU:  Ini  l'n  sp  plai- 
gnaril  liu  I  csiint  do  (h'Iiaiii'i'.  des  prÉvciilions  injuripuscs 
pour  II'  pouvoir  qui  nvaiiiiil  iiis|iiiv  le  rn|i|nii'l.  MM.  lia- 
doc!),  Lefuïre-Gineiiu  soiiliiiiviit  vjvciiieiil  lavis  île  la 
coiiiiiiission:  M.  Diinioliini  ne  criii;!iiit  jiis  d  accuser  les 
intcnlions  du  mmislri!  qui.  disail-il,  vonliul  rwluire  la 
Cour  do  cassation  a  n  Cire  plus  ((uiini'  section  du 
conseil  du  Roi.  Lp  rapporteur,  rejireimnl  la  parole,  dit 
qu  il  ,s  ai;issail  île  décider  si  un  af/eiif  du  jiDiivou-  e\ertilif 
pouvait  sieirer  parim  lesjuses.  il  iilvoi]ii:i  le  pniicijie  de 
la  iJi\  isioi!  de,-.  |iou\oii'.>  l'oiiipiDiiiis  pio-  le  proiet  vl.  pour 
juslilier  le.-  deliaiices  reprochre.s  a  la  eoiiiuiissmii.  idlirnia 
que  Ir'  iiouveniement  avaii  scrieuscmenl  pen.-e  a  rétablir 
li'C.<?wci/  ./es-  pin-ne^-  sous  le  (loiii  de  Grfiiid  romeiL 
L  aiiieiideiiienl  principal,  qui  leliisail  an  ihiiTuelier  le 
iTroit  de  présider  -les  cliainbivs  séparées  de  b  f.our  de 
cassation,  fut  adople,  bir'n  qii  a  une  tivs-faible  inajunlé. 
Les  antres  le  furent  e(;aleiiietil,  el  la  lui.  transformée  de  la 
porle.  iilitini  cent  nn/e  sulfiaces  sur  ceiil  nnquanle-ncuf 
volant.  1.  elail  iiii  \erilalile  reliée  iiniir  le  gouiernement. 
le  jiliis  l  oinplet  mente  qu  il  eul  encon'  éprouve.  Il  ne  crut 
pas  devoir  poi'ler  a  la  Cliambi'c  des  |i:iirs  un  projet  qui 
n  elail  plus  conforme  a  ses  vue.s, 

La  session  se  termma  par  la  vérilicalion  des  lettres  de 
grande  naturalisaiion  accordées  à  quelques  personnages 
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consîdérablea  n£R  dans  les  départements  que  le  Irailé 
de  Paris  avail  séparés  de  la  France.  Les  plus  mar- 
quants éluienl  le  maréchal  Uassâna,  l'amiral  Verliuel, 
le  conseiller  d'Elat  Corvelln  et  l'ancien  sénateur  Lani- 
brechlE.  L'armée,  pour  qui  tout  devenait  un  motif  d'jrrila- 
tton,  s'indi|;nait  à  la  pensée  que  le  plus  illustre  de  ses 
cticfs  eùi  besoin,  pour  rester  Français,  dsleimtde  na- 
turalisalioji  vOrilu'es  dans  les  deux  Cliambres  tar  le  rap- 
port de  deux  émigrés.  L'accomplissement  de  cette  fons»- 
Lité  ne  rencontra. naturellement  aucune  opposiEion,  maïs 
H.  Dumolard  en  prit  occadon  de  célébrer  pompausament 
la  gloire  de  Verhnel ,  de  Masséna  surtout,  et  de  vanter 
avec  une  eugératioa  ridicule  l'acte  par  lequel  le  Roi, 
véritable  organe  de  la  volonté  nationale,  leur  r^dkil  une 
édataote  justice. 

Le  lendemain,  30  décembre,  les  ministres  portèrent  aux 
'âeui  Chambres  une  proclamation  rojale  qui  ptiprogeaii 
leur  scs^n  et  les  8|ouniait  an  l**  inai  de  l'année  sui- 
vante. Par  suite  de  cette  prorogation,  nn^raod  nombre 
de  propoâUons  dont  ces  Assemblées  se  trouvûent  saMes 
et  sur  lesquelles  même  elles  avaient  commuicé  à  délibérer 
nirenl  en  quelque  sprU  frappées  de  nullité.  Les  plus  impor- 
tantes étaient,avec  la  proposition  dnmarécbolUacdooald, 
relative  au^t  moyens  d'indemniser  les  émigrés  et  les  dona- 
taires, celle  d'un  obscur  député  appdé  M.  Parez,  qui  len- 
d^tà  organiser  la  responsabilité  des  minisU^,etuiie  autre 
deM.  Dupont  [de  l'Eure),  qui  consistait  &  introduire  dans 
la  formule  purement  monarchique  du  serment  alors  exigé 
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des  fonctionnaires,  une  clause  conlcnant  la  promesse 
d'oljÉIssanïe  ii  la  Ctinrli;.  Cette  dernière  proposition  aviiil 
été  accepite  par  la  Cliani brades  rti''pu!i!i,  mais  la  Chambre 
des  (lairs  l'avait  ajoiiran'  après  un  ili^lial  où  IVéprit  de 
l'ancii'n  régime  avait  paru  l'eaiporler.  Une  aalre  proposi- 
tion de  M.  Dumolard,  d'une  plus  grande  portée  encore, 
avait  en  en  apparence  plus  do  saccèa  :  elle  avait  pour  but 
de  rendre  au  pouvoir  législatif  le  droit  d'interpréter  tes 
lois,  attribué  par  l'Empereur  au  Conseil  d'État,  c'est-à-dire 
au  pouvoir  exécutif.  Cette  proposition  avait  élé  volée  par 
les  deux  Cil  ambres  après  une  discussion  savante  et  appro- 
fondie, mais  le  gouveruumeul  n'avait  pas  jugé  à  propot 
d'j  donner  suite. 

Quelques  insttste  avant  la  cldlure  do  la  session,  le  pré- 
sident de  la  Chambre  des  députés,  M.  Lai nè,  fit,  avec  l'élo- 
quence déclamatoire  qui  lui  était  projire ,  un  résumé  des 
tc&vaux  delà  législature, Le  caractère  loui  à  la  fois  irùs-libé- 
ralettrés-monarchique  de  cet  exposé  portait  l'empreinte 
de  l'homiae  et  de  la  situation.  Il  y  laissait  percer  i(uc]que 
regret  des'  restrictions  apportées  à  la  libené  de  la  presse 
eu  rappelant  d'ailleurs  qu'elles  n'étalent  igue  temporaires 
et  qu'elles  devaient  bientét  cesser.  U  exprimait  ù  peu 
jffès  la  même  espérance  an  sujet  des  contribuiions  indi- 
rectes maintenues  par  nécessité  malgré  leur  impopularité^ 
Il  donnait  à  entendre  qu'il  l'avenir  les  députés  ne  vote- 
raient pas  les  lois  de  linanees  sans  avoir  obtenu  des 
comptes  et  des  inTormatiouK  plus  détaillés  que  ceux  qu'on 
leur  avait  fournis  cette  année.  Il  prencut  en  quelque  sorte, 
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au  nom  de  la  Chambre,  l'engagement  de  s'occuper  de  la 
proposition  du  marfclial  Macdonald  en  faveur  des  ^jni- 
grës,  comme  aussi  d'améliorer  le  sort  du  clergé ,  et  il  en- 
gageait  ses  collt'gues  à  méditer  dans  leurs  rojers  sur  les 
bases  d'une  loi  d'élections  dont  plusieurs,  disail-il,  avaient 
déjà  fait  l'objet  de  Icui's  reclierchcs  ;  il  les  félicitait  du 
sentiment  français  avec  lequel  ils  avaient  yoIô  sans  hési- 
tation la  liste  civile  cl  le  payement  des  dettes  du  Roi  et 
des  princes  et  de  l'etprll  nnlional  qui  avait  dirigé  leurs 
dtiibérations  sur  le  comnierc*  e1  l'ijiduslrie. 

Les  Chambres,  ouvertes  le  4  juin,  avaient  siégé  près  de 
sept  mois.  Il  suffisait,  pour  mesurer  le  terrain  que  la 
royauté  avait  perdu  dans  cet  intervalle,  de  comparer  leurs 
premières  discussions  à  celles  qui  venaient  de  terminer  la 
seesi<Hi  dans  l'Assemblée  élective. 


CHAPITRE  IX 


—  18U-(81o  — 

Puliliqu  exUrioira  i»  li  Frucb  —  Congrta  de  Vterac.  —  GrsDJ 
rtla  ]iaai  ftt  H.  da  T«ll«fFuid.  —  Quolioai  it  Piriogni  tt  de 
Su».  — Iftlli!  «TcilM  da  3  Jtnricr,  «mctn  tout  ta  FriD»,  l'Ao- 
tl«m  «I  l'AMliidie  toiln  la  Honie  tt  li  Pimw.  —  QomUoii  de 
Kiplei.  —  AttiSnt  da  Sotuc  el  l'Allenugiie. 

Par  UD  contraste  si Dgulier,  le  gouTernenieDl,au  momeni 
même  où  il  s'affaissait  ainsi  à  l' in it^ rieur,  acijuùrail  an 
(lelinrs  un  àcgré  d'iiifluiTice  (?l  ili'  fiirci;  mor.ili'  qu'il  cûl 
élé  inipiissible  do  [irfvoii-  i||]1'1l]I)('s  mois  :iii|i:Lnnnn[. 

résoiiilic  uni' i|ui.^lioii  (|ui  li.' CL'tlail  à  peine  en  impor- 
laiici;  à  ui'lli'  di;  l'iiig^mi.-.iiioii  coiisliliilionnelle  du 
pays.  I.f;  .îjsit.'Ejir des  idliaiicc^  df  la  morarehie  française, 
di^jà  fort  inciTlain  fi  fiirl  iiiiiijiioiiiis  sons  Louis  XV  el 
sous  sou  iiiffirlmii'  sufccssi'iii ,  Jevail  Olro  r/daiili 
sur  des  bases  ronfoiiries  au>L  nouveaux  rapporls  de 
l'Euroiie.  l.oof'lfEiips  la  France  avail  pris  sou  poiuL 
d'appui,  sou  moyeu  d'aclion  dans  la  protection  qu'elle 
accordait  aux  petits  États.  Plus  lard ,  t  mesure  que 
l'existence  des  grandes  armées  mises  svr  pied  par  les  Étals 
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de  premier  ordre  avmt  réduit  les  gouTerneraenls  secon- 
daires à  une  iûsignifiance  politique  loiijours  croissante, 
elle  avtùl  dû  chercher  d'autres  soutiens  :  en  s'uoissant  à 
l'Espagne  par  le  Tameux  pacte  de  ramille,  elle  s'éiail 
efforcée  de  balancer  la  puissance  navale  du  cabinci  de 
Londres  en  même  temps  qu'elle  lui  enlevait  son  plus 
puissant aiAiliaire  sur  le  continent  en  s'alliani  étroitement 
avec  l'Autriche.  Ces  combinaisons  un  peu  factices  n'avaient 
obtenu  qu'ttn  sweeè»  assez  incomplet  k  l'époque  môme  où 
on  les  avait  Ibrmées.  En  iSH,  elles  avaient  évidemment 
cessé  d'fitre  applicables-  L'Espagne  n'était  plus  une  puis- 
sance maritime,  et  bien  qu'on  ne  devïnAt  pas  encore  la 
nullité  absolue  où  les  fautes  de  son  gouvernement  allaient 
ta  réduire,  bien  que  sa  Fécigtance  à  Napoléon  lui  eût 
reedu  quelque  prestige,  il  ne  fallait  pas  beaucoup  de 
perspicadté  pour  prévoir  que  [trivée  de  toute  foiee  navi^ 
atTaiblte  par  une  détesteble  admiikisttatioa,  raittée  par  la 
terrible  guerre  dont  elle  venait  d'être  le  (héAtre  pendant 
six  années  et  séparée  de  ses  colonies  d^  insurgées  qu'elle 
allait  tenter  de  remettre  sous  le  joug,  elle  ne  pèserait  plus 
désormais  d'iu  grand  poids  d>uu  la  balance  politique. 
L'odieuse  agression  de  Napoléon  lui  avaU  d'alUenrs  laissé 
contre  la  France  des  préventions  ha'meuses  qne  le  rétahU^ 
sèment  de  la  monarchie  boarbonieane  n'avait  pas  li  beMt- 
conp  près  complètement  dissipées  et  qni  auraient  mis 
nbstacle  A  un  rapprocbemept  la(irae  entre  les  deux  pajn, 
alors  même  que  l'Angleterre  «'eût  pas  pris  la  précaution 
d'inlerdire  à  l'Espagne,  par  un  traité  formel,  te  renouvel- 


Digilized  by  Coo^L' 


histoihh;  dk  i.a  tiestauration,  11,7 
leiDCot  (lu p;ii:l<;  ik  fmuilli'.  Ile  i'c-^itlIIiui'iiI  qnt-  l'aiiiliitlon 
(Je  Napoléon  iiviiii  .aiiiun''  i|:ms  li-  nuur  (ks  K5|..iiiiiois, 
lite  aulrKi  riitliitiis,  les  ,iii[ns  liDiivcnn'iin'Lil.-;,  jjiv^Ljue 

propui"Iiu]i  des  suuirraiici'S  l'I  dus  liuiailiulujus 
amicnl  ou  il  tTHluvi;!'.  La  PnioM^  siirliml,  (|ui,  iLiris 
iruuU'Os  lr[iip3,  aiiiiil  l'alliance  cojK'Iuo  par  Lmih  W 
avei  la  iiiaiâiii)  irAulnclii^,  uv^hI  Hè  iiii  ilc^  alliés  duiit  la 
pulitiitue  rraiji;!uai;  s'Olail  servit;  pour  halaiicti'  l'iLillueiLCi^ 
lie  cello  iLKiisOTi.  lit  I'ilissi',  encure  luiUu  fiTiiiissaulB  ilds 
f^ouvetiira  d'Iùiiu  d  du  liksii,  ue  se  trouvait  pas  assez 
vengée  par  la  ctiule  de  snii  oppresseur  et  conservait 
coaire  la  Fraiiit!  d'impl^uablus  rancunes. 

De  toutes  k'.>  |iuis=aiii;fs  iiaguÈre  coalisées  contre  le 
gOUveriieniKiit  iiiiptrial,  liili-  teiili;  m!  juurilniil  dL^pusée  k 
(uimT  avec  la  niuiiartliic  di's  Bourliozis  dus  rclalions 
vrainienl amicales:  c'cl;iil  l:i  Russie.  L'ciiipi.'[-(;UL  AI(.'\Lii]dre, 
uoiis  l'avons  vu,  avail  coiLslaiiiiiii'ni  U'iiiuifrnr;  \nin\-  lu 
nation  daii^'aUi'  di:s  sciiLliiienls  IiiiiiviilkiiiU  l'I  a^ait 
alleilé  de  lui  prodiguer  en  lonte  rcnconlir  li'S  l'gaids  les 
plus  délicals.  Le  nLécunleiiIenieiit  lui^nie  qu  i!  (■]iiijnvuU 
de  cei'iains  procédi's  de  Louis  XVlil  cl  du  jjstùnic,  iiop 
peu  libéral  à  ^ou  gré,  adopiû  par  la  UestauniUuLi,  iia\ai[ 
pas  éteint  en  lui  le  désu-  de  s'unir  par  une  éiroite  ailianœ 
à  la  France  et  a  la  djiiastie  qui  ï  régiiuit.  Le  mariage  de 
sa  plus  jeune  sieur  avec  le  duc  de  Iterrj  élait  un  de  ses 
vaux  les  [ilus  yilt.  L'espoir  qu'il  en  avail  conçu  n'était 
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pas,  suivant  toute  apparence,  iin  lies,  molifs  les  moins 
puii'sants  parmi  wu\  qui  avaiiini  triompliéde  scsancienocs 
préveiilioiis  conire  les  llourbons  et  il  ne  dissimulait  pas 
combien  il  serait  heureux  de  le  voir  réaliser.  I^uis  XVIII 
et  H.  de  Talleyranu.  qui  u  abord  utaient  entres  plus  ou 
moins  sincèrement  dans  ceue  pensée  lorsqu  iis  avaieni 

Nora.  avaiem  uepuis  ciianRi;  u  avis.  Cepi'nuanr.  coiiime 
oïL  iL'av;iil  pas  cru  devoir  l'infoniier  de  ce  clLangeiuenl, 
coidiiii'  ou  SI'  jii'njiosail,  non  pas  de  rompra  brusquemeiLl 


fiuii  louioui  a  ii'uir  irranu  comom  iiaiis  i  aporeciaiion  ues 
aeics  u  un  souvemm  ausoiu  ne  im  auraioiLi  nus  insDire 
ei.'s  uisriosnion»,  une  s,iine  ijuiniiiiie  cm  siiin  oour  i  v 
porœr.  La  hussie,  a  raison  ae  sa  posinoii  lopograpnique, 
n'ayant  haliiluellemcnl  rien  h  redouler  de  la  France,  est 
sou  [illiêe  natiireile.  l'ar  un  inolif  .winblable,  le  gouvcr- 
nenieiil  frani.ais  a  moins  qu'un  autre  à  s'inquiÉter  des 
progrès  de  !a  jiuissance  russe  et  peut  voir,  dans  cette 
puissance,  un  appui  éventuel  contre  la  jalousie  perma- 
nente des  cours  de  Londres  et  de  Vienne.  En  un  mot, 
l'alliance  de  la  Fronce  et  de  ta  Russie,  dans  l'état  normal, 
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nsullc  ou  i|iiiliiiiL'  soile,  coimiii!  celliMlr  rAiigtclwre  et 
(le  l'Aiili'iL'lit',  ili'  lu  iiiiUiiL'  (l('=  eliosi's  ijiii  Ti'a  ('labli  piitre 
elles  aiifuii  poiiil  i\c  collision  el  ih'  livililé  ni  (|ui  li^ur  a 
iloiinr  ks  iiiihiic,"  ;i(Im;is[1[vs.  IIil'ii  iif  >eNihliiit  iloin'  s'op- 
jjoser  il  i-i!  que  lii  Fiaiicr  aci  iieillil  It's  iiviii<(  i;s  riianiuéi'S 
Je  ruiiiiicreii]' Alo\iimiie.  Ce  ji'iitLiil,  iin'oie  iiu'l'ii  s'uiiipsaiil 
il  lui  ut  eu  secamlanl  sa  politique  dans  le  congrès  qui 
(Jovail  binniûl  s'ouvrir  qu'elle  pouvait  se  llaller  de  l'espé- 
rance d'nbienir,  ilans  l'arrangemenl  gi^'oeral  desnlTaires 
de  rE[irn|je,  iiiifkiue  di''dommagenienl  pour  les  perles 
que  lui  ;\vail  iiilligées  le  Irnili^  de  Pai  is. 

Ces  Jiiolir.s  leiiaieiit  intérêts  permaueiUs  du  pays. 
Dt's  passions  el  des  inlM'ls  pi'rsonriL'U,  ^'aiipii^uil  sur  des 
combinaisons  diplomatiques  que  j'expliquerai  lllll^  lard  et 
qui  avaient  pour  le  moment,  il  estjusie  le  de  rei-oiinallre, 
uni:  œrlaiiie.  valeur,  l'emporlèreiit  dans  les  eonseils  de  la 
couronne.  Nous  avons  vu  quelle  profonde  anlipalliie 
Louis  XVIII  avait  com.ue  pour  le  monarque  russe  pendant 
le  séjour  que  les  alliés  avaient  fait  ii  Paris.  I,e  peiil-iils  de 
Louis XIV  n'avail  pu  s'Iiatiiluerà  la  supi^rioritédf  pu^.i[ion 
que  les  eiiToiistaru'i's  avaient  donnée  au  souverain  d'un 
empire  (i  peiiie  loniiilé,  iii)  hièele  auparavant,  piiniii  le.= 
^;i;d.>  l'Uroiiéeiis.  il  avait  élé  Irès-ble.-séde  li'  \oir,  au  soin 
mùiiicde  la  France,  s'ériger  en  proleeleur,  tion-seuleinenl 
des  idées  el  des  institutions  libérales,  mais  de  tous  les 
intérêts  créés  par  la  Itévolution,  de.^  Iioninie.';  qui  en 
étaient  sortis.  La  politiqu^  aventureuse  et  Iranclianle  de  la 
Rassis  cl  de  la  Prusse,  de  ces  deux  monarcliies  d'une 
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origine  si  nouvelle,  le  mSprIs  qu'elles  témoignaient  pniir 
les  anciennes  trailitions,  choi|uaient  nalurelli-menl  les 
iuatlncts  el  les  habitiules  il'espril  <!'ou  prince  assis  sur  le 
plus  annien  Inlne  de  l'Europe  el  dont  les  ancêtres  avaient 
tenu  le  pn-mier  rang  parmi  les  rois.  Autant  les  allures 
hardies  et  compromettantes  de  ceiii  qu'il  regardait  en 
quelque  sorte  comme  des  parvenus  lui  inspiraient  de 
répugnance,  autant  an  contraire  il  se  sentait  h  l'aise  arec 
les  gouTemements  arfslorraliques  de  l'Angleleii-e  et  de 
l'Autriche,  de  cra  deui  antiques  puissiinccs  qui,  iliqmis 
dea  siècles,  comptaient,  comme  la  France,  jiarmi  le-; 
menLs  princijiiiin  ili'  l.n  snrji^li'  i'uropt''('Tin('  Pt  qui  s'(''laicrl 
liiihiliK'^'s,  (I.ML-.  [•'■  [iIn>.  L.'vniiiN  h'-M'h-  i\i>  li'iir  nmhifinr.  fi 
n'S|iecli'r  Iin  liasi'^  f's>r>u[ii4li'i,  li's  fnriiiei.  Ici  miivpiiir.s 
tr;i(litii)ni^'ls  irun  or^liv  il<'  chDsi'i  li'ur  eiislenre 

ôlait  l'IroiIiHiu'iil  lii'-iv  L'Aii'.'U'Ii'rri'  (iv:ui.  d'jiilk'iirp,  nui 
yeux  de  [.iiiii?  XVHI,  li'  mr'riU'  iiartir-iilier  île  n'avoir 
jamnis  reiOTiiiii  l'iiiiipirr  niipnifniiieii  H  d'aioir  lioniii^ 
n^ile  à  \a  fiiinilli'  ili\'  Itoiirliiiiis  alors  que  le  continent  toul 
entier  lui  riiill  frrnu'. 

l'ouv  iliVi^Ror  iiniiiijdi^ileinenl  de  l'influence  de  ces 
siiiiïi'iiiis  lU  de  le^  n^iiii;,'iiiiiu-i's,  Louis  XVILI  aurait  eu 
hi'.ciin,  iinii.  -i'nli'inenl  il'nii  |inliiique  Irès-éncrgique 
el  livis-tVlmri',  mai?  d'une  iMi'vnlinn  de  caraclÈre  que  la 
nature  ne  lui  iniiil  |i;\-;  di'jiiutie.  i;o  n'i^ail  pas  d'ailleurs 
son  minislre  des  ;ilTaiie-i  i''lrnngères  qui  pouvnil,  dans 
cotle  question,  !e  mcitre  en  gofde  cuntre  son  penchant' 
niuurel.-tf  de  l^lleyrand  inclinait  aUssi  vers  l'alliance 
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anglaise  qu'il  avait  rtvfe  ilans  sa  jeunesse  gl  iju'il  lui 
ébiil  résprvé  lin  ri^liaer  h  la  fin  rie  sa  carrière, 

Iji  boniKî  inlelligpnce  que  Inrri  CaHllerMgh  avait  jus- 
qu'alors niuasi  à  enlrelenir  enlre  le  cabinet  île  l.nnriri's 
et  la  Itiissie  seiiiljlail  pourtant  devoir  opposer  de  sérieux 
obsUicles  aux  leuiianccs  du  gouverncineul  fi-aurais,  mais 
déjà,  malgré  le  goût  et  l'estime  que  ce  ministre  inspirait 
k  l'Empereur,  l'accord  des  deux  cours  commençait  à 
devenir  moins  inlime.  La  diversité  de„s  irHérSls  rilt  Idt  ou 
tanl  produit  ce  résultat.  Il  fut  lLi\tf^  par  des  froissements 
personnels  qu'Alexandre  aumit  faciieuient  évités  sans 
l'espèce  d'enivrement  où  l'aiaieiil  jelS  les  faveurs  inouïes 
de  la  Tortune. 

if.  caractère  ilu  prince  qui  gouvernait  alors  l'Angle- 
terre ft  titre  de  régent  et  qui  a  régné  depuis  sous  le  nom 
de  George  IV  offrait  à  tous  égards  le  c(mtraste  le  plus 
alwnlu  avec  celui  du  brillant  Empereur.  Agé  alors  de  plus 
decinqiiante  ans,  le  Kégenl  conservait  dans  sa  maturité, 
sous  les  formas  un  (>eu  plus  gi-aves  qu'exigeait  nuiinte- 
nant  sa  position  otiicielle,  les  habitudes  frivoles  et  immo- 
rales d'une  jeunesse  cousuiufe  tout  entière  dans  d'écla- 
tants désordres.  Doué  de  quelque  esprit,  mais  d'un  esprit 
faux  et  étroit,  sédHisanl  pour  Un  moment,  par  la  grOTc 
et  l'élégance  de  ses  manières,  ceux  k  qui  il  voulait  plaire, 
mais  n'éptDUTanI  pour  personne  ni  atTertion ,  ni  con- 
fiance et  lîfré  lotit  entier  à  un  ^(^isme  dont  les  pelilesscs 
et  les  manies  faisafeat  de  lui  un  objet  de  ridicule,  ce 
prince,  après  Avoir  pasi6  vingt  uib  de  sa  *le  dans  les  ' 


ISl  HISTOmii:  DK  L\  RUSTAUIIATION. 

rangs  de  l'opposilion  n  hii:  p  ■  i-nnlrarifr  snn  jHTt;  iju'il 

R'airoail  pas  et  pour  m'  lidiiruT  une  iiuiioitLihœ  qu'il 
rraïaitaucunaulreinoyLii(l'iiLji|iK'rir,  uïuituliiiiiijt;  Je  paili 
cl  li'opi nions  cil  arrivant  au  pouvoir.  L'ancien  ami  rte  Fox 
l'I  SW'ridan,  clrjii  ('■hranli'  ilans  =nn  libéralisme  plus 
ou  moins  siinTie  par  Ii^scxlvs  iIo  la  Hrvolnliori  frai  irai  se, 
ii'avail  pas  Uirdi:  à  ri'pudiL'r  eooLiili''lemi'nt  les  rroyanres 
qu'il  avait  si  IiiiigliMiiiis  j)rofussoos ,  ;i  rompre  lous  les 
liens  <|ui  rallacliaieiit  aux  champions  ilc  lu  liliurli^  i'(  des 
réformes,  el,  rtevemi  ainsi  l'objet  île  lu  haine  cl  du  mépris 
non  déguisés  de  ses  anciens  adlu'Tenls,  le  ressentiment 
qu'il  lin  avait  conçu  l'avait  liienlûl  jeté  dans  le  lorjsmc 
lo  plus  e\lréine.  Il  n'avait  pourlani  obicnu  ni  l'amour, 
ni  l'estime  du  iiarti  iuu(iiel  il  s'était  lié.  Mal  avec  ses 
ministres,  il  ne  snbissLiil  qu'à  conlre-cteur  le  contrôle 
ipi'ils  exerçaient  sur  ses  ^elléilés  ciipricicuses,  souvent 
lien  L'onfonui's  k  l'inlénll  puliiic  et  it  la  léj^alilé  ;  quelqne- 
fuis  mémo  il  essuyait  de  s'y  soustraire  comiiiu  eill 
le  faire  nn  souverain  absolu,  et  l'impuissanœ  de  ces  leii- 
liUives  m;il  suulenues  le  jetait  dans  des  accès  d'uri  dépit 
puéril.  Son  impopularité  était  ^^rande.  elle  allait  presque 
jusqu'au  ilégoùt,  et  cepeinlant  le  pouvoir  D'eo  ëlait  pu 
aiïaibli,  tant  le  gonvernemeni  consIituUonnti  avdt  jelj 
en  Angleterre  de  protondes  racines. 

J'ai  raconté  cummeiil,  devançant  tous  les  autres  soiiu'- 
raina,  il  s'était  jirotioncé  le  premier,  pendant-le  congrès 
lie  Ctifttillon,  poui'  le  rélablisscment  des  Bourbons  sur  le 
trûm  de  France.  L'accueil  que  l'emperaurAlKundre  avait 
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faitii^  premières  onverluies  et  la  suite  qu'il  j  avait 
donnée  un  pea  plus  tard  sTsIeut  causé  au  Prince  régent 
une  joie  trËs-vive.  A  celle  époque,  Il  s'exprimait  sur  le 
comple-de  l'Empereur  dans  les  termes  de  In  plus  cnliérc 
approbation,  il  le (aisail  inviter  ii  passer  quelque  temps 
on  Angielerro  aiant  de  retourner  dans  ses  ÉtaLs  et  il 
semblait  se  promellre  une  satisfaction  très-grande  des 
rapjiorls  qu'il  aurait  avec  lui. 

Ces  dispositions  changèrent  bientdt.  En  apprenant  les 
manifestalioiu  libérales  dont  Alexandre  s'élait  montré  si 
prodigue  h  Paris,  ses  efforts  pour  procurer  h  la  France  un 
gouvememeDl  constitutionnel  et  la  contrainte  qu'il  avait 
essayé  d'exercer  dans  ce  sens  sur  Louis  XVUI,  le  Kégent 
se  sentit  froissé  dans  ses  préjugés  el  dans  ses  penchanls 
politiques.  Suivant  toute  apparence,  il  regretta  d'avoir 
provoqué  la  visite  du  Czar,  et  il  Éprouva  un  grand  iiiidaise 
lorsque,  au  mois  de  juin,  ce  monirquo  arriva  à  Londres 
avec  le  roi  de  Prusse,  précédé  ou  suivi  d'une  foule  de 
princes,  de  géni'raui  et  de  ministres  étrangers. 

Une  circonstance  frivole  en  ellc-raérae ,  mais  qui 
eut  des  suites  assez  sérieuses,  augmenta  les  embarras  de 
cette  situation.  La  duchesse  douairièred'Oldonbourg,  sœur 
favorite  d'Alexandre,  était  à  Londres  depuis  quelques 
semaines.  Cette  princesse,  d'un  caractère  altier,  exigeant 
et  fiotagque,  s'était  prise  d'une  grande  aversion  pour  le 
Régeat,  Elleaiïectaitde  lui  jeter,  en.  toute  ooasion,  dé  pi- 
quants sarcasmes,  des  allusions  faites  pourleblesser  dans 
ses  plus  intimes  sentiuients,  et  elle  n'y  réussissait  que  trop 
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bieD.  Dans  sa  correspondance  avoc  l'Eiitpi^reur,  nncore  re- 
tenu tt  Paris,  ellea'attachallàlui  inspirpr  des  pré vh niions 
défavorables  contre  le  prince  qui  allait  bienlût  lui  donner 
l'hospitalité  et,  de  ce  cdté  aussi,  ses  efTorts  n'curenl  que 
trop  de  sUccès. 

Alexandre  arriva  donc  à  Londn^s  tians  les  sentiments 
d'une  profonde  antipathie  pour  le  Régent  en  qui  il  ne 
voyait  qu'un  ennemi  déclaré  des  idées  libérales,  un 
égoisie  di^pouvYu  île  toute  g/>nérosilé,  un  libertin  suranné 
et  ridicule,  jusicment  odieux  à  son  peuple.  Un  étrange  in- 
cident, survenu  le  jour  même  de  l'arrivée  de  l'Kmpereur, 
n'élaii  pas  de  nolure  à  modiller  celte  sévère  appréciation. 
Le  Régent,  n'ayant  pu  le  décider  i  venir  loger  au  palais, 
lui  avait  fait  annoncer  l'Intention  d'aller  le  vtsitet'  dans 
l'hôtei  oii  il  était  descendn.  L'Empereur  l'attendit  pendant 
plusieurs  heures.  On  vint  eniln  lui  dire  que  le  Régent, 
craignant  d'être  Insulté  par  le  peuple  qui  était  accouru  en 
foule poursaluerdeses acclamations  un  mnnnrqneéiranger, 
s'était  cru  obligé  de  dilTéitr  sa  vi-ii.'.  Alr\!ini!i  i',  ipii  alla- 
chait  alurs  beaucoup  de  prix  à  lii  jiopiilitnii',  si'iuli  inloii- 
blerson  mépmpour  un  prince  aussi  déteste' <le  ses  sujets. 

La  sulle  du  séjour  d'Alexandre  répondit  à  ce  début. 
L'Empereur  et  le  Régent  ne  se  virent  qu'une  seule  fols  en 
particulier  et  sortirent  de  cetie  entrevue  iri^s-peu  satisfaits 
l'un  de  l'aiiire.  Alexnniire,  c^pcurtanl,  [.oiidn's  eninme  à 
Paris,  esriliiit,  ]!nrleiil  tiù  il  se  inonlrail,  les  iléiiionslra- 
tions  du  plus  ardent  enthousiasme.  Il  s'enivrait  de  la  fa* 
TBur  publique  et,  loin  de  diercber  à  ménager  son  hdle,  il 
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lui  donnait  choque  jour  quelque  déplaisir  nouveau.  AITec- 
tant  un  profond  dédain  pour  ses  amis,  il  accueillait  an 
contraire  avec  distinction  les  hommes  de  l'opposition  et 
IesconiblaitdeGares!iesetde  prévenances.  Au  banquet  que 
le  lord  maire  donna  aUK  sourerains  étrangers,  on  le  rit, 
en  présence  du  Régent,  ft  cdlé  de  lui,  s'entretenir  longue- 
ment avec  ceux  que  ce  prince  regardait  corn  me  ses  ennemis 
et  dont  il  élail  séparé  par  de  mortelles  injures. 

De  tels  procédés  n'ofTensaient  pas  seulement  le  Régent  ; 
ses  ministres,  bien  que  peu  sensibles  k  st^s  déplaisirs  per- 
sonnels, ne  pomaii'nt  s'enipêcher  d'être  blessés  d'insnlU» 
adressé»!  au  représentant  de  In  rojaiité.  Les  témoignages 
de  distinction  donnés  aux  ctiels  de  l'opposition  n'étaient 
rien  moins,  d'aillpiirs,  à  leurs  yeux  qu'on  blâme  indi- 
rect du  leur  politique.  Aussi ,  lorsque  l'Empereur  quitta 
Londres,  les  >.'spriis  i^lalent-ils  Tort  aliénés  de  part  et  d'autre 
et  on  le  vil  s'éloigner  avec  iino  véritable  satlshcllon. 

La  présence  du  roi  de  Prusse,  toujours  effacé  par  son 
puissant  allié,  n'avait  donné  lieufi  aur.un  incident  remar- 
quable.  L'empiTeur  d'Aulriclie,  pressé  de  retourner  dans 
ses  Étala,  n'aiait  pas  ncccpli^  l'invilalinn  qu'on  lui  avait 
faite,  commo  aux  autres  souverains,  de  visiter  l'A  pi  eUïrré, 
mais  il  î  avait  envoyé  M.  de  McKernich,  et  ce  ministre  avait 
été  témoin  des  scènes  que  je  viens  de  raconter.  Alors, 
comme  toujours,  l'Autriche  avait  un  grand  intérêt  h  ce 
qu'il  ne  se  lormàtpas  des  relations  trop,  intimes  enlté 
l'Angleterre  et  la  Russie  dont  l'accord  aumil  annulé  son 
influence  dans  la  plnparf  des  bautn  questions  ds  la  poli  - 
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lii]in'.  M.  (Il'  Mi'lLeniicli  ri';iiail  Jonc  pu  voir  (]ii  ;i\(!c  uni: 
joie  secrèli;  II',-  uli^liu-ks  iiiallfiniiiis  qiio  de  |)i'tiles  cl  mes- 
quines  passions  VL'iiQiniil  de  siisciltT  ii  lui  Irl  wiord,  t'I, 
avec  sou  aJr&si'  oiiliiuun?,  il  aviiil  [rav;iillL*  à  erilreleriir, 
il  aigrir  ee.i  gerniM  do  diisciiliiiicnls. 

Dans  la  dispn.-ilinn  où  Oliill  k  c;ii)inet  ilcs  Tuileries  de 
s'allier  il  l'Aiiyloii'n  c  l'ii  s'éliii^Daiil  di'  la  lîiissio,  il  devail, 
comme  l'Aulrii  iic,  se  fiHieih'r  de  ff  qui  veiuiilde  se  passer 
il  Londres.  Il  étail  éviiienl,  en  elîel,  que  le  «ouvernemerd 
lirilaiiiiiqiie,  à  ruesuie  que  rapporU  des  iendraieiil 
moins  bons  avec  le  rabinel  de  S:unt-lV'teislioiirg,  .seniil 
amené  par  la  force  des  cliOJCs  a  désirer  r;ij'pui  de  \:t 
France.  11  n'en  élail  ji^is  lii  encore,  ]jeul-êlre  mi'me  ne 
croyait-il  pas  dans  ce.-;  pn'Uiiers  iEislaiii.%  ii  la  possiliiliu^ 
d'une  combinaison  ?i  i  onlr:urc  lui\  événcinenis  de,^  vingt 
dernières  JinnéM  ei  auv  passions  nalioiiales  qu'ils  avaient 
fiùl  iiiiili'e.  Ce  qui  prouve  pourlanl  qn'il  peus^ùt  déjii  il  se 
niéuafrer  lie  puissanb  moyens  d'inlluence  sur  !e  catiinel 
des  Tuileries,  c'est  le  cliuix  qu'il  ii\:iit  fiiil,  pour  l'arnbas- 
saile  de  Piiris,  du  puriunuage  le  plus  consid Érable  el 
le  plus  illuslrC  que  possédiU  l'Anfrleterro ,  du  duc  de 
Wellington. 

Ce  choix  de  l'homme  de  guerre  qui  nvaîl  peul-élre  jim  lé 
les  coups  les  plus  rudes  à  la  France  peul  irandlre  sinj-'U- 
lier  aujourii'bui  ;  il  senible  qu'on  eût  dù  craindre  qui'  sa 
prÉsence  et  son  intervention  ne  fnsscnl  pus  le  meilleur 
mojeïi  de  réconcilier  les  vaincus  avec  leurs  vainqueurs, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  l'état  où  se  [rouTaienl  les 
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esprits  pendant  les  premici's  mois  de  la  Restauration, 
alors  que  non-seulement  les  Émigrés  et  les  roviilisles,  mais 
ta  grande  tnajorilé  de  la  |)opulaUon,  surtout  dans  les 
classes  élevées  et  iiioyennes,  voyait  dans  les  alliés  des  Uitt- 
nkteurs.  Leduc  de  Wellington  était  un  de  ces  libérateurs) 
le  plus  éniinent  peut  être.  Les  royalistes  du  Uidi  l'avoleDl 
accueilli  htsc  des  transports  de  joie.  Lorsqu'il  vîntàFaris, 
il  n'y  trouva  pas  moins  il'adniiration  et  de  syrapalhie. 
Nul,  dana  la  coalition,  après  l'empereur  Alexandre,  ne 
reçut  autant  d'hommages.  On  ne  se  bornait  pas  à  exalter 
ses  grandes  et  rares  qualités,  on  croyait  à  peine  lui  rendre 
justice  en  lui  attribuant  les  traits  les  plus  parMis  des  héros 
de  tous  les  temps.  Madame  de  Staël,  dans  le  beau  livre 
qu'elle  publiait  alors  snr  l'àUtmagne,  vantait  ton  earae- 
tire  antique  et  tes  talents  modernes.  La  modération  du 
duc  de  Wellington,  la  scrupuleuse  rectitude  de  son  esprit, 
lui  donnaient  d'ailleurs,  pour  le  poste  qu'où  venait  de 
lui  confier,  une  aptitude  plus  réelle  que  celle  qui  résultait 
d'un  engouement  passager  de  l'esprit  frangais,  sujet  à  tant 
de  retours. 

Lord  Castlereagh  le  chargea  de  truter  sans  letarB  avec 
le  cabinet  des  luileries  dcuic  questions  auxquelles  l'An- 
gleterre prenidt  le  plut  vif  intérêt,  celle  des  rapports  com- 
merciaux à  établir  entre  les  deux  pays  et  celle  de  la  sup- 
pression de  la  traite  des  noirs.  Sur  le  premier  point,  il 
reconnut  bientôt  qu'il  n'y  avait  rien  à  foire  en  ce  moment: 
bien  que  les  opinions  personnelles  de  H.  de  l^lleyrand  et 
de  quelques  autres  ministres  fronçais  hissent  assez  favo- 
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nUtliu  aux  principes  de  la  liherlé  comnterciale,  le  senti- 
menl  public  en  France  y  élail  fori  cotilraire  et  il  pouvait 
s'appuyer  alors  sur  la  n6cessilfi  d'assurer  une  protecUon 
suOisaDlii  aux  uoiiibri'uii  élalilUseiiiénU  industriels râcufh 
meut  créés  ii  l'abri  du  blucus  cuhliimnLil.M-deTaltejnud 
ayaiil  lénioi^né  le  ilHir  d'ajourner  jusqu'à  la  fln  de  la 
eessioa  des  Chambres  ce  .qu'il  élail  possible  de  tenter  li 
09  sujet,  le  cabinet  de  Londres  u'iosista  pas.  La  question 
de  la  Imite  devint  au  contraire  l'otyel  d'une  négocialion 
asses  active. 

Celle  quesUon  âtail  alors  conûdirte  bien  diversa- 
Dtent  en  deci  et  bu  délit  de  la  Mascbe,  et  elle  donnât 
lieu  fin  France  &  d'étranges  malentendus.  Il  n'y  avait  pas 
plus  de  huit  ans  que  la  traite,  d^  interdite  aux  Éiata- 
Uuis,  l'avail  été  aussi  en  Angleterre.  Les  liomniesde bien, 
les  politiques  à  vues  élevées  qui  avaient  entrepris  cette 
iiublu  01  l'ii'uiio  l'éroruie,  ne  l'avaient  accomplie,  malgré 
l'uppui  que  le  pouvoir  leur  avait  constamment  prêté, 
qu'apiiïs  une  luUa  prolongée  contre  l'inQuence  des  inlé- 
réls  malériels  atiactiès  au  maintien  d'un  commerce  aussi 
lucratif  que  monstrueux  et  conU'e  les  pr^ugës  invétérés 
dont  ces  intérêts  tivident  su  Se  faire  une  anne  défensive, 
la  victoire  des  réformateurs  avait  été  l'œuvca,  moins 
epcore  des  progrés  de  la  pliUosopUe  que  de  l'esprit  mé- 
lliodi«le  qtti,  depuis  quelque  temps,  avait  raniqié  les 
croyances  religieusesde  la  Qrande-fiEetagne,  ftstaffaiblies 
pendant  le  siècle  précMent.  Le  peuple  anglais,  non  cou- 
lent d'avoir  renoncé  pour  lui-même  Ii  l'iontme  trafic 
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qu'il  arail  ù  loqgtemps  eucmiragé  "iar  ta.  légialatioa  al 
par  l'aetion  de  sa  diplomalie,  aspirait  auUotanant  h  rendre 
eetlp  réforme  univeraellp,  seul  laoyea  de  lui  doBOW 
q1ieli}ue  efficacité,  h  y  faire  participH-  les  autres  Daiiimi, 
h  les  y  obliger  va^Ba  lorsqu'il  en  aurait  la  puiasaoce,  et, 
au  besoin,  li  ftilre  des  sacrifices  pour  les  j  décider.  11  hor 
drait  ignnrer  tout  ce  qui  se  disait,  tout  ce  qui  se  foisait 
alors,  toit  dans  le  Parlement,  soit  dans  les  uambreuacn 
■onétés  abcHtioimittes  [ondées  sur  tous  les  points  des 
iroi*  rojaumn,  pour  douter  du  la  ^cérilé  des  santi- 
ments  qui  tnspirairait  cette  espèce  de  propagande. 

Le  ct^net  de  Londres,  cédant  k  la  preasioa  du  Parle- 
ment sans  cesse  escilé  lui-inénie  par  lespélitions  qui  lui 
arrivjiient  de  luua  cAtés ,  s'eSorgail  donc  d'amener  les 
autres  gouveinesnails  européens  à  adopter  ie  grand  prin- 
cipe qn'ilav^tproduné.  Il  ne  pouvùt  trouver  beaucoup 
de  difficultés  A  y  déterminer  les  pitiasaoees  du  Nord,  de 
l'Allema^e  et  de  l'Italie,  qui,  i  l'uuique  exception  du 
Danemark,  ne  possédant  pas  de  coloniei  i  esclaves,  étaient 
cqmplélemeat  déainléreasées  en  matière  de  iraiie.  Uns 
(eUe  réforme  devait  plaire  d'ailleurs^  l'esprit  philaDIbror 
pique  de  l'empereur  de  Rusùe.  La  Hollande,  qui  avwt  un 
besoin  absolu  de  l'appui  de  l'Angleteire,  s'y  yréla  aussi 
de  bonne  gidce.  L'Espagne  et  le  Portugal,  cioyaat  ne 
pouroir  exploiter  leurs  vastes  possessions  d'Amérique 
qu'au  moyen  de  Irawillenra  incessaomeni  recrutés  sur 
les  rivages  africaiDS,  devaient  être  moins  ^Ues  ji  cou- 
vaincre  :  malgré  les  immenses  services  que  l'Angleterrs 
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leur  avait  leodus  si  rtcemmenl,  ce  ne  fut  qa'aTSC  bean- 
coop  de  temps,  à  force  d'iDustaDce  et  ai  leur  asevraot  des 
dédommagements  pécuuiaires  qu'elle  obUnI  de  ces  deux. 
|iay^  (les  engagements  qui,  plus  de  traite  après,  étaient 
eriL'oi  p  ouM'rii'iiient  violés  au  Br6sil  et  qui,  aujourd'hui 
même,  n'ojil  pa^^  cessé  de  l'Atre  dans  l'Ile  de  Cuba. 

Quant  it  la  France,  le  traité  de  Paris  lui  anît,  connue 
nous  t'avons  vu,  imposé  l'obligation  de  supprimer  la.traite 
dans  cinq  ans  au  plus  tard  et  d'unir  ses  eBbrIs ,  dans  le 
futur  enngrÈs,  à  ceux  deTAnglelerrepouren  foire  décréter 
iii  supiiresKLou  générale,  mus  une  semblable  stipulation, 
qui  liiissait  un  répiLà  ce  fléau  de  l'hamanilé,  ne  suffisait 
pas.  aui  abolitimmiiles.  Le  cabinet  de  Londres  chargea 
le  d  uc  de  Wellington  d'amener  le  gonvemement  Itwtais 
à  renoncer  immédiatement  &  la  traite.  La  diose  n'était 
pasEusée.  La  traite  avait  en  France  des  déTenseora  aidents 
et  influents,  tant  parmi  les  spéculateurs  qui  y  ironvaienl 
la  source  d'immenses  bénéfices  que  parmi  les  «Aods  qui 
la  croyaient  indispensaUe  à  l'existence  des  colonies.  Ceux 
de  Si^nt-Domingne,  snrioat,  antre  espèce  d'émigrés  qni 
rêvaient  encore  le  recouvrement  de  lents  riches  propriétés 
et  qui,  rèfugifsà  Paris  ob  beaucoup  d'entre  eux  vivaient, 
des  secours  que  leur  accordait  le  gouvememenl,  eter- 
Qaienl  une  très-grande  influence  sur  les  résolutions  du 
ministère  de  la  marine,  mettaient  tout  en  œuvre  pour  con- 
trarier les  eiTorIs  de  l'Anglelerre.  Le  public  connaissait 
fort  mal  la  question  et  n'y  prenait  que  très-peu  d'intérêt, 
mais  deux  circonstances  le  portaient  à  voir  avec  défiance 
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la  reforme  proposée.  On  se  rappelai!  qii  au  coiiimciiceiumil 
lie  la  Ri'volulion  frani;aist'.  les  plus  vjoleiils  jacubiiis 
avaient  fait  partio  ilos  Socii^tes  des  Anm  des  Jinirv;  on 
scxagi'rait  la  ipie  leurs  (Irrlamiitiiiiis  a\;nciit  eiii> 
;iux  liesastres (ie  -SaLiii-DoiiiLOtrue  el  les  soineiurs  (iilieu\ 
qui  s  atlacliaLeiit  a  oiiv  rejiiiliissuienl  sur  le.^  Iioniiiios  qui 
iiiJinifcslaii'iil.  comme  ils  I  avaiE'iil  fail  jadis ,  li'  di'sii  il  ii- 
(li)licir  1rs  sdiitfninri'-ilc  hi  nii  i-africami'  ;  aux  ïmi\di'  bien 
lies  tîiTis.  nu  aiii\  des  murs  etiul  iiecessaiiomeiit  un  jaro- 
lm\.  On  M'  p,'r>ii;iil  iil.  de  |i[ii>,  qui-  [;i  prelendue  pliilaii- 
llin.i,ii'de  TAij^'l.'IeiTL'  irétall  .^n'ini  moseii  iloiil  olle cou- 
vrait dus  ralcuLs  iiiiercsses.  iiiH'  son  but  seciel,  loel,  olail . 
de  niiner  les  colonies  el  la  navigation  française  el  qu  en 
acceplant  ses  projiosi lions  on  tomberait  ilaus  \u\  piefie. 
Les  FraiiCiiJS  Ont  de  i,'t  ainles  prétentions  a  la  sacarile  et  a 
la  linesse:  ce  iju  ils  vi'doiili'iil  le  (iliis.  cesldeireou  de 
[laiallre  dupes,  et  celle  crainle  haliilemenl  provoquée  a  ele. 
de  tout  lemp.i.  ua  des  moven^  dont  les  adversaires  des 
pensee-s  î^eiiereiiset  se  sont  servis  avec  le  plus  d  avarilane 
pour  lei;  discréditer.  En  celle  occasion,  leur  sucim'S  fui 
tomplel.  \  a  ncnient  t  illusire  ambassadeur  s'elToriMild  e\- 
pluiuer  les  Mais  motifs  de  son  «ouverncmcnl,  de  prouver 
qu  II  obeissHil,  dans  ses  aciives  demiirches,  a  des  considi-- 
rations  purement  morales  :  on  ne  I  éi'oulail  pas.  on  met- 
tait mfime  lie  I  amoni-|)ropre  a  loi  faire  comprendre  que 
le.s  ruses  nuit-liiaveliques  de  son  cabiiiel  elaioni  deiiiiees. 
Ces  préventions  ne  réguaient  pas  seulement  parmi  des 
adniinislroleun  aveugles  par  i'espnl  de  routine,  elles 
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iloMiiiiaimi  au.'si  ;i  l;i  Cliiutitjre  des  |iairs  où  lei;  rolons  de 
SiiiiLi-liiHiiiriî^Ljc  LO[ii|jiiii('iii  il'assM  iionibrcuît  rTpri'pen- 
hiriU;  l'Ilcs  iiïaii'nl  i''giilcm(^iil  des  (irpRcs  ;i  h\  Cliarnluv 
ili's  il^|i[][és ,  et  l'un  (les  plus  anlents  flail  sim  pii'fiiliTil, 
M.  Liiuii\  enirniiii!  sans  li  du  le,  malgré  sa  (i^iiLTOsiliî  iiaiii- 
ivllf,  |i;ir  les  ph^jiii;és  |)assionnés  drs  Huriieliiis,  sc^  cuiii- 
IKiti  iole-,  dont  la  prosprrHi^,  rommc  colle  ili's  popnlalicns 
lie  milles  les  villes  niai'itiirïi^s.  .'lait  on  s.'inlilait  lii^  ii  l:i 
pnisjii'nlii  lies  eiilonii's.  Les  jnnrniini  tlaienl  niianiiiii'S 
iliiiLs  le  luf'iiie  sens.  Il  eiU  l'-lé  iiiipnssible  li'j  fiiiie  iii- 
M'i'i  r  un  »i'Ui'le  ravi>ralile  à  l'ubuliLi^ni  île  la  IriiLe.  Le 
hoi,  à  ipii  le  iliii:  lie  W't'lliiijjlon  crnl  deuiir  .s'i<ilres>L'r 
ilirri-'teinedl ,  Ini  lépimilit  i|ij'il  w'niil  l'Iiarnii;  île  fniie 
iineliiin'  elmse  d'^i^rréiible  an  l'ri[U'e  [vf;i'ii[  ei  que,  s;ins 
nul  ilouie.  il  si;i:ii1  liilèle  à  ses  ciii;a^'eiiiciils.  mais  iju'il 
étiiil  iitiligé  lie  lejiir  rainpie  ite  !'ii|iitiiijn  île  ses  prnprei 

l.'amljnssuilcnr  en  vinl  à  jienser  qu'au  lien  île  porler 
ilans  celle  iif'goeialinn  une  ïivacilé.  une  iiisislanec  qui 
ne  pouvaient  i]ii'elïariincliei  iles  espi  ils  pri'venns,  il  fallail 
(ravaillee  à  les  éclairer  el  à  les  yiif.'[ii*r  p-u  .1  pen.  'IVIIf 
éniil  tepenitanl  l'impaliein  e  îles  l(H^li^l[e.■.  iiii^'lais,  stimu- 
lée par  la  frainle  de  periiii'  l:i  jniiié  ihin.-  b  Clininbre 

lies  conirmiiies  s'd~  ne  lui  ilmiii  fil  pas  salisbii'lipu  sur 

If  pnini,  ipie,  [lour  esnaver  lievaiin  reuiie  rrsisiauceuusii 
opinifiln',  ils  se  iléeuléri'iit  à  nue  pri'posilinn  hien  ^iiiL'ti- 
liËre:  le  duc  Ue\Vellingloii  fut auloriséa  offrira  laFraiii'e. 
goil  l'Ile  (te  laTriDilé,  eoil  unesomuied'arijeiil  deatiuteà 
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indemniaer  les  intérêts  engagés  dans  la  traite.  Le  gouver- 
Demant  fraDfaU  répondit  que  l'idéff  de  concéder  an  prin- 
cipe pourde  l'argent  serait  cerlunemeot  très-mat  accueillie 
en  Fronce,  parce  qu'on  y  verrait  quelque  chose  de  con- 
Iraîre  h  la  dignité  du  pajs  et  qu'une  cession  territoriale 
ne  désarmerait  pas  les  inlérËls  priTés  oontre  lesquels  on' 
arail  &  lutter.  Les  choses  en  restèrent  Ib. 

Des  questions  phis  grandes,  au  moins  en  apparence,  ne 
tardèrent  pas  h  absorber  l'atlention  des  cabinets.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  du  partage  des  dépouilles  de 
l'Empire  français  et  des  bases  &  donner  à  l'équilibre  euro- 
péen. Mâme  avant  \n  cliutc  de  NnpolËon,  de  graves  dis- 
senlimenls  dont  j'ai  iniliqiii^  )a  nature  s'étnjfiit  déclarés  ■ 
autre  les  puiseanci^  principales.  Il  fallait  msinienaiil 
les  concilier,  (aire  la  part  el  n^glcr  les  conditions  de 
chacune.  C'était  la  lâche  réservée  au  Congrès  dont  l'ouver 
ture,  Gxée  d'abord  au  commencement  d'août,  antit  été 
différée,  les  souverains  et  leurs  ministres  n'ajrant  pu  arri- 
ver &  Vienne  h  l'époque  convenue,  mais  qui  devait  com- 
mencer ses  délibérations  préparatoires  dans  le  courant  de 
septembre. 

Déjà,  lunl  par  leii  stipulations  des  traités  antérieurs  que 
par  un  consentement  ^néral  auquel  il  ne  manquait  plus 
que  la  forme  ((^cielle,  on  s'était  mis  d'accord  sur  un 
grand  nombre  de  points  :  l' incorporation  do  la  Itelgiqua 
à  la  HollaDde  pour  former,  sous  ta  souveraineté  de  la 
maison  d'Orange,  un  royaume  destiné  à  servir  de  barrière 
contre  la  France,  la  réunion  à  la  Suède  de  la  Norvège 
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eiilevi'e  au  Danemaickaiiprix  li'inJuninilés  insigniliaiiles 
ihns  le  nord  de  l'Alicmatine  éUueol  des  faiis  accomplis; 
il  étail  décidé  que  le  Hanovre,  domaine  patrimonÎBl  du 
la  maison  rojale  d'Angleterre,  serûl  érigé  en  royaume  et 
receTroil  un  accroissement  de  territoire;  l'Autriche  était 
déjà  en  possession  dece  qui  composait  naguère  le  royaume 
d'Italie;  le  roi  de  Sardaigne  avait  recouvré  le  Piémont,  !a 
majeure  partie  de  ia  Savoie,  le  comté  de  Nice  et  personni! 
n'ignorait  que  la  ville  et  le  pays  de  Génrs,  inalgrf  les 
réclamations  de  ses  habitants  qui  redemandaient  Icm 
ancienne  indépendance,  serviraient  ù  l'agraiidi^iâeinent 
de  la  monarcliie  piL^monlaisc  dont  on  loulait  faire  ;mssi, 
du  câté  de  l'Italie,  un  boulevard  contre  la  France.  L'Alle- 
magne et  la  Suisse  devaient  former  des  confédérations. 
Sans  doute,  il  restait  beaucoup  h  faire  pour  détermincr 
le  caractère  et  les  conditions  de  ces  confédérations,  comme 
aussi  pour  régler  dans  ces  deux  contrées  et  en  Ilnlif 
œrlames  questions  territoriales  assez  délicates.  Ces 
diOicultés  étaient  sérieuses.  On  n  avait  pourtant  pas  a 
craindre  que  les  grandes  puissances  echouii.ssenl  dans 
leurs  elforts  pour  le.s  résoudre  a  lamialjle.  inuis  d  en 
elait  d  autres  qui  pouv;iic!il  inspirer  aux  iimis  de  la  pan 
de  serieusei  ai^preliensions.  Parmi  ces  dernu'res  ques- 
tions, celle  lIi'  l'nloniie  tenait  incontestablement  le  premier 

Au  commencement  de  181^,  lorsijue  les  armées  russes 
victorieuses  avaient  pénétré  dans  le  duché  de  Varsoue 
ators  possédé  par  le  roi  de  Saxe,  allié  de  Napoléon, 


! 
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l'emperaur  Alexandre,  pourBDgagerlesFolonaisila duché 
a  séparer  leur  cause  de  celle  de  la  France,  aniit  entamé 
avec  eux,  par  l' Intermédiaire  du  prince  Czartoryslcî,  Jadis 
son  ministre  et  son  ami,  des  négociations  dans  lesquelles 
il  avait  fait  luire  fleurs  yeux  l'espérancedu  rétablissement 
de  leur  nationalité.  Il  ne  padait  alors  qn'aràc  indignation 
des  partages  qni  araient  détruit  la  Titnlle  monarchie  des 
Jagellons.  Son  plus  ardent  désir  était  de  réparer  autant 
que  possible  cet  odieux  attentat  contre  le  droit  des  gens, 
n  proposaitdonc  de  réunir  an  duché  de  Varsovie,  composé 
des  provinces  polonaises  enlevées  à  ta  Prusse  et  It  l'Au- 
triche par  les  traités  de  lilsit  et-  de  Schœnbrunn ,  ta 
lithnanie  et  les  antres  provinces  également  polonaises 
que  les  partages  avaient  attribuées  h  la  Rus«e  et  d'en 
former  nn  âlat  dont  il  aursit  pris  la  souveraineté  sous  le 
titre  de  roi  de  Pologne.  Ce  rojranmo  aurait  reçu  une 
constitution  libérale.  Avenu  mploi  n'aurait  pu  ;  être 
conféré  aux  étrangers,  c'est-à-dire  aux  Rosses;  aucune 
force  étrangère  n'aurait  pu  occuper  le  pa^s. 

La  marche  rapide  des  évfoements  n'avait  pas  i^ssé  le 
temps  de  donner  suite  li  ces  otSm.  La  Prusse  et  l'Autriche, 
en  abandonnant  la  censé  de' la  France  pour  s'unir  à  la 
Russie,  aTiùeut  exigé  d'Alexandre  des  conditions  incon- 
ciliables avec  les  intentions  qu'il  venait  d'exprimer  aux 
Folon^s  :  les  trois  puissances  avaient  stipulé  la  dissolu- 
tion du  duché  de  Varsovie  et  le  partage  entre  elles  des 
territoires  qui  le  composùent. 

Le  traité  de  Paris  qni,  après  la  chute  de  Hapoléon,  avait 
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liosé  le*  pcÏDdpei  de  l'organuaUoD  future  de  l'Allemague, 
de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  oe  coDlenut  pas  même  le  aom 
de  la  Fologoe.  Il  pareil  pourlanl  que,  pendsnl  les  uégo- 
ciattous  qui  amenèrent  ce  traité,  l'empereur  Alexandre 
parlait  de  rétablir  la  monarcbie  polonaise  dans  ses  limites 
les  plus  étendue*.  Il  parait  aussi  qoe  le  gouverdement 
fmntais  t'y  encourageait,  pent-éire  pour  lui  complaire  et 
capter  sa  bienveillance.  Très-Tiùaemblablement,  d'ail- 
leurs, dans  les  entretiens  qui  avaient  lieu  à  ce  sujet,  on 
se  boroBil  h  des  généralilds  et  on  considéiait  plutdt  le 
cAlé  mond  et  philosophique  que  le  cMé  pi^tique  d'un 
pareil  projat  dont  un  examen  tuit  soit  peu  approfondi 
n'eât  pas  permis  de  méconnaître  les  iosurmontabiet 
(liHicaitùs. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  signature  du 
traité  de  Paris  et  l'ouverture  du  (kingris,  pendant  le 
s^ourassez  court  que  l'Empereur  fltàSainl-l^tenbourg 
après  son  malencontreux  voyage  de  Londres,  un  change- 
ment sembla  s'opérer  dans  ses  dispositions.  KeplecA,  après 
une  longue  absence,  au'  fojer  des  passions  et  des  intérêts 
moscovite».  11  put  se  convaincre  de  l'Impossibilité  d'amener 
Ifs  Russes  à  voir  sans  indîgoalion  et  sans  colère  le 
démenibreuieni  de  leur  empire  an  faveur  d'un  peuple 
t[u'i:s  avaient  toujours  considéré  comme  un  ennemi.  Son 
(.•othousiasme  pour  li<s  Polonais  parat  se  refroidir.  Il  se 
ranima  quelque  peu  pendant  une  visite  qu'il  flt  ensuite 
au  prince  Ciuloryslii  dans  sa  magnillque  résidence  it 
PulawjF.  Néanmoins,  la  rôDexlou  avait  benDuonp  modifié 


IIISTOinB  DE  LA  tlERT AURATION.  1BT 

ses  jireiiiiL-ies  i<lËi's.  D^ormais,  il  n'tlail  plDS  question 
de  rëlatjlir  iit  roliignc  dans  ses  anciennes  proportions  ni 
même,  uu  moina  puur  le  moment,  de  réunir  au  iluclié 
de  Varsovie  la  Lilbnauie  et  les  auires  provinces  incorpo- 
rées b  rempire  nuse  depuis  les  déplorables  parlages  ;  louL 
se  réduisait  b  décorer  le  dudié  du  litre  de  rvjaame  de 
Pologne  et  à  le  placer,  comme  un  Ëlat  distinct,  avec  des 
îDstitotions  nationales  et  libérales,  sous  la  souvcrainelé  de 
l'Empereur. 

La  question  aiusi  posée  et  dépouillée  de  sa  granUeur 
primitive  éUdt  sans  doute  moins  insoluble,  mais  elle  pré~ 
senl^t  encore  diï  grandes  diUicultés.  Do  tooUs  les  autres 
puLSïaoœs,  lu  Prusse  Olait  la  seule  qui  n'y  eût  pas  il'ob- 
Jeutioii.  i'ea  ai  liéjù  dit  les  motifs,  mais  ju dois  les  rappeler 
«uccintlemenl.  Le  duché  de  Varsovie  avait,  pour  sa  por- 
tion ta  plus  considérable,  cojistîiné  naguère  la  part  de 
la  Prasse  dans  les  partages  successifs  de  la  Pologne  et  on 
aurait  pu  penser  qu'au  moment  où  elle  se  relevait  de  ses 
dt^saslres  elle  eu  réclamerait  la  restitution,  mais  la  Rusnie 
avait  trouvtï  un  moyen  de  l'eu  indemniser  eu  lui  pro- 
raellunt  son  appui  pour  la  réunion  à  la  monardiio  prus- 
sienne du  royaume  de  Saxe  dont  ie  souverain,  accusé  de 
trabisau  envers  rAileuiagne  pour  sa  Bdélilé  à  l'alliance  de 
Napoléon,  était  alors  retenu  prisonnier  à  Berlin.  L'inuoi'- 
poretion  de  la  Saxe  attrait  donné  >t  la  Prasse  une  conti- 
guïté [«rriloriale,  une  force  compacte  qui  lui  avait 
inwiqué  jusqu'alors  et  lui  aurait  assuré  en  Allemagne  un 
degré  d'inllttence  qui  l'eût  dédommagée  largement  de  la 


IBS  RISTOinB  DE  LA  IIBSTAURATIOK. 

patte  de  ses  anciens  districts  polonai!:.  Lo  cabinet  Ht- 
Beriin  entra  donc  avec  eropresseoient  dans  uni'  cumlii- 
naison  qui  llatlait  ses  vues  ambiUeuses  et  ses  projels  sur 
l'AIIemsgQe. 

L'Antricbe,  au  contraire,  en  était  Tort  eiïraj'ée.  H  ne 
[wuvait  lui  convenir,  ni  que  ta  Prusse,  par  la  réunion  de 
la  Saie,  obtint  en  Alloraagne  une  prépondérance  décisive 
et  acquit  sur  les  frontières  do  la  Bohême  des  positions 
militaires  menaçantes  pour  la  capitale  de  l'eropirc,  ni 
que  la  Russie,  mallresse  du  dudié  de  Varsovie  tout  en- 
tier et  s'étendasl  au  délit  de  la  Vlfilale,  se  trouvât  cit 
contact  immédiat  avec  la  Confédéntion  germanique  sur 
laquelle  elle  exerçait  d^  tant  d'ascendant.  U.  de 
Wetlemich,  cependant,  ne  Bâchant  pas  encore  jusqu'à 
j^uel  point  il  serait  appuyé  dans  sa  ré»glani»  aux  projels 
des  deox  cours  du  Nord,  ne  se  prwwnçait,  surtout  en  ce 
iiut  concernait  la  Saxe,  qu'avec  beaucoup  de  Umiditë. 

La  politique  de  rAnglelerre  se  serait  accommodâe  de 
l'agrandissement  de  la  Russe  :  aussi  l£moigaait«lle  alors 
assez  peu  d'inlérât  pour  le  roi  de  Saxe  ;  maiSi  autant  que 
l'Autriche,  elle  redoutait  l'accFoIssenent  de  l'énorme  puis- 
sance de  la  Rusde  et  elle  dlait  risoltte  à  faire  tout  ce  qui 
serait  en  son  pouToir  pour  l'empdcher  d'absorber  la  tota- 
lité du  duché  de  Varsovie. 

Quant  aux  Étals  secondaires  de  l'Aliemagne,  ce  qui  les 
prtoccupait  le  plus  dans  les  arrangements  qui  se  prépa- 
r^ent,  c'étiût  le  sort  dont  la  Saxe  était  menacée.  La  con- 
flscation  d'un  des  plus  andens  ÉUds  du  Corps  germi- 
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nique,  la  spolialion  d'une  de  ses  plus  iUuslres  dynastiet; 
leur  paraissaient  constitua  un  précédent  bien  dangereux; 
la  Bavière,  le  Hanovre  surtoul,  s'étonnaient,  s'indipaient 
de  la  froideur  que  l'Angleterre,  que  l'Autriche  elle-uiéme 
lémolgnsient  i  ce  sujet. 

Ces  dissentiments  des  puissances  naguère  coalisées 
contre  Napoléon  ouvraient  au  gouvemement  fransus  des 
chances  Inespérées.  Peu  de  mois  aDparavaat,  on  avidi  cm 
faire  envers  lui  acte  de  générosité  et  de  courtoisie  en  l'ad- 
mettant h  prendre  part  au  Congrès,  et  chacun  pensaitalors 
qu'il  n'y  paraîtrait  que  pour  la  forme,  d'anlaot  plus 
qu'un  des  articles  lecna  du  tinilé  de  Paris  lui  interdisait 
d'intervenir  dans  la  répartition  des  tenitoires  que  le  sort 
des  armes  lUi  avait  enlevé.  Bbintenant,  la  force  des  choses 
semblait  l'appeler  à  devenir  l'arbitre  de  l'Europe.  Seul  de 
toutes'Ies  grandes  puissances  continentales,  il  avait  cet 
avantage  que  le  traité  de  Paris  ayant  déflnitivement  réglé 
son  état  de  possession,  il  n'avait  rien  à  demander  au  con- 
grès; aucune  considér^ion  d'intérêt  particulier  ne  devût 
donc  y  gêner  son  action  et  il  dépendait  de  lui  de  bire 
pencher  la  balance  dans  le  sens  qui  ini  conviendrait. 

Peut  être,  en  prêtant  a  la  Russie  un  appui  qui  eût  para- 
lysé toute  opposition,  le  gouvernement  du  Hoi  eùl-il  pu 
ohlenir  dans  l'an^ngement  général  des  aCTaires  de  l'Eu- 
rope quelque  dédoiuningentent  pour  ses  perles  rt^ccntes. 
Les  projets  des  caliincls  de  Sainl-Pélersiiourg  et  de  Rerlin 
entraient  d'ailleurs,  à  quelques  égards,  dans  ce  qu'on 
pouvait  considérer  comme  les  convenances  particaliéres 
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de  ta  Fninee.  Les  PqIdd^  avaient  tlb  dos  Sdèles  MU* 
pendant  vingt  ans  de  guerre  et  tout  ce  qui  tendait,  h  an 
degrâ  quelconque,  &  leur  rendre  une  natioDBlîtâ,uneorg»' 
nitalioD  politique,  devait  plaire  en  Fnnce  an  MOtiinenl 
popnlBire.  Quant  à  la  Saxe,  son  incorporation  k  la  Pnwe 
aurût  créé  entre  ce  dernier  pajs  et  l'Anlriclie  des  pointe 
de  contact,  des  causes  d'iriilalion,  on  pourrait  dire  un 
Mat  pennaoent  d'hostilild  qui  eùl  pour  longtemps  pré- 
servé le  gDUTemeraenl  frinçais  du  péril  de  lea  voir  le 
coaliser  contre  Ini.  Célaient  là  sans  dout4<  des  motifs  pnit- 
sanis  de  seconder  la  politique  de  i'amperenr  Alexandre. 
Ils  ne  prévalurent  pas  contre  les  préveniloot  et  les  onti' 
[nttiies  que  j'ai  indiiiuées  et  qui,  comme  Je  l'ai  bit  en- 
tendre, avaii^nt  aussi  à  taire  valoir  ilana  le  sens  opposA 
des  arguments  pour  le  moins  spiiciiiux. 

te  cabinet  des  Tuili:ries  iiviiii  deux  grands  objets  en 
vue  dans  lea  migocialions  qui  allaieut  s'i-ngager  :  il  vuu- 
lail  réiablir  sur  le  Mne  de  Napk-s,  cncoi-i;  oicupË  far 
Joai:liim  Mural,  la  braui^liu  de  la  maison  de  Gourbon 
relir-'s  depuis  liuil  ans  en  Sii-iie,  et  aussi  proeurer  un  éla- 
blissemeul  eu  Italie  à  la  bniuclie  de  Parme  itout  le  traité 
de  Ko  niai  nebIcBU  avait  dunn<^  les  nneiensÉtaisà  lalemme 
et  au  fils  de  Napoléon  ;  il  voulait  sauver  l'existence  de  la 
Saxe  et  les  droits  de  sou  roi  uni  de  trÈ»-près  à  Louis  IVIll 
par  les  Mena  du  sang  et  dont  les  malheurs  excitaient  en 
Fnnce  mie  syinpailiie  d'autant  plus  vive  qu'il  se  les  éiaii 
aUirâs  pur  son  attaclienteni  à  l'allianix  française.  Pour 
sauver  la  Saxe,  il  fallait  Dècetsairemenl  ae  mettre  eu  luUe 
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ouverte  contre  la  Russie  et  la  Fnuse  et  le  coiicoars  ou 
tout  an  moins  l'assentimeat  de  l'Angleterre  el  de  l'Aulriche 
Était  Indispeuiable  pour  renverser  Murât,  pour  assurer 
une  indemnité  aux  Bourbons  de  Parme. 

Le  gouvernement  rrancais  désirait  donc  s'entendre  BTec 
l'Angleterre  sur  l'action  à  exercer  dans  le  Congrès.  Les 
avances  de  H.  de  mileyraiid  ne  trouvèrent  d'abord  h 
Londres  qu'un  accueil  ssiei  lh>id.  Pqur  lutter  contre  les 
cifgeoces  ambitieuses  de  la  Russie,  le  cabinet  britan- 
nique eût  prSfSré  &  l'alUance  trançaine  une  ligue  înte^- 
médiaire  formée  de  l'Autriche,  de  laPrasse,  de  l'Alle- 
magne, de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  ligue  qui,  au 
besoin,  aurait  pu  tenir  téle  tout  h  la  fois  aux  cabinets 
de  Paris  et  de  Saint-Pélerabourg.  La  Prusse  n'ayant  pis 
voulu  se  séparer  de  !a  Russie,  il  fallut  bien  accepter 
l'appui  de  la  France,  mms,  dans  la  pensée  de  lord 
CasUn^h,  c'était  une  alliance  de  nécessité  et  non 
pas  de  cbois  :  la  combinaison  sur  laquelle  elle  reposait 
pfétmt,  disait-il,  aux  plus  fortesobjectlons;  elle  était  peu 
solide  de  sa  nature,  parce  qu'on  ne  parviendrait  jaaiais  à 
établir  un  accord  parfolt  entre  l'Autriche  et  la  France, 
surtout  par  rapport  h  l'Italie;  si  la  guerre  venait  è  écla- 
ir, il  y  aurait  d'ailleurs  cet  immense  danger  que,  pour 
protéger  les  Pays-Bas  et  les  rives  du  Rhin  contre  les  puis- 
sances do  Nord ,  il  faudrait  de  toute  nécessité  y  appeler 
ces  mêmes  armées  françaises  qu'on  avait  eu  wut  récon- 
roent  tant  de  puine  i  en  chasser.  Lord  Casllereagh  pensait 
donc  que  l'Angleterre  ne  devait  pas  jnettre  tout  son  ei^u 
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sur  une  pareille  alliance  el  que,  toat  eR  toén^euit  la 
bODoe  volontiS  de  la  cour  des  Tuileries ,  il  foUrït  djercher 
lei  moyens  de  se  passer  d'elle,  c'esl^-dlre  de  regagner  la 
liasse,  dùl-on  aller  cela'josqa'à  sacrifier  complélc- 
ment  la  Saxe. 

En  résuiRË,  la  prindpale  dîlTËrence  qui  emtût  entre 
les  vues  du  gouvernement  ftwigus  et  celles  du  gonieme- 
ment  britannique,  c'est  que  ce  dernier  avait  pour  unique 
but  de  s'opposer  &  l'agrandissement  esces^  de  la  Russie 
et  désirait  resserrer  les  liens  de  l'uniim  allemaade,  iùHe 
au  prix  de  l'anéantissement  de  la  Saxe,  tandis  que  la 
France,  tout  en  désiraRt  aussi  contenir  la  Russie,  TonlaiE 
surlont  sauver  la  Saxe  et  déirtner  Uurat  et  ne  tenail 
nullement  à  rendre  plus  intime  l'accord  des  Étals  alle- 
mands. 

Il  y  avdt  encore  entre  les  deux  cabinets  un  dissenti- 
ment qui  s'expliqnait  par  l'extrime  différence  de  leurs 
ûtuatiODs.  La  France,  pressfe  de  sortir  de  l'isolement  où 
l'avaient  réduite  les  événements  des  dernières  années,  eût 
vouln  proclamer  bien  baut  l'espèce  d'alliance  qui  s'êia-  | 
blissEÛt  entre  elle  el  l'Angleterre  et,  par  conséquent,  la  | 
rupture  de  la  coalition  qui  avait  produit  cel  isolement.  Le 
rabinet  de  tendres  élait  loin  dn  parlagcr  cet  empresse- 
ment. Tout  en  reconnaissanl  que  les  circonsUinces  appe- 
laient les  deux  puissances  occidentales  à  unir  leurs  elTorts 
pour  préserver  l't^ijuilibre  ol  la  pni\  de  l'Europe,  il  élait 
d'avis  qu'on  ne  dcvail  pas,  comme  l'eût  désiré  M.  do 
Talleyrand,  en  annoncer  d'avance  l'intention  et  qu'une 
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d'il!'  ^ifiinidi'  prise  pri'tiiiiliirémenl  ferait  iin  lori  prave  à 
l'Arjuli'icm'  qui  -L'iiililerail  se  cniiiiiUiire  li  briser  la  j^randi' 
alliaiii  i',l'iii.<iiuiiiL'[il  deliiliWraliuii  ei]['0|ii.\'iiiit:,ai;Lnl(|iii' 
les  fails  rii'iis^i'iu  coiii|)[OleLiu'nl  il.  umiilrt  riiiiput.-ibilik^ 
il-  hiiiamli'iiir,  Loi-dCiisiliTiv^^'li  coiisiTiil  ;imiii:iiii  ii  ])as- 
serpar  Paris  aviinlde  sori'iidre  au  Chiil'iv-  cl  à  arrêter 
quelques  jours  pour  s'enlrelenir  aifc  U-  iniiiistic  fiuncais 
desquestionsqu'ilsallaieiilavoirinlrli:!! Influai-: il  (li'rlara 
netti'iiient  à  M.  de  Tnlleyrand  qui',  euiironniMiieiil  ;i  une 
promesse  faite  depuis  louRlemps,  il  aurait  à  Vienne,  dans 
les  premiers  jours  de  spiilemliro,  avec  les  mioisti'es  de 
l'Autriche,  do  In  Prusse  et  de  la  Russie,  des  conférences 
préliminaire!!  relatives  n\i\  eiipagemeuls  contractés  enlre 
les  alliÉs  à  une  époque  oii  l'Anglelirre,  disail-il,  élnil  hii'n 
loin  encore  di'  |joiivoir  compter  le  gouvernement  français 
au  nomtjrt-  de  amis.  Celangageétaitnel.  Évidemmenl, 
le  catiinet  lie  Londres  ne  voulaitselierà  laFrancequ'a- 
pri)s  s'Atre  assiin'^  qu'il  avail  absoiameul  besoin  d'elle 
pour  arriver  à  ses  llus. 

Avant  la  Cn  de  septembre,  pi'esijtjc  tous  les  personnages 
qui  devaient  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès  se 
trouTèrent  rËnnis  it  Vienne.  M.  de  Tallejrand  lui-même  >' 
arriia  le  33  de  ce  mois.  Jatoais,  peul-£tTe,  on  ne  vit  une 
pareille  réunion  de  souverains  et  d'hommes  d'Élat  rassem- 
blés pour  une  plus  grande  œuvre,  eelle  de  la  recoustitu- 
tion  de  l'Europe.  L'empereur  de  ïlustie,  le  roi  de  Prusse, 
les  rois  de  Danemark,  doBuTiére,  de  Wurtemberg,  une 
foule  de  princes  allemands  impatients  deconnalire  le  sort 
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définilir  qui  leur  serait  Tail.  liaient  en  ce  momenl  let 
Mies  de  remperi'ur  d'An  (riche,  lis  s'étaient  fail  accom- 
pagner de  leurs  (irincipaux  cooscillcrs.  Le  roi  de  FraDce, 
le  prince  j'f^ienl  d'Angleterre,  Ira  rois  d'Espagne ,  de  Por- 
tugal, de  Suède,  de  Sardalgiie,  les  deux  titulaires  de  la 
couronne  de  Naples,  le  prince  souverain  des  Pays-Bai 
i|ui  devait  bieniai  a[irès  prendre  le  titre  de  roi,  le  Pape 
lui-iut?iiie,  Glanes,  dont  la  réunion  it  la  Sardaigne  n'avait 
pas  cnroro  èlé  prononcée  fortneUenient  et  qui  pirsitlait  ii 
réclamer  son  indépendance ,  tous  le&  souverains,  tous 
ceux  même  qui  crojaicat  avoir  droit  h  une  souveraineté, 
tels  que  Tordra  de  Halte,  dépossédé  depuis  seizeans,  etles 
préieodants  b  l'héritage  du  duclié  de  Bouillon,  avaient 
envoyé  des  représentants  à  ces  États  généraux  de  l'Eu- 
rope- ta  Porte  seule  était  absente:  die  n'avait  pas  pris 
part  àla  dernière  gaerre  et  la  Itussie,  d'ailleurs,  n'eût  pas 
consenti  &  son  admission  aux  garanties  du  concert  en- 
ropi'en. 

U.  de  Talleyrand  était  naturellement  le  premier  des 
plénipotentiaires  Iraogûs  et  en  lui  se  résumait  la  pensée 
de  la  France.  H  s'éiail  foil  adjoindre  le  duc  de  Daltiei^, 
naguère  son  collègue  dans  le  gonverDeraunt  provisoire, 
H.  de  La  Tour  du  Pin,  ancioi  éndgré,  et  le  jeune  comte 
Alexis  de  Noaillu  connu  pour  son  royalUma  et  surtout 
pour  l'ardeur  de  ses  lenUments  religieux.  Sans  faire  partie  ' 
comme  eux  du  Congrès  à  titre  officiel,  U.  de  la  Besnar- 
dière,  directeur  de,s  affaires  étrangères,  diplomate  expéri- 
menté et  surtout  rédacteur  consommé,  devait  être  pour 
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H.  de  Talleyranil  un  con|i'M-nrciir  plu*^  mile  et  plus  inlimu. 
L'Angleterre  avait  di^signr  pour  m-s  |iiï>iii|inipiiti!\ires,  bïi>c 
lord  Castlereagh,  «on  irére  sir  Cli^irli's  Slpwart,  loni  Clan- 
carl;  et  lord  Calheart,  envoji^s  auprès  des  cours  de  Prusse, 
des  Pajs-Bas  el  de  RuBsie.  U.  de  Nesseirode,  le  vieux 
prince  Raznmonski  cl  le  comte  de  Slackelberg  étalent 
manjfides  poiivoii^do  l'empereur  Alexandre  qui,  de  plus, 
avait  ament'  av<-c  lui,  ii  titro  ilo  conseillers  olScieuXj  le  ba- 
ron de  Stpin,  li;  prinrc  C/artnrjski  et  le  colonel  Laharpe, 
loa  ancien  gouverniMir;  \e  i-omlc.  Ciijiodislrias,  en  qui  jl 
commençait  k  placer  urif  iréri-|jniii<li>  œnliancc,  avait 
ausu  été  appelé  pour  piendre  part  au  règlement  dei 
affaires  de  la  ^liaie  où  il  était  accrédité  comme  ministre  ; 
plus  tard,  logerai  Fozzo,  envoyé  de  Boisie  auprès  de 
Louis  XVIII,  Tiul  aussi  passer  qttelqne  temps  &  Vlenoe. 
H.  de  Metteniicli  s'dtail  donné  pour  ansiliaire  le  baron 
de  Wesienberg,  ud  des  membres  les  plus  distingués  delà 
diplomatie  autrichieoiie,  et  il  avut  dans  s»  chancellene 
H.  deGenz,  publicîsle  renommé,  qui  fut  depuis  le  secré- 
taire de  tous  les  Congrès.  Le  prince  de  Uardenberg  al  le 
baron  Guillaume  de  Bumboldt  représentaient  U  Prusse. 
L'Espagne  n'avait  qu'an  seul  plénipotentiaire,  le  chevalier 
de  lAbrador.  Castillan  de  la  vieille  roahe,  dont  le  langage 
hautain  et  l'indexible  opipiUrelé  eussent  paru  excesùves 
■lors  même  que  son  pays  eût  été  aossi  pnissaot  qu'au 
temps  de  Philippe  II.  Le  comte,  depuis  duc  .de  Palmella, 
plus  souple,  plus  adroit,  était  le  premier  des  plénipoten- 
tiaires.  portugais.  Le  cardinal  ConsaJvi,  le  fidèle  et 
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sage  DiiDistre  de  Pie  TII,  élaîtchai^de  (ÏÙTe  Taloir les 
droits  dn  adnt-Siége  sur  cerUûnes  pronoces  de  sod 
andeo  domaine  occupôes  par  les  Aatricliieiu  et  par 
Horat  et  d'obtenir,  s'il  le  pouvait,  que  l'Église  reconnu 
en  Allemagne  une  |i:i]-Ue  au  moins  des  souTerunriés 
ecctésiasliques  détruites  par  les  guerres  de  la  Réro- 
Intion.  Je  ne  nommerai  pas  les  envoyés  des  États  moins 
conddéralilee  dont  plusieurs  étaient  pourtajit  des  hommes 
êminenls.  , 
.  Ce  n'était  évidemment  pas  dans  une  assemblée  aussi 
nombreuse  et  dont  les  membres  étaient  a^ipelés  à  une 
influence  teliemeul  inégale  qoe  povnûenl  être  discuté» 
et  Tèsolaes  les  questions  si  diverses,  si  graves,  si  délicates 
soumises  ii  la  dédsion  du  Congrès.  La  plupart  des  pléni- 
potentiaires, représentant  des  gouvernements  ttop  bibles 
pour  peser  d'nn  poids  tant  soit  peu  sérieux  dans  labaïonoe 
de  l'Europe,  ne  devaient  guère  7  figura*  que  comme  des 
fondés  de  pouvoirs  cliargéa  de  défendre  les  intérêts  spé- 
ciaux de  lenrs  coromettanls  et  de  donner  un  assentiment 
de  forme  aux  résolutions  qui  les  concerneraient.  Tontes 
les  dédsîonB,  tontes  celles  du  moins  quianraient  qndqne 
importance,  ne  pouvaient  manquer  d'émaner  d'une  sorte 
de  directoire  composé  des  ministres  des  puissances  princi- 
pales, mus  quelles  seraient  ces  puissances  et  dons  qatUe 
forme  s'exercerait  leur  action  T  Célait  ce  qu'il  (allait  d'a- 
bord déterminer. 

Avant  même  que  H.  de  Tallejrand  ne  fAt  arrivé  à 
Vienne,  lesplénipolenUtires  de  l'Angleterre,  de  la  Russie, 
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de  l'Autricbe  el  de  la  Pnuse  aTatent  dËddé,  par  deux 
protoeolea  formels,  qu'ils  dËlibâreraienl  seule  sur  la  dis- 
tribntioD  des  (erritolras  enleiâs  par  lu  traité  de  Paris  h  la 
France  et  à  ses  alliâs  en  Pologne,  en  Allemagne  el  en  Ilalio, 
qu'il  mesure  qu'ils  aureienl  pris  une  rfeolulion,  ils  on  in- 
formeraient le;  ptËnipoten Maires  de  France  el  d'Espagne, 
que  ces  derniers  seraient  admis  à  donner  leur  avis,  à  pré- 
senter des  oljectioDs,  qu'on  les  discaterait,  mais  que  les 
quatre  cabinets  alliés  n'entrer^enlen  «laCârence  avec  eux 
qu'après  s'être  mis  compb'iement  d'acci»d,  et  qu'en  atten- 
dant, les  envoyésdes  six  puissances  s'occuperaient  ensemble 
des  autres  questions  soumises  an  Congrès,  sauf  à  s'enquérir 
pins  tard  des  opinions  et  des  vœux  des  envoyés  des  antres 
États. 

Ce  plan  compliqué,  qui pounutsejUGliflerparun  des  arti- 
clessecrels  da  traité  de  Paris,  mais  qui  révélaittrop  onver- 
(ementlespenséesdepr^ndéraircede  quelqnescabinets, 
fntpromptement  abandonné  snr  les  représeo  lotions  de  lonl 
Castlereagh.Lesquatre  cou  is  étaient  trop  peu  d'accord  entre 
elles  pour  qu'elles  pussent  espérer  de  se  maintenir  dans 
l'espèce  de  dictature  qu'elles  aviueni  d'abord  voulu  s'arro- 
ger, et  d'ailleurs,  TAngleterre  et  l'Autricbe,  dans  la  résis- 
tance qu'elles  se  preposdent  de  foire  aux  projeta  ambitieux 
de  la  BuBsie,  devaient  tenir  &  se  ménager  des  auxiliaires. 

On  s'arrêta  donc  h  un  parti  moins  tranché.  H.  de  Het- 
temicb,  en  son  nom  et  au  nom  des  ministres  de  Bussie; 
d'Angleterre  et  de  Prusse,  inrita  MU.  de  aUleyrand  et  de 
Labrador  h  une  conférence  oà  on  leur  présenta  un  projet 
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(te  [IManition  qui  avait  pour  but  de  réRier  la  marche  du 
Congrès.  A|]rés  des  [irolcslalions  fort  explicites  contre  ta 
supposition  qu'il  pût  entrer  dan^i  la  pensée  de  ces  puis- 
sances d'empiéter  sur  rindépeniiaere  des  auires  Élats,  on 
y  dèfeloppait  un  syslime  auiianl  lequel  l'otniTlui-e  for- 
melle du  CongrËs  aaralt  ëlé  lyournf^  jusqu'au  moment  oh 
des  comiléfl,  formés  par  les  cours  principales  pour  pré- 
parer les  malléres,  eo  auraient  acheré  ra&boratlon,  en 
sorte  que  rassemblée  générale  n'eût  plus  qu'b  sanctionner 
Ips  résultats  qu'on  lui  aurait  soumis. 

M.  de  Talleyrand  sfdslt  avec  habileté  l'occsMOn  ijn'on 
lui  oflndt  de  s'ériger  on  défenseur  des  droits  des  fttibles. 
D'accord  avec  H.  de  Labrador,  il  souliai  que  six  puissances 
ne  pouvaient  se  sulistiluer  &  l'Europe  entière  ;  il  .réclama 
pour  le  Portugal  et  la  Suéde,  signataires  dn  trdié  de  Paris 
comme  ces  puissances,  le  droit  de  prendre  part  avec 
elles  It  l'iiiItlBtiTe  des  a^ciatloos;  tout  en  reconnaissant 
qu'une  sorte  de  nécrasilé  semblait  donner  qualité  aux  re- 
(irésentants  de  ces  huit  gouvernements  pour  former  une 
commission  préparotive  dej  traraux.du  Congrès,  il  ex- 
pliqua que  leur  compétence  ne  jlouvalt  s'élendi«  au  deU 
juins  usurpation,  qu'il  faitsdt  sans  plus  de  retard  réunir  le 
Congrès  et  qu'en  diffiranl  plus  longtemps  sa  convocation 
on  se  créerait  de  grandes  dllBculés,  puisque  tout  ce  qu'on 
ferait  serait  en  quelque  sorte  ftvppé  de  nullité.  Il  déclara 
de  pins  que  si  la  FrancF,  par  le  traité  de  Paris,  avait  il 
l'avance  reconnu  les  arrangements  lerritoiiaux  que  pom*- 
raleni  faire  les  antres  puissances,  cela  devait  s'entendre 
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miiqiiemeiK  d'nrmnKcmeniN  positifs,  non  île  faits  éveo- 
tuels,  el  qiip  loulc  disposition  dont  on  n'f^tait  pas  conTRna 
avEnt  la  réunion  du  (Congrès  devait  sous  ce  rapport  dire 
considérée  comme  n'existant  pas.  Il  protesta  rontrc  hi 
qualification  d'alliét  par  laquelle  les  quatre  cours  conli- 
nunienl  h  se  désigner,  comme  si  le  rëiabli^iseim'ul  de  Iei 
paix  n'avait  pas  mis  Un  b  uiii>  alllaniT  dont  roliji't  l'inll  In 
guerre  contre  la  France. 

Sur  ce  dernier  point,  M.  df  VMfyr.m]  ohiim  fiicili'incnt 
sntisfaclinn.  On  n'IiMhi  iia^ii  lin  ilin'  iin'ii  i  f.illiiii  loir 
dans  l'emploi  du  mot  iViiHiri;  i]iu'  lit  juV  ini  rirr  iluuiire  ii 
une  romule  coniiiiode  l'I  l>iri'l  d'une  lialiiLiiile  cuiilracirT! 
dans  de.-t  l'iiTuiisfiinns  iliffri  ciUcs.  Mais  .';cn  autres  objec- 
tions développiH'b  avt'c  furo»  rt  an't  talcol,  tiiiil  dans  de.i 
conffrencps  verbales  \\ui-  dans  une  note  remise  ii  M.  de. 
Metternicli,  obtinrent  d'iiborj  moins  de  succès.  PrécisC- 
ment  pnrcequ'olics  frappaient  juste  cl  qu'elle.'*  signalaient 
les  eûli's  faitiks  do  ia  position  prise  par  le^  anciens  con- 
lieés,  elles  cii  ilLienl  en  eu\  une  ^riitidF'  irritation.  Ils 
se  |jliii«iiiri'iit  ïi\i'iiieiil  de  fr  •[n'i'w  Iw  consignant  dans 
un  liuciiiiieiit  ollieii'l,  le  iiiinistre  fian(;iiis  eùl  donnt'  b  des 
explications  qu'ils  aviiieiil  voulu  reiidiv  coiifldeiiiielles  un 
tout  uutrf!  caractère  et  il.s  essayèrent  de  l'iimcner  ii  retirer 
sa  note;  il  s'y  refusa.  H.  de  Metiurnicb,  dans  un  mouve- 
ment de  dépit,  s'écria  que  les  alliés  poun'aient  bien  se 
résigner  à  faire  leurs  affaires  tout  seuls,  t  Je  ne  demande 

>  pas  mieux,  répoudit  M.  de  Talleyrand,  je  ne  serai  que 

>  membre  dn  CougrËi,  yaltendrai  qu'il  s'ouvre.  >  Comme 
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on  senlait  parfniiemDnC  que,  dans  l'élnt  de  désaccord  des 
aiilrps  caLincls,  rien  ne  pouvait  se  faire  sans  la  France,  ta 
mimaœ  i|iil'  Ii!  iimiisin;  aiiM  icliien  avail  laissée  échapper 
n'eut  |ia.s  .le  siule.  iii;m<  I  liiinimir  ili's  jili'iii|njl(TiliiiLra'i  m? 
irahissail  par  k-  liiiiiiiii;,-  i|U  il>  li'iui.i'iii  m  di^htin  iis=  Mii- 
fOrences.  «  On  M'Ut  nous  dn  i>vi:  ■li'-.iw  M,  Xesselroda. 
•  mais  on  n'v  niussira  |ias.  »  M.  de  llinnlioldl  prélenilail 
que  la  noie  de  M.  do  Tallevraiid  ehiil  un  Iji-andoii  lete  au 
milieu  deux.  Un  iTantniut  snrliiin  nui.'  1  .itlilude  prise  par 
la  Fi-anre  ne  lui  leiidil  sur  les  l-tiits  de  sivond  urdrc  l  in- 
tluence  qu  elle  avail  eue  ladis  et  (|Ue  lui  avail  enleiee  la 
politique  spoliatrice  de  la  Hevolution  el  de  I  hnipire.  Pour 
prévenir  ce  danger,  on  uiunirait  loujeiirs  animée  Je 
l'esprit  d'enTahissemeiii  i^ui  lui  aviiit  Tail  lani  d  eiiiiemis  ; 
pn  répandait  le  bruit  qu  elle  :ispirjit  a  reprendre  la  Bel- 
gique el  la  rïveganchedaHtiiD.et  cerlaios  écrits  pubtiAs 
à  Paris,  sous  l'inspiration  d'un  patriotisme  plus  zélé  que 
prudent,  servaient  à  appuyer  cette  accusalinn. 

Il  fallu!  pourtant  Unir  par  se  mettre  d'accord.  On  se  fil 
de  part  et  d'autre  des  conces^ons.  11  Tut  résolu  que  le« 
représenEanls  des  huit  puissances  signataires  du  traité  de 
Paris  formenùent,  sous  la  présidence  de  H.  de  Metlemich, 
lin  comité  central  pour  la  direction  générale  des  affaires 
et  que  les  questions  seraient  préparées  par  des  commis- 
sions spécides  composées  généralement  des  plénipoten- 
Imres  des  Étals  îutérestés. 

Une  déclaraUoD  du  comité  cflDtr&l,  datée  du  8  octobre, 
ajourna  déilnitivement  au  1"  novembre  l'ouverture  du 
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Congrès,  ilans  lespmiici'.  y  l'iait-il  dit.  iviw.  r\ioi]\u\ 
les  queslioiis  sur  lesquelles  il  iiviui  ii  iironfincer  siTnient 
arrivas  a  un  dcun:  -k:  maliinli'  snliisaiil  poiii  i\Uf  le 
rt'siiliat  ri  pnnilll  aut  |iii[]f]|ies  ilu  dnul  diN  L'eu..  :iu\ 
stipiilalions  lies  Irnilfs  .'1  a  la  jnsle  iilliniii'  .\ii  jnililu-. 
l..'lait  M.  (le  Tallevraiiil  avail  faa  nisiTei-  dans  celle 
Ijlnase  le  rappi'l  a\i.c  firme ij^es  (In  droil  ifi-s  i/i  iix  :  les 
rniiuslres  prussiens  avaMil  il  aljonl  reimiisse  avee  eni- 
jwrlcmenl  une  ex[ir('ssioii  dans  laijuelle  ils  nnaieni.  sans 
doute,  la  co  11(1  a  m  nation  île  leurs  prelenlions  a  m  lu  lie  uses. 

Le  1"  novembif.  on  procéda  en  séance  solennellf"  a  la 
Vf^nllcalion  des  pouvoirs  de  Ions  les  |ik'nipolen1iaires.  Le 
Congrès  fut  alois  censé  (ni\erl.  niius  il  ne  devail  jnni;tis  se 
réunir  ni  aj-'ir  en  cor[is.  .Vs  allriljiiiiipiis  se  liijn\aienl  en 
réalité  devolueri  an  eomile  des  tiiiit  pin^Minces.  C  estdc 

la  (iL'fensc  des  inlerels  particuliers  de  leurs  conimetlants 
et  à  Ogurer  dans  les  commissions  auxquelles  ou  Jugeait  à 
propos  de  les  appeler.  En  théorie,  une  semblable  façon 
de  procéder  pouvait  paraître  blessante  pour  l'f^galilë  et 
l'indépendance  des  gouverncnienls,  mais  toute  autre  eût 
été  impraticable.  Par  ia  force  lie?  choses,  en  polilique,  la 
direction  ne  peut  appai-tenir  qu'aux  plus  grands  et  ans 
plus  forts,  seols  aptes  à  apprécier  les  coDvenimces  cl  les 
possibilités  des  ntaations  comme  aussi  seuls  capables  de 
rendre  leurs  déterminations  efficaces.  Leurs  înéTïtables 
disseolimenls,  la  jalonsie  qu'ils  s'inspirent  les  uns  aux 


■Ita  HISTOIRE  DE  LA  HB8TA(JH&TI0N. 

autrui,  soiil  It»  seules  garanties  des  droiU  des  [aiblMt 
■nais  ces  garanlios  onl  uno  grunile  valeur. 

Enlrc  les  huit  pui^anccs  elle^-mômcs,  il  y  avait  eocon 
trop  d'ÎDÉguliE^  pour  qu'elles  pussent  coacourir  au  mim 
litre  à  la  réirganimUoD  de  l'ëdiDce  politique.  Tandis 
qu'aveelesecoarsdescommiuionsipôcUlei,  elles  réglaient 
EuccessivenientlesdiSlailB  de  diverses  quesUoo*  dont  les 
priacipes  ou  les  tiaseg  élaient  iiSi  wiiiét  avant  la  rtn- 
nion  du  Congrte,  cioq  d'outre  elles,  qu'oD  s'est  habitué 
ilepuis  k  appeler  les  graudes  puissances,  l'Autriche .  la 
France,  la  Grande-BrtiUgne,  la  Prusse  ot  la  Rus»e,  se 
concertaient,  en  dehors  des  conférences  officielles,  sur  les 
questions  bien  aulrement  imporUnlaSt  bien  plus  difficiles 
A  résoudre,  de  la  Pologne,  de  la  Saie  et  de  Na^.  Cette 
dernière  question,  celle  de  l'expaldon  de  Murât  et  de  la 
restauraUon  des  Bourbons  dé  Sicile,  avait  été  posée  dès  les 
premiers  jours  par  HM.  de  Talleyranâ  et  de  Labrador  en 
termes  trÈs-nets,  et  l'accueil  fait  à  leurs  promiôrcs  ours- 
turea  n'était  pas  lait  pour  les  décourager.  Cependant,  on 
l'taît  convenu  de  ne  pus  la  discuter  iinaiécliatenuDt. 
L'alfaire  de  Pologne  à  laquelle  se  liait,/conime  nous 
l'avons  vu,  celle  de  la  Saxe  était  au  coiniaire  derenne 
de  prime-abord  l'objet  d'une  lutte  Irès-animâe.  C'élail  le 
point  central  des  négociations,  la  véritable  question  de 
paix  ou  lie  ^'ut-rre,  uupr^  de  litiiiicile  [oulos  les  autres 
n'avaient  coiiipLirutiieniL'iil  igii'iine  inipnrlanct!  secondaire. 

L'empcruur  Ali'^amlre  pcrsisliiit  à  demander  pour  son 
rAuiple  le  ducliÉ  de  Varsovie  tout  entier.  Enivré  de  ses 
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SUCCÈS,  il  s'indignait  tiL' se  vuir  c(iiiii'sL<-i'  lu  pi  iv  ili-s  m-i- 
vicet  qu'il  asail  rendus  à  rEiiroi»;  al  il  .iVlonjuiit  siii  tuul 
de  rejicoiilrer  la  h'rdua;  [iiiLTiii  si's  iidn'is  lircs.  Il  ml 
Avec  II.  (lu  T;illL'}['uiid  jiluâLL'ui's  enliolieuii  dans  Icsijucls 
il  mit  lout  en  (euiiv  pour  af^ir  sur  l'i'sprii  de  a-  m'wihUe. 
11  essaya  d'abord  du  l'ullr^iyor  [uir  la  liauli'ur  <k  son  lan- 
gage el  la  violcni'u  des  rùsajulions  iju'il  lui  laissa  eJitrevnir 
pour  le  cas,  où  l'on  continuorait  à  entraver  ^us  tulond's  ; 
mais  g'BpH'cevanI  bienlAtque  du  surnblablus  doinonnlra- 
lions  âctiou^ient  contre  le  cahjie  iinperlnrbuble  de  soji 
ÏDlerlocuteur,  il  chercha  à  obtenir  p^<r  la  |)er;:uu:,iuii  ellu 
raÏEÔDnemenl  co  iju'il  ne  pouvait  L'iiiportcr  de  liante 
lutte.  11  rappela  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  Kranœ  et,  après 
avqir  développé  avec  cbalcur  les  jnolifï  de  justice  et  de 
haute  morale  qui  le  portaient  à  réparer  autant  que  poï- 
aible',  par  le  rétabliucinent.  d'un  royaume- de  Pologne, 
une  des  graodw  iiiiquitâi  de  la  fin  Ja  xviii'ftiâcle,  il 
manlTagla  sa  aurpriae  de  Toir  un  gouvarnemeot  qui 
naguère  en  tore  approuvait  ses  prtijets  ae  prononcer  niaui- 
lenant  dans  un  sana  contraire. 

U  n'éUut  pas  difBcile  au  ministre  frfoçaii  de  repousier 
ce  reproche  de  coutisdiclion.  i  Nons  n'avons  pas  changé 

>  d'avis,  disait  H.  de  Tallejnand.  A  Paris,  il  s'agissait  «le 
1  rétablir  eo  entier  le  rojrnume  de  Pologne  et  dé  le  rendre 

>  indépendant,  NousdâsîrioQscerésullal,  noualedéairoas 

>  encore  siiyounl'buî,  et  si  la  Rusùe  voulait  encore  >  ira- 
I  vailler,  nous  tommes  prêts  à  la  soutenir.  —  Hais, 

>  répondait  l'Empereur,  il  taut  tenir  compte  des  cirton- 
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>  »lam:e3.  Snns  doute,  je  n'ai  pas  changé  plas  que  vous; 
s  ce  i)ue  je  souhaitais,  ielesouhaileencorecommehomme, 

>  comme  fidèle  aux  idées  llhÉmies  que  Je  n'abandonnerai 

>  Jamais.  Cependant,  j'ai  dû  reconnallre  l'iiniHissibilité 

>  d'accomplir  un  tel  plan  dans  toute  son  étendue.  En  ce 
»  moment,  l'Autriche  et  la  Prusse  ne  consentiraient  pas  k 

>  la  restauration  de  In  Pologne.  —  Soi! ,  répliquait 

>  H.  de  Tallejrand,  mais,  dès  qu'au  lieu  de  r<!tablir  In 
»  Pologne,  il  ne  s'agit  plus  que  de  décider  dans  quelle 
1  proportion  le  duciii'  de  Varsovie  sera  jiartagé  entre  les 
»  trois  cours  ou  s'il  resltr.i  tout  entier  à  la  Russie,  laques- 
»  lion  de  linuic  poliii(|uc  disparaît.  Je  ne  vois  plus  qu'une 

>  question  de  limilcsdontlasalutlonn'importeà  la  Fiance 
»  qu'autant  qu'elle  se  lie  à  d'autres.  La  Pologne  cesse 
»  d'etrenotre  principale  affaire.  Qael'Autricbe  et  la  Prusse 
*  soient  satisfaites  et  nous  le  serons  aussi,  pourvu  qt»  la 

>  transaction  ne  se  fasse  pas  aux  dépens  de  la  Saxo.  > 
Cest  sur  ce  terrain  que  H.  de  Tallejrand  se  tint  am- 

slwment  jusqu'à  l'issue  âe  la  négodation.  H  âltit  choÎH 
avec  habile  Le  principal  bot  que  la  France  s'était  pro- 
posé, c'étailde  sauver laSaxe.  llbllait,  pour  cela,  assurer 
à  la  Prusse,  k  qui  la  Russie  l'avait  promis,  des  dédomma- 
gements dont  le  duché  do  Varsovie  devait  fabv  en  partie 
les  frais.  Célait  dés  lors  une  Décessilé  de  s'opposer  à  ce 
que  le  duché  passât  tout  entier  sons  la  domination  nts»  ; 
mais,  ponr  ne  pas  choquer  l'aiHUion,  il  convenait  de  bleu 
établir  que,  loin  de  «mibattre  dans  les  propositions  du 
caUnet  de  S^nlrPélersbourg  ce  qu'elles  avdent  de  favo- 
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iitble  u  !a  Pologne,  lab'r.uiœ  ni;  li'S  repoussait  quo  commo 
ti-op  incompliies,  coninii'  N'^illd^'imni  pas  Ir  but  auquel 
elles  semblaient  tendre  l't  oITraiil  soii'i  d'autres  rapporls 
lies  inronvéïiienis  sans  tonipensalion.  M.  de  Talleyraiid, 
dans  line  lellie  iju'il  (''iTivit  qiii'li]iie  tei\i|i.s  apris  à  M.  de 
Mellernicli  et  dont  le  [un  !^oli.':iiu'l  indi(;u<iit  iisse^  i)u'il 
voulait  en  fairi'  un  iiuiiiifi  sie,  i'\pu.<;i  jjiirfaileirimii  ces  œn- 
sidÉralioiis.  Il  ;  dL-ait  qiu-  Hui  aurail  caiisidiîré  la 
question  de  Pologne  (■omiiir  iiii  ûni|i:iriiljleijieiit  la  plus 
grande,  la  plus  européenne  ili.'>  ijni  slion»  soumises  au 
Congrès  s'il  avait  pu  l'sjwin'i-  qii'iiri  pt'iiplf  ^i  digne  Je  l'in- 
I^rétde  tous  les  autres  par  son  aneieniiett',  [lar  sa  valeui', 
par  les  services  rendus  jadis  à  l'Europe  el  par  ses  Ioniques 
infortunes,  un  peuple  rayé  jadis  du  aoinbre  des  nalioiis 
pardes  actes  qui  avaient  été  le  priilude,  en  partie  la  cause 
et  jusqu'à  UD  certain  point  l'excuse  des  bouleversemenls 
de  l'Europe,  serait  rendu  a  son  antique  el  complète  indé- 
pepdBDCe,  mais  que  les  circonslances,  plus  fortes  que  les 
dispositiong  peraonnetles  des  souverains,  réduisuit  celte 
queslian  &  an  simple  r^lement  de  limites  eotre  trois  puis- 
sances, la  .France  n'avait  plos  qu'à  faire  des  vœux  poar 
qu'elles  parvinssent  à  s'enleodre. 

M.  de  Tbllerrand  se  garda  bien,  d'ailleurs,  d'élever  des 
objections  contre  la  volonté  expririiée  par  l'empereur 
Alexandre  d'ériger  en  royaume  te  terriloire  qui  Im  serait 
attribué  dans  le  duchd  de  Varsovie  et  de  lui  donner  «les 
institutions  libérales.  Un  tel  projet  devait  sans  donte  alar- 
mer l'Auttiche ,  ta  Prusse  elle-mime  devait  le  voir  avec 
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peu  <le  Mlisbction,  mais  le  gouveniemeiu  ri'aiK;»]^ 
Tsit  aucun  moUf  d'ea  fltre  coDtnrlé.  En  s  )  jiii^hiiii  uvi\ 
bonne  grftee,  il  s'aaiDciBit  h  la  tarair  doot  l'opinion  pu- 
blique eDlourait  les  protecteurs  de  11  mBlheuniueFalogiie 
flt  ta  mftDe  lenipe  il  attéouait  le  mâconteiileinant  de 
rSinperaur.  H.  de  Talleyrand  aol  doue  soîq  de  lai  ftire 
dire  par  le  priBce  Ctartorjskit  ifUennUiaire  habitud  de 
leun  communicolioiu,  que  tat  ce  point  il  trouverait  la 
France  trèe-facUe  si  de  son  cAld  il  voulait  l'aider  à  uaver 
laSase. 

On  eût  pu  croire  quelo  cabinet  de  Londres  te  placenut, 
dans  la  question  de  Pologoe,  sur  la  mèoie  ligne  que  (a 
Fmiu».  Us  iotéiMs  des  deui  cours  étaient  les  même»  et 
l'Angleterre,  par  la  rSle  qu'elle  «nii  jnié  dans  la  dernière 
guerre,  élait  en  mesure  de  donner  à  ion  attitude  bien  plue 
de  franchise  et  d'énerf^.  NéonmoiDS,  lord  Caitlereagh, 
domind  par  l'influence  aulriehienne  et  ptr  cette  haine 
Instinctive  que  la  ministère  dont  il  Usait  partie  portait 
an  idées  lihérslei.  fonda  sur  de  tout  autres  bases  son  op- 
position à  le  politique  niste.  Il  Bt  preuve  en  cella  occa- 
sion d'une  extrême  maladresse.  S'il  eût  voulu  gendre  lODie 
conciliation  impotsiUe ai  irritant  l'omourfiropredsrfim- 
poeur,  il  n'eAI  pas  tenu  un  autre  langage. 

Alexandre  avul  cru  que  le  meilleur  mc^en  d'obtenir 
pour  us  prttiels  l'assentiinent  du  représentant  de  i'Angl»- 
terr^  c'était  de  se  présenter  k  lui  comme  le  reslauratetir 
de  la  Pologne,  comme  le  réparatear  du  grand  attentat  qui 
avait  consonuDé  ranéontissemail  de  ce  roiaume.  f  A  la 
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*  VL^i'ilé,  lui  uvalt-il  dit.  il  ne  s'agit  pas  eu  ce  [iiojiienl  il'' 

*  réiïblir  la  Pologne  tout  enlièrf,  mais  ricii  -n'eitipficlie 

*  qut)  ixla  ne  se  fasse  un  juui'  si  l'Euruim  !o  di^ire.  Au- 

>  jourd'liui,  la  cbOiH!  aérait  préuiatui'i^e.  Ci;  imjs  a  besoin 
1  d'âlre  prâparé  h  un  aussi  grao.!  cl  i  ange  mon  I,  il  ne 
(  peut  l'âtrâ  mioux  que  par  l'iïi'ci.'linn  rn  royaume  d'une 
»  partie  de  son  Icrriloin?  ii  latinellr  un  donncrail  d.s  insli- 
1  tutions  propres  à  y  fain;  i!'-riii>!r  l'I  [rurtillcr  lii.-i  [irin- 
I  cipes  de  la  i:jiilisation  qui  st^  ri!paniJrai<Mit  ejiâuiti.'  dans 
t  la  mu^se  entière.  Ce  jjlun  ne  coûtera  de  sacrilîces  qu'à 
»  mol,  puisque  ce  royiiuiiie  ne  sera  formi!  que  de  provinces 

>  sur  lesquelles  la  conquËio  me  donne  «l'inconleslables 

>  (Iroiis,  mais  ee^  sacriQces,  jelei  ferai  avec  iilaUir,  par 
1  principe  de  conscience,  pour  coDSoler  mia  natioQ  oul- 

>  heureuse,  pour  liâu^r  b  marche  de  la  civiliatUon.  J'y 
»  aliHLlie  mon  bonheur  et  ma  gloire.  » 

Lm-à  Cal^llËroaf;h  n'ùluil  pas  homme  h  S6  laisser  (£duire 
par  ces  élans  de  philanthropie  enlhouBiasIe.  Non  uonMnt 
de  l'étaler  veilutlement  lee  raigonnenients  de  l'Empereur, 
il  lui  avait  demandé  la  permiauon  d'engager  direclemenl 
avec  lui  une  epatroTene  écrite  dans  laquelle  il  pournit 
argumenter  arec  plu*  de  liberté,  11  lui  remit  aucceuive- 
meotdenx  ni£moiris  qui  coDlenaietil  uo  expoié  vraimaot 
cnrieuiE  de»  vue»  du  cabinet  de  Londres.  Après  avoir  rap- 
pelé les  coDveotioiu  de  181 3  qni  stijuilaieni  le  pvtdgedu 
dudiA  de  Varsovie  autre  las  mis  cours  limilropbua,  aprts 
avoir  énuinéré,  uon  sans  amertame,  tous  les  agraodisse- 
jnenl*  que  la  Buwia  avait  obtenus  depuis  quelques 
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années,  en  gniniie  [larlie  iivw  le  uqiicoul-s  tie  l'Anjîli^U'iTi', 
il  s'il  lia  cil  il  11  il  (iiouver  i|iie  l'iiciiuiailidii  du  ducliÈ  toiil 
eritiiT  ou  [iii!zii(]  du  la  inajuiue  jiarliu  de  ci'tlo  province 
donncrail  à  rcmiiirc  russi'  une  siipériorilf  de  force  dan- 
f^crpiise  pour  les  duiix  puissiinn's  voisines  el  ponr  l'équi- 
libre européen.  Il  signalait  comme  ime  mi'nace  perma- 
nente contre  la  paix  générale  et  la  tranquillité  intérieure 
de  l'Aulriclie  et  de  la  Prusse  l'invitation  faite  niiJ  Polo- 
nais de  se  rallier  aalour  de  l'Empereur  pour  Iravniller 
à  la  régénération  de  leur  patrie,  les  nouvelles  espé- 
rances, le  nouxel  encouragemtnî  donnés  à  f  activité  et 
aux  cabales  de  ce  peuple  léger  et  inquiet,  la  chance  de 
voir  renattre  ces  débats  tamuttueux  dans  lesquels  les 
Pottmait  amient  si  longtemps  enveloppé  leur  pays  et 
let  pav*  voitùu.  C'était,  on  le  voit,  le  principe  mâme 
de  la  reslauration  de  la  FoLoyoe  qne  repoussait  lord 
CBstI««agfa.  Cependant  il  dâcbrall  que  les  idliés,  dont  il 
se  constituait  l'inttnpFèle,  ne  désiraient  pas  humilia'  les 
Polonais  ni  les  priver  d'un  système  (l'aiiminislration  doux, 
conciliant,  eonroi*me  à  leurs  besoins,  mais  iiu'ils  deman- 
daient que,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  l'Empereur  procédAt 
graduellement  aux  amélioralious  adminbtralives  dont  il 
se  proposait  de  doter  la  Pologne  et  qu'à  moins  d'être 
décidé  an  rétablissement  entier,  à  la  complète  indépen- 
dance de  ce  royaume,  il  MUX  des  mesures  propres  seu- 
lemenl  à  inquiéter  loi»  les  esprits,li  mécontenter  le  peuple 
russe  lui-même  et  à  inspirer  aux  Polonais  de  dangereuses 
illn^Dps.  Lord  Castlereagh  disait  encore,  en  r^roduisant 
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avec  une  sffeclatiOD  un  peu  ironique  des  expressions  el 
des  pensées  souvent  r6pélt>cs  par  1  Empereur,  que  si  un 
devoir  moral  exigeait  un  changemrnt  aussi  ik'cisif  que  le 
Tétablissemenl  de  la  monarcliie  polonaise,  rc  rliaimcmpnt 
devait  êlre  exécuté  d  apn-;  \ui  jiruicqie  I.ivjk  et  hheial. 
celui  de  son  indépendant  ïcritahle:  qu  uue  mesiiri!  aussi 
libérale  serait  applaudie  piir  I  Europe  enlii;i'e.  que  lAu- 
Iriclie  el  la  Prusse  y  acquiesraniient  mec  plaisir,  mais 
qu  il  n  rtiit  pasjiisli;  que  1  Empereur,  pour  salisf.iiie  aux 
iuspiralioiis  de  sa  con.scipiio-.  impo-^-U  il  si's  alli.s  ,W 
arranfçeiin'iils  oneieuv  pour  eu\  seuls. 

Alexandre  fut  vivemenl  lilessL'  du  ion  de  cts  eomiriuni- 
caliODS.  Il  voulut  pourtant  v  ri;|i(uuln.'  pai  n-vii.  Non  con- 
tent de  repousser  avec  liautintr  n  insc  :iii;n  iir  h.'s  nisi- 
Quations  malveillantes  dont  c[ki^  l'Uimnl  remplies,  il 
essaya  de  prouver  par.  de,^  ciikuls  positifs  que  I  acquisi- 
tion du  duché  de  \  arsovie.  diiiimue  de  quelques  districts 
qu  d  conspiiUiiI  des  lors  h  rendre  a  t  Aulrictie  et  à  la 
Prusse,  n  a{)porlerail  pus  a  b  Russie  I  accroissemcut  de 
forces  oirensiïc.-'  dont  oti  se  montrait  si  effmve  et  marne 
snlllrait  a  peine  pour  mettre  ses  frontières  en  sûreté. 
Quant  à  l'objection  tirée  des  traités  de  48t3,  il  Ht  renui^ 
quer  qu'à  l'époqae  tA  ils  avaient  él£  conclus,  te  duché  de 
Varso^  étant  encore  la  seule  conquête  de  la  coalition,  il 
était  simple  que  tous  les  alliés  voulussent  en  arair  leur 
part,  nuùs  que  l'Aptriche  et  la  Prusse  ayant  miûnlenant, 
par  le  résultat  des  dernières  campagnes,  trouvé  aiUeurs  de 
larges  indemnités,  il  lui  était  permis  d'aspirer  aussi  h  des 
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avaninurs  plus  ronsirtfrnMos.  Il  diTlnra  Pnlin  i]W  In 
Hiissie.  (liiiis  I  inlWl  île  i^ii  propre  sfciiHli'.  se  (levnil  h 
elli>-n:t''ine  ilc  ue  [iliiiiiiloniiiT  li's  Paloiiius  ait  ilésc.spQir, 
ijii  il  fiillail  nbsoliimrni  li'iir  donner  utip  snlisfaclion  ai 
I  on  riiMiuLliiLt  les  jeler  dans  lu  rci  oltc.  et  que  prelenilre  le« 
retenir  par  la  rii!iL('iir  l'I  par  la  forte  l'p  seraU  préparer  de 
Irisii's  reoelioiis.  ce  si;niil  mcriaiiiT  a  une  inlliienci'  etiMii- 
gère  la  pn.ssilnhU'  île  Iroiihler  un  imir  le  rmnl  de  1  Kiirope. 
hn  eriïoiaiir  sa  réponse  a  Irril  Lasllerra^li.  I  l',m|)ereur 

lielliN  ipii  ^uaienl  pria  iiii  Larai  lere  si  ellianiihriaire  el  a 
suivre  désormais  la  ne[.'ocialiim  par  la  viiie  niiiusterielle. 

«\9teino  que  dufeiidail  Inrd  Casilereagli  fiait  celui 
de  I  AulneMe  el  di;  In  l'riisne.  mais  In  l'ruase.  qui  ne  pou- 
vait roinpler  que  sur  la  Ttiissie  pour  sempaierde  hi  Siixe, 
se  Iroiivait  par  l;i  dans  I  iniiinssiliilite  de  eniiihalire  ouver- 
teinenl  îles  jwojels  auxquels  1  enqiereiir  Alevanilre  alla- 
ciiuil  laiit  de  pris,  el  iiieii  que  1  Aiiirielie  ne  fui  pas  retenue 
par  lies  motifs  aus^i  iiiip['i'ieii\.  la  pnlitiqni'  un  [uni  imiiile 
de  M,  de  .>lelleriiich  la  porlail  a  \nlr  •^alisfuclion 
qu  un  nuire  enbiiirl  se  diarfreal  de  soiilenir  la  diseussioii 
contre  les  idf>('s  favorites  de  celui  de  Sflml-Pt>lerslioiirg. 

Il  ne  pouvait  pourtant  pas  se  lenir  complètement  u 
l'fi'art  dans  un  tel  déliai,  mais  au  lieu  de  se  présenter, 
comme  les  ministres  de  France  el  d  Anglelerre,  avec 
uti  svsieme  arrêté,  il  parut  toujours  hésiter  entre  tes 
exigences  do  1  opinion  publuine  rortement  opposée  en 
Autriche  aux  préletiUons  uiibUieiisrs  de  la  Russie  et  la 
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crainle  de  blesser  1  empereur  Aln^imlre.  avci:  qui  il  ne 
put  cependanl  éviter  d'avoir  ries  l'^|lll^^llll)lls  vives  l'i 
pénibles.  Tanlûl,  presse  par  M.  rie  l,il]eMniid  i;iii  lui 
reprtsenlait  le  danger  de  laisser  la  Hii>Me  inviidre  pusi- 
tion  ELir  les  confins  de  la  Honçirie  el  île  h  llalieme.  il 
exprimail  I  mlenlion  [losilive  d  ein|jirlier  i|ue  wite  jiuis- 
sance  n  elendll  sa  domiimimn  au  Ma  rie  lu  Visiule.  parcfl 
qu  il  crovnit  pouvoir  cuiifiter  iioiir  ri  lii  -^iir  1  ;i]ppiii  rie  la 
Prusse.  Tiintril.  saperceiiinl  i|ri  Alevaiiilre  dont  luscen- 
ilaul  persoiiiiel  sur  le  roi  île  i'^ll^se  el;ii[  jiresiiue  alsalu 
venait  île  h  l'iiini'inT  a  ,*es  mh-i.  il  Iais:iit  entendre  à 
M.  de  Talleviaiid  ((iie  de  L'ianriis  iniieessions  seraient 
ïraisemlilaljlei lient  iieecssaires.  D^iiis  une  lelti-e  adressée 
an  premier  iiiiuistic  prussifn  el  qui  devait  l'ir.'  eommit- 
niquée  au  monarque  ni^.-ie.  il  coniiiii'ni'iiii  piir  dire  f|ue 
tn  meilleure  mesure  h  prendre  dans  I  lulen^l  ceni'i'al  eftl 
ete.  soit  le  retalili^^^eiueril  île  I  aneieiine  i'uliiL'iie  siiiis  un 
souverain  particulier,  soit  It'  piirlnge  du  ductie  de  Vurso- 
Tie  entre  les  trois  cours;  les  deux  termes  de  celle  tUter- 
native  ae  bDumt  Acarléa,  U  ne  se  montrait  pas  irto- 
éloigoi  de  coiueutir  aux  demandea  laritorlalei  âe  la 
BuEile  moyenDanï  certaines  restrictiotu,  mais  il  De  dlui- 
mutait  pu  l'inquiétude  que  lui  caïutùl  la  pensée  de  fonder 
MUS  ta  souveraineté  de  l'empereur  de  Russie  et  tous  un 
régime  constitutionnel  un  roiraume  de  Pologne  formé  du 
docbé  de  Varsovie  et  des  anciennes  provinces  iiicorpo-' 
rées  h  l'empire  des  Czars;  Il  invoquait  contre  les  périls 
d'une  telle  comblnaisaii  cerialns  engagements  pris  pw 
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l'Empereur  enven  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin. 

La  qnesUon  cependant  foUait  peu  de  progrès.  Cdie 
de  Saxe  avantait  moins  encore.  Dans  les  premiers  ins- 
lantS)  la  cause  du  Roi  captif  avait  paru  à  peu  ^lès 
perdue.  Ceux  qui  voulaient  le  dépouiller  s'ellorgaient 
d'exdter  contre  lui  l'opinion  publique  et  de  justifier  à 
leors  propres  jeus  la  mauveise  action  .qu'ils  alliant 
ammeme,  en  présentant  comme  un  aimùid  indigne  de 
pardon  un  des  princes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  ver- 
tueux qui  aient  jamais  régné.  Ce  qu'on  lui  reprochait, 
pétait  d'avidr  en  48)3  persévéré  jusqu'à  la  Un  dans 
l'alliance  de  Napoléon  dont  les  armées  occupaient  son 
roïaume,  bien  qu'anmt  l'onvertnreâela  campagne,  lorsque 
les  Russes  araieut  pour  un  momenteovahi  laSaxe,  il  eût 
prunis  secritement  h  l'Autricbe  de  garder  la  neutralité. 
On  voulait  voir  dans  cette  conduite,  «  facile  à  expliquer 
par  la  force  des  circonstances,  une  trahison  envers  l'Alle- 
magne, envers  L'Europe,  el  cette  tirabison,  on  s'arro- 
geidt  le  droit  de  la  punir,  non-seulement  sur  le  Roi  qui 
eût  perdn  sa  couronne,  m^s  sur  la  nation  qui  eût  cessé 
d'exister  comme  peuple  indépendant.  Rien  ne  sautait 
surpasser  la  nolence  du  langage  qtie  tenaient  les  Pros- 
fiiena  pour  justifier  cette  confiscation.  L'empereur  de 
Rus^  ne  s'exprimait  pas  avec  moins  de  véhémence.  Ce 
n'était  plus  ce  généreux  Alexandre  qui  naguère  se  pro- 
dsinait  le  patron  du  droit,  de  la  jnstlce,  de  tons  les 
opprimés.  On  edt  cru  entendre  Napoléon  proclamant  In 
déchéance  de  quelqu'une  de  ces  dynasties  qu'il  condam- 


nail  de  tomps  en  loniijs  ;i  disii;irailiv.  s  l,e  ri)i  du  Sa\i' 
s  un  IralliT.  il  M.  ili^  Tnllfvraïul  ;  s'il  n'ubiliiiiii' 

»  roi  y  est  di'jà  iimrt.  J'ai  (loiini^  l;i  Sii\('  il  la  l'russo, 
»  rAiilriclic  y  roiiM'ul  ;  lo  roi  de  l'rQsse  sera  roi  de  Priiss,-; 
»eldfîSa\e.  coinitif  ji>  sf;rai  ervijXTfur  ili'  Hiissie  el  roi 

>  de  Pologiii;.  J'ai  di;in  «'lit  iiiilUi  lioiiinies  dans  k'  duciiù 
»  de  Varsovie.  Que  l'o»  iii'eii  cliasse...  Vuus  uie  |iarlez 
s  toujouis  de  priiK'iiM's  ;  voire  druil  publii:  n'est  rien 
»  ]")iir  iiuii.  yiii'l  liis  cnivez-vdiis  i[uv  je  fasse  de  vos 
«  IMicliiMuiii:-  et  de  lo,-  tiailés  ?  Il  ï  il  pour  moi  une 

•  eliose  (]ui  e>t  aii-dcssiis  de  loiM,  c'est  ma  parole.  Je  l'ai 
»  ilonnéi'  au  roi  de  Prusse,  je  la  tiendrai...  Je  croyais  que 
»  la  Fciiuce  nie  devait  quelque  cliose...  La  complaisance 

>  qu'elle  aura  pour  moi  sur  ces  deux  poinLs  sera  la 

*  mesure  de  celle  que  j'aurai  pour  elle  sur  toul  ce  qui 
»  peuH'intéresscr.»  Dans  une  antre  occasion,  Alexaoïlre 
dit  à  M.  de  Talleyrand  que  le  droit,  c'étaient  les  couve- 
ntnces  de  l'Europe. 

Lord  Castlereagh  était  nvsii  d'avis  que  le  roi  de  Saie 
ét&Bl  coupable  de  trahison,  un  exemple  de  sévérité  était 
nécessaire.  H  avait  même  conseuti  érenluellement  à  ce 
que  la  Saxe  TiU  iucorporée  h  la  Prusse.  Ce  qui  est  plus 
étonnant,  c'est  que  M.  de  Hettemich,  soit  folblesse ,  soit 
légèreté,  avait,  eu  y  mêlant  l'expression  des  plus dou- 
lovieux  regrets,  donné  un  coDsontemeut  semblable  subor- 
donné, il  est  vrai,  a  quelques  conditions. 

H.de  Talleyrand  était  donc,  parmi  les  représentants 
n.  is 
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Heiiernicii.  ii  aemanua  su  tiaii  d  une  Donne  pouiique 
pour  I  Auincue  ue  uepouuier  uo  voiem  intiueDui  ei  oteu* 
veillant  au  proQt  d'un  ennemi  naturel.  Il  fit  distribuer 
aux  membres  du  Cougrès  un  mâmoire  non  signé,  très- 
concis,  roi'l  hnbilcmenl  rédigé,  qui  résumait  la  question 
sous  le  doubli:  rapport  du  droit  et  de  l'ulilité.  l.e  roi  de 
Saxe  n'ajunt  pas  abdiqué,  disait  ce  mémoire,  ne  peut 
avoir  perdu  ses  droits  que  par  la  conquête  ou  par  un 
jugement.  D'une  part,  il  est  unanimement  reconnu  que  la 
conquête  ne  sufDt  pas  pour  légitimer  la  spoliation  d'un 
sourerain.  De  l'autre,  le  roi  de  Saxe,  n'ayant  été  ni  cité,  ni 
entendu,  est  tout  au  plus  accusé,  c'esti-dire  présumé 
innocent.  Et  s'il  devait  dire  jugé,  par  qui  le  serait-il T  Par 
ses  acousalourst  Par  ceux  qui  veulent  proBter  de  sec 
dépouilles  T  Par  ceux  dont  la  politique  avait  seule  créé  les 
circonstances  qui  l'ont  entraîné  et  qui  l'absolvent  de 
loutes  les  fautes  qu'il  a  pu  commettre  T  SeraiUil  jugé . 
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PM-\A  S;iM>?  Klll'   I.-   nf\n-\h-    ili.'   Iclls    M'^    VIKEIS.  l'ur 

l'Alli;riiiirin'?  liiul.'.-  ciiuscs  qu'il  sujI 

réiuljii  liuiis  ats  droits.  l';u'  le  Cuii^ri'sî  ijm  lui  u 
couftiré  une  IëIIc  mission  T  fitut-ll  u|j|jmidre  uuil  souve- 
rains et  à  leurs  niinislros  i|ue  les  rois  n'ont  il'uiilres 
ivgti  que  celui  qui  juge  les  jusUces?  ].e  roi  de  Saxe  n'a 
poÎDl  étâ  cité,  il  ue  peut  Être  jugé,  Commeal  donc  serait- 
il  condaiiiDËI  Hais,  le  en  vertu  de  quel  principe 
la  peine  portée  contre  lui  s'élemlraii-elle  aux  princes 
de  sa  maisoo,  à  ses  bâriliers,  dont  plusieui'S  ont  coin- 
battu  dans  les  rangs  des  alUésTLa  couQscutioa,  que 
les  nations  éclairtes  ont  bannie  de  leurs  codes,  serait-elle, 
au  m*  siècle,  inlroduile  dans  le  droit  politique  de  l'Eu- 
rope? La  conDscatioD  d'un  rojaunie  sendl-dlfl  moin^ 
odieuse  que  celle  d'une  cliauroiâie!  Invoquer  le  droit  de 
conquête,  ce  serait  anéantir  le  droit  public  de  l'Europe  et 
la  placer  sous  Fempire  de  rarbilraire  et  de  la  force.  Se 
coBsti  mer  juge  d'unsouvei-ain,  cesaraitsancUonoer  toutes 
les  rèVQlnUons;  le  tenir  pour  condamnf  lorsqu'il  ne  peut 
pas  môme  être  jugé,  ce  serait  (ouler  aus  pieds  les  prin- 
cipes de  la  justice  naturelle  et  de  la  raison.  Et  à  qui  de 
telles  iniquilés  soraient-elles  utiles  t  A  la  Prusse?  Ella 
trouverai  une  source  parnanenie  d'embarras,  d'inquié- 
tudes, de  dangers  dans  l'acquisition  de  deux  millions  de 
sitietà  gui,  regrettant  leur  oniâen  prince  et  se  sentant 
opprimés ,  ETOirtùent  l^ime  tout  moyen  de  sortir  d'op- 
pression. A  l'AllemagueT  Les  princes  allemands  n'ignorent 
certainement  pas  ee  qu'ils  doivonl  craindre  ou  désirer,  et 
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Ions,  à  l'excepliiiTi  iVim  .viil,  ilisi'iii  que  c'tTi  est  fiiil  Ai'. 

l'Allfmngne  si  \n  Saxe  i  >l  wriliiV,  Milli"'  teii'i  y  rniivnil 

peul-élre  l'èliiiti'lle  enihi-Lisurail  loul,  El  si  cela  ^iri- 
vail,  la  France  l'cslerail-elle  simple  s|)eci:UriCf  de  cra  ilis- 
cordesî  N'est-il  pas  ii  croire  iiu'elly  ^'ii  pronierail?  Quaiil 
à  l'Angleleire,  a  qui  il  faut  surloiil  dos  martliOs  pour  son 
corn  merci',  que  j:agnerail-ellc  ii  ce  qu'une  dori  plus  griiniies 
places  de  l'AUi^magnc  cl  de  l'Europe,  l^ipzig,  jusqu'à 
présent  soumise  à  un  prince  avec  qui  le  gourornenieni 
britannique  ne  peut  jamais  avoir  de  déniillés,  ])assilL  sous 
la  ilominatloD  d'une  puissance  avec  laquelle  ii  ne  saurait 
être  certain  d'être  toujours  en  paixî  Ou  veut  faire,  dit-on, 
de  la  PruBSO  unie  à  la  Saxe  une  barrière  contre  la  Russie  ; 
mais  que  diraii-on  si  on  voyait  un  jour  celle  mâme  Prusse 
s'appuyer  de  cetle  même  Bussie  pour  obtenir  en  Alle- 
magne de  nouveaun  s^sudissemenls  qu'on  lui  aurait 
aiiiM  facilités  et  appuyer  à  son  tour  la  Rus»e  dans  ses 
mtKprises  sur  l'empire  oUomanT  L'accord  derAulriche 
^  de  la  Prusse  est  nécessaire  &  la  sécurité  de  rAliemagne 
et  la  oumiËre  dont  oo  veut  disposer  de  la  Saxe  est  précisé^ 
ment  le  moyen  presque  infaillible  de  ressusciler  la  vieille 
rivalité  des  cours  devienne  et  de  Berlin. 

Sur  le  terrain  ob  U.  de  Talleyrand  se  j^sfail  avec  tant 
de  résolDlion,  il  ne  devait  pas-  larder  &  trouver  des  auxi- 
liaires. L'opinion  publique  était  évidemment  &vorable  6 
la  cause  qu'il  défendit.  Le  sort  du  rm  de  Saxe  inspirait 
UD  intérêt  général.  Les  gonvemements  secondures  de 
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rAllemaene  se  prononçaient  hautement  pour  lui.  La 
Bavière,  qui  avait  alors  sous  \cs  armes  une  force  militaire 
considérable,  parlait  de  l'employer  en  su  faveur  et  r>>rusait 
de  preRdre  part  aux  arrangements  qu!  se  [in'pnraicnt  pour 
l'organisation  Corps  genRanique  (:int  que  le  sort  de  la 
Saxe  neGerait  pas  fixi.  Le  Hanovre  qui,  bien  que  soumis 
au  mfime  souTeraio  qtie  l'Angleterre,  olx^issait,  dans  celte 
a£ridre,Ik  de  tout  autres  inspirations,  allajusqu'ii  proposer 
de  renoncer  &  une  partie  des  agrandissements  qui  lui 
anuent  filé  promis  pour  ùder  à  torroer  une  indemnité 
^'oD  offiiraît  au  roi  de  Prusse  s'il  renonçait  à  ses  projets 
d'nsurpaUoD.  Le  duc  de  Cobourg,  malgré  sa  biblesse, 
malgré  l'élroile  parenté  qui  l'nnissMt  à  l'empereur  de 
Russie,  essaya  de  décider  les  petits  États  allemands  ft 
sons(ïire  une  note  collectiTe  pour  soutenir  le  roi  do  Saxe. 
Cette  note  était  d^  dressée,  mais  la  signature  en  fut 
ompéchéeparles  menaces  delaPmsseetpar  les  intrigues 
du  rui  de  Wurtemberg,  le  aeal  des  souTerains  allemands 
qu'elle  fût  parvenue  à  gagner.  Le  duc  de  Cobourg  reçut 
de  l'empereur  Alexandre  les  reproches  les  plus  Tiolenis, 
on  pourrait  presque  dire  les  plus  outragants. 

Heureusement,  la  mouvement  qui  se  produisait  dans 
les  cours  sccoRdaires  gagnml  aussi  les  grandes  puis- 
sances. En  Autriche,  la  famille  impériale  et  l'aristocratie 
éprouvaient  pour  le  roi  de  Saxe  une  sympathie  profonde 
et  ne  voyaient  qu'avec  un  vif  déplaisir  la  déchéance  qui 
■nenaçait  une  des  plus  vieilles  dynasties  de  l'Europe; 
les  hommes  d'Éiat  considéraient  comme  un  danger  r6A 


m  BISTOIRB  DB  LA  HEST AO R AT]OK. 

pour  18  monarchie  autrichienne  une  combinaison  qlii 
allaîl  donnpràla  Prusse  un  tel  accroisse  me  ni  de  Torceau 
cœur  de  l'Allemagm;;  les  militaires  s'inqui6laient  de  l'af- 
faiblissement qui  RI1  ré.'^ulterait  pour  les  frontières  de 
Tempire  du  rûtê  de  li  Bohême.  Chacun  btflmail  M.  de 
Hetternich  qui  n'avait  pas  su  résister  avec  assez  d'énergie 
aux  prélenlions  des  deux  cours  duNonl.  Devant  celle 
désapprobation  génémK  il  dut  modiOer  son  .iliitudc  et  se 
rapprocherdeH.deTalleyrand  Lord  Castlereagh  changea 
aussi  de  système  lorsqu'il  s'ape^ut  que  ses  efforts  pour 
séparer  la  Prusse  de  la  Husue  restaient  sans  résallat  ot 
qu'en  donnant  la  Sa»  à  la  première  on  assnimlt  la 
Pologne  b  la  seconde.  A  Londres,  d'ailleurs,  comme  k 
Vienne,  le  roi  de  Saxe  avait  des  partisans  et  te  Prince 
régent  ne  disBlmulail  pas  l'inlérât  qu'il  lui  portait. 

L'honnête  et  bienveillant  roi  de  Prusse  semblut  lui- 
même,  par  moments,  inquiet  et  mal  b  l'aise  de  s'être 
engagé  dans  un  sfstëmfqui  excitait  une  telle  i^prObaUoo 
et  qui  pesait  pput-étre  k  sa  conscience.  Ses  ministres  cam- 
mençalent  &  rechercher  H.  de  Talleyrand  dont  ils  ne  par- 
laient naguère  qu'avec  une  exiréme  irritation.  Us  ne 
paraisstûent  plus  repousser  d'une  manière  absolue  la 
pensée  d'accepter  pour  lenr  pays  des  indemnitâs  terri- 
toriales situées  ailleurs  qu'en  Saxe. -La  Russie  pouvait 
donc  craindre  de  se  trouver  bientdl  isolée.  Alexandre, 
pour  coitjurer  ce  danger,  eut  une  explication  personnelle 
avec  le  roi  FrMdric-Ouillaume,  fit  an  appel  direct  à  ses 
tentiments,  évoqua  (es  souvenirs  de  leur  vieille  amitié  et 
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d'une  longue  confralerailé  de  périli  d  d'^reuTEs.  Le  roi 
de  PniBMt  ne  lut  pu  réôsler  à  ta  adjurations  et,  en  pré- 
sence même  de  l'Bmperear,  il  donna  à  M.  Ab  Eardenbers 
l'ordre  formel  de  persévérer  dans  la  ligne  polilique  que 
ïiia  deux  cabioets  araient  jusqu'alors  suivie. 

Alexandre  fut  moios  heureux  dans  In  lenlatives  qu'il 
fit  aussi  pour  enlnlner  le  monarque  antricbien  et  ébranler 
la  conBmee  qu'il  accordait  li  M.  de  HeUemich.  L'empe- 
reur François,  peu  accessible. par  nature  aux  eUesions 
sentimealales  et  pins  décidé  encore  que  son  ministre  dans 
son  opposition  aux  mes  de  la  Russie,  fit  compreodre  à 
l'aulocrate  qu'il  couTenait  de  laisser  les  négodatians  suivre 
les  voles  ofOciellei. 

Dans  l'espoir  sans  doute  d'intimid«-  leurs  adrosaires, 
les  Basses  et  les  Prusdens  ne  cessaient  de  répéter  que 
leurs  résolutions  éUOeot  irrévocablement  arrêtées.  Déji, 
un  acte  qui  pandssalt  décisif  avait  été  accompli  eo  vertu 
d'uD  consentement  imprudemment  accordé  par  l'Autriche 
et  par  l'Angleterre  avant  qu'elles  ne  se  lussent  délenninées 
It  ccmirarier  ouvertement  ces  résolnUons  Le  prince 
Repnio,  qnl  occupait  la  Saxe  avec  un  corps  de  troopes 
russes,  eo  avait  Toit  la  lomiie  à  des  commissaires  prus- 
siens  et,  dans  la  proclamation  par  laquelle  il  avait  annoncé 
ceUe  mesure,  Il  avait  expliqué  qu'elle  avilit  pour  objet  de 
préparer  la  réunion  de  la  Saxp  h  la  Prussf  qui  scrail  pro- 
cliaioement  proclamée  d'une  manière  plus  solcniiHIc.  Kn 
recevant  cette  proclamation,  le  roi  de  Ssuc,  bien  quii  cap- 
tif, envoiTB  au  Congrès  une  protestation  où  il  renouvdail 
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la  déd&mtion  àèii  ttàto  par  lui  aux  conis  alliées,  qu'il  ne 
coQsenlirait  jamûs  &  la  cession  des  Étals  bârités  de  ses 
ancâlres  et  n'acc^Urait  ancnn  déduamagement.  Bientôt 
apris,  le  grand-duc  Constantin  partit  de  Vienne  pour 
aller  à  Varsovie  commencer,  an  profit  de  la  Rus^,  la 
rtor^jiisation  dvile  et  militaire  do  ductiâ  et,  à  peine 
arrivé  dans  celte  capitale  de  l'ancienne  Poloime,  il  y 
publia  une  proclamation  qui,  an  nom  de  l'Empereur, 
appelait  les  habitants  h  s'armer  pour  la  défense  de  leur 
pairie  et  de  leur  existence  politique.  <  Fendanl  que 

>  ce  grand  monarque,  leur  disait-il,  s'occupe  du  bon- 

>  heur  qu'il  veut  procurer  à  votre  patrie,  montrez  que 

>  vous  éles  prêts  à  soutenir  ses  géoéreux  efforts  au  prix 

>  de  votre  sang.  De  hauts  faits  d'armes  vous  ont  distin- 

>  gués  dans  une  lutta  dont  la  cause  voua  ét^t  souvent 

>  étrangère.  Muntenaot  que  vos  effoils  ne  sont  consacrés 

>  qu'an  service  de  votre  patrie,  vous  serezinvincibles.  Un 

>  dévouement  sans  bornes  pour  l'Empereur  qui  n'a  en 

>  vue  que  le  bonheur  de  votre  patrie,  l'obéissance,  la  dis- 
1  cipline,  l'union,  telles  sontles  dispositions  par  lesquelles 
»  vous  contribuerez  au  bonheur  de  votre  pays  qui  se 
»  Irouve  maintenant  sous  son  égide.  ' 

Une  proclamation  semblable  n'i^uit  rien  moins  qu'un 
défl  jelé  il  quiconque  voudrait  s'oj)poscr  aux  projets  des 
cours  de  Sainl-Pi>li>i-shourg  et  de  Berlin.  M.  de  Metternicb 
cl  lord  Casllereagh  commcnçaientb  comprendre  que  pour 
MTf  1er  a's  pi'ojeiK,  la  guerre  pouvait  devenir  nécessaire 
et  que  l'Aulrii^e  et  l'Angleterre  ne  seraient  en  mesure  de 
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tenir  tôle  aux  immeiues  armtea  des  puissants  sonveraiDs 
du  Nord  qu'en  s'anissant  h  la  Fronix.  Ce  n'était  pas  sans 
une  extrâme  répugnance  qu'Us  sublssaientcetle  cooriction. 
Ils  craignaient  que  le  cabinet  des  Tuileries,  lorsque  ses 
soldats  BOr^eot  passé  le  Rhin  pour  secourir  ses  nouveaux 
alliés,  ne  dénilU  des  vues  ambitieuses  qui  mnettraieut 
tout  en  question.  I^es  rapports  qu'ils  recevaient  sur  l'état 
intérieur  de  la  France,  sur  le  méconlenlenient  qoL  s'y 
propageait,  étaient  d'ailleurs  d'une  n^nre  assez  alarmante 
pour  qu'il;  en  vinssent  parfois  i  donter  si  le  concours  du 
cabinet  des  Tuileries  était  un  appni  bien  solide.  H.  de  Het- 
lemicb,  surtout,  se  demandait  si  l'Autriche,  après  s'être 
engagée  sur  la  foi  d'un  tel  appni,  ne  finirait  pas  par  se 
trouver  seule  exposée  aux  ressentiments  et&  la  vengeance  ' 
de  Is  Russie  et  de  la  Prusse,  et  ce  qui  augmentait  en  lû 
celte  inquiétude,  c'était  la  situation  de  l'Italie,  déjà  agitée 
par  des  ferments  révolutionouresqui  obligeaient  le  cabinet 
de  Vienne  i.  y  entretenir  des  forces  considérables.  Le  parti 
roilitmre,  si  puissant  alors  en  Autriche,  ne  partageait 
poorlaot  pas  ces  hésilatioos.  Le  prince  de  Scbvantenberg, 
l'anden  généralissime,  soutenait  que  la  guerre,  inévi- 
table &  son  avis,  devait  pour  avoir  plus  de  chances  de 
succès,  être  commencée  tréa-promplement.  Il  concertait 
déjb  avec  le  représentant  die  Ib  Bavière,  le  général  prince 
do  Wrcde,  un  plan  de  campagne  d'après  lequRt  trois  cent 
vingt  mille  Aulricliicns,  Bavarois  el  autres  Alk'maniis  sa 
seraiCDt  portés  sur  la  Pologne  et  la  Saxe  pour  eu  ctiasser 
les  Russes  et  les  Prussiens  pendant  que  cent  mille  Fran-  . 
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cois  anraleDtoccnpi  le«  pnrriocet  du  Rhin  et  laprancovie. 
Les  HDllaDâais,  les  Hanovrieiu  soldés  par  l'Anglbterre 
auraient  aussi  agi  snrlelUiia.  Ce  n'étaient  encore  qne 
des  combinaisons  Irès^Tentudles  auxquelles  tes  hommes 
d'étal  ne  vonlsient  recourir  qu'à  la  dernière  extrémité  ; 
pour  le  moment,  l'Autriche  se  bornait  à  répondre  aux 
rassemblements  de  troupes  que  la  Russie  et  bt  Prusse 
bisBlent  en  Pologne  et  en  Saxe  par  la  concentration  de 
ses  forces  en  Gidicie  et  en  Moravie,  et,  de  concert  aveo 
l'Angleterre,  elle  gardait  encore  sur  ce  point  si  délicat  an 
silence  absoln  enven  le  cabinet  des  Tuit«ies,  se  croyant 
sûre  apparemment  que,  le  cas  échéant,  ce  cabinet  ne 
ferait  pas  difficulté  d'entrer  dans  la  coalition. 

Un  )d  état  de  choses  comblait  en  effet  les  neux  de 
M.  deTallejrand  et  le  reprochait  de  plus  en  plus  dn  bnt 
qu'il  s'élait  pn^tosé,  celui  de  rompre  la  gronde  alliance  et 
de  tirer  la  France  de  son  isolempnl.  Il  portait  dans  cette 
entrepriteaulaot  de  perséTérance  et  d'adresse  que  de  coo- 
rege.  Dans  une  correspondance  particulière  qu'il  entrete- 
nait arec  Lonis  XVIII  en  dehon  de  la  correepondance 
oISdelle,  il  ne  cessait  de  lui  représenter  qu'une  attitude 
nette  et  déddée  était,  dans  les  drconstiinces,  un  mojen 
assuré  de  succès,  que  b  guerre  n'anrait  vnisemblBble- 
tami  pat  lieu  parce  qu'au  fond  personne  ne  la  roulait, 
mais  que  la  France  trouvemlt  des  alliés  ponr  détendre 
la  cause  de  ta  justice  et  des  inléréls  européens  dès  qu'on 
ne  douterait  plus  de  sa  détermination  et  que  ses  ad^ra- 
saires  en  seraient  intimidés.  11  disait  aussi  que  la  moindre 
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apparence  d'incertitude  Pt  d'hégilalion,  en  encnuragcnnl 
l'ambitton  de  la  Rnuie  et  de  la  Prusse,  am^neniil  les 
choses  II  lin  point  tel  que  ta  guerre  en  sortirait  infiiilli- 
birmrnl.  Muni  (li'jà  d'instmcliotis  trèB-éncrginnes  qu'il 
avait  lui-iii(iine  dresaées.et  qui  admetlaient,  en  cas  de 
iKsoin,  la  possibilité  d'uu  recours  aux  armes,  il  eu  deman- 
dait de  plus  positives  encore  qui  lui  donnassent  une 
entière  liberté  d'action.  Elles  ne  lui  Turent  pas  reftisées. 
Il  obtint  également  qu'on  prit  des  mesures  pour  porter 
à  cent  quatre  vingt  mille  hommes  disponibles  la  force  de 
l'um^  qui  ne  comptait  pas  alors  plus  de  cent  trente 
mille  soldats  sous  les  drapeaux. 

Ce  qu'on  aurait  peine  à  se  persuader  si  les  lémoi'- 
gnagps  les  [dus  formels  n'eu  contenaient  la  preuve  îrré> 
cusable,  ilM  que  le  gonrernement  rraogais,  ft  peine 
sorti  d'une  lutte  si  longue  et  si  terrible,  n'âtait  pas 
éloigné  de  désirer  la  guerre.  Celte  disposition  était  même 
Indépendante  des  tops  qui  dirigeaient  H.  de  Talley- 
rand  dans  ses  négodalioiu.  Us  Bourbons  se  sentaient 
mal  établis  sur  an  trtne  où  leur  restauration  B?Bit  été 
le  résultat  des  renrs  de  nos  armân  avait  coïnddd 
avec  la  perle  de  tontes  nos  conquêtes.  Inquiets  des  graves 
mécontentements  qui  commençaient  à  éclater  conlre  eux, 
ils  cassent  voulu,  pour  s'affermir,  apporter  fa  la  France 
un  dot  de  ^oire  militaire  at  d'aitmndisseinent  lerrilorlal. 
llsTOjfaienl  de  grands  in;ini:iiris  a  oi'"iipi'r  iiinsi  les  es- 
prits, à  tirer  d'une  dangeri'iisi!  oisu  cli!  te  nombre  prodi- 
gieux de  généraux  et  d'olGcicrs  qu'on  avait  mis  en  non- 
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activité  et  que  l'cnDui,  la  misère  Uvraient  à  loules  les 
lenl^QB.  A  celte  époque,  d'ailleura,  on  s'élait  en  quelque 
sorte  habitué  à  considérer  la  guerre  comme  l'élat  normal 
àes  nations  et  tes  inlerralles  de  paix  comme  des.  espèces 
de  trêves  nécessaires  pour  réparer  de  temps  en  temps  les 
forces  épuisées  par  des  luttes  trop  vives.  Personne  n'ima- 
ginait alors  que  la  paix  qui  venait  d'être  conclue  pût 
durer  au  delà  de  qurïques  années,  personne  ne  pouait 
que  la  France  pQt  se  résigner  longtemps  aux  sacriOces 
qa'on  lui  avait  imposés,  et  cette  perspective  d'une  recru- 
descence d'hostilités  n'effrayait  pas  autant  les  esprits  que 
pourraient  le  croire  les  générations  actuelles  élevées  dans 
des  idées  si  différentes  :  le  commwce,  l'industrie,'  étoùffés 
on  compromis  par*  vingt  années  de  gnerre,  n'araient  pas 
pris  les  développements  prodigieux  qui,  de  nos  jours,  en 
intéressant  tant  d'existences  au  repos  du  monde,  lui  ont 
donné  de  si  fortes  garanties. 

H.  de  Jaucourt,  à  qui  H.  de  Talleyrand  anlt  laissé,  en 
son  absence ,  ta  direction  des  affaires  étrangères,  homme 
d'un  esprit  sage  et  circonspect,  n'était  nullement  enclin 
à  &Toriser  cet  entraînement  peu  raisonné  vers  la  politique 
d'aventures,  mais  son  crédit  n'était  pas  très-grand.  Le 
ministre  in  Huent,  le  favori  du  Roi,  H.deBlacas,  avecqui 
les  envoyés  étrangers  entretpHaient  des  rapports  habituels 
et  conndciilicls  parrc  qu'ils  voyaient  en  lui  le  véritable 
diyosilaire,  l'inspirateur  niûme  de  la  peiisfc  royale,  por- 
tait dans  les  alTaircs  uoe  vivacité  liautainc  et  semblait  so 
plaire  ii  relever,  tt  aggraver  tons  les  incidente  dont  pou- 
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vût  sortir  une  occasion  de  iiucrclli:  ou  ilt>  ntplure.  L'in- 
fluence des  princes  s'exerçait  dans  le  miiiiit  sens.  C'est 
ainsi  que  le  ctiargé  d'affaires  d'Ëspagne  s'élaiit  permis  de 
faire  arrf^ier  un  réfugié  espagnol  par  na  commissBire  dè 
[lolice,  le  Itùi,  pressé  par  les  membres  de  sa  famille  et 
malgré  les  représentations  rtitérâes  de  M.  de  Jaucourt  et 
de  plusieurs  autres  mlDislres,  fil  conduire  &  la  fronti^  le 
malencontreux  diplomate,  sans  en  donner  préaMIement 
ans  an  cabine  de  Uodrid,  sans  loi  demander  d'abord 
une  réparation.  Ce  procédé  tant  soit  peu  bmtot,  qui  faillît 
romprë  les  relations  diplomatiques  des  deux  royaumes, 
ne  pODvait  d'ailleurs  entraîner  des  conséquences  malé- 
riellès  bien  sérieuses,  mais  le  cabinet  des  Tuileries  n'était 
que  trop  porté,  même  d^s  des  drconstances  plus  graves, 
h  agir  avec  celle  précipitation,  sans  se  préoccuper  beau- 
coup des  résulta  qu'elle  ponmul  entraîner.  Le  duc  de 
WelUngton  s'en  effrajait  quelquefois;  il  essajait  d'appeler 
l'attention  de  H.  de  Blacas  sur  les  dangers  que  la  guerre 
pourrait  faire  couriràla  muscade  Bourbon;  H.  de  Blacas 
répondait  que  ces  dangers  n'eustaient  pas  pourvu  que 
TAngleterre  ne  prit  pas  parti  contre  la  France,  et  il  qjou- 
tait  que  d'^leurs,  dans  certains  cas,  la  paix  recèle  plus 
de  périls  que  la  guerre  la  plus  molbeureuse. 

U.  de  ToUejrand  n'anJt  donc  pas  à  oriundre  de  se  voir 
arrêter  par  son  gonvernement  dans  Taccomplissement  du 
grand  projet  qu'il  poursuivait,  celui  d'uiie  alliiuice  avec 
l'Angleterre  et  l'Autriche  contre  la  Rossie  et  la  Prusse. 
Le  sentiment  qni  le  dominait  alors,  c'était  une  anii- 
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pithie  profonde  pour  l'empereur  Alexandre.  [I  s'HUauliaii 
CODStammenl,  daos  les  loltrei  qu'il  terlvaiUljiuisXVtU, 
à  le  préseoler  comme  qd  ambitieux  sans  priocipes,  eaiiri 
d'une  forinne  trop  supérieure  h  ton  udriio,  à  U  fois  m»- 
BÎaqua  et  bïpourlte  et  mêlant,  k  l'aSèctatioD  d'un  jatgaa 
libéral  et  pbilaDthropiijue ,  les  eraportratents  d'une  vio- 
leoce  sauvage  cODire  quiconiiue  osait  résister  k  ses  Tobu- 
tés.  Il  disait  qu'une  alliance  avec  lui  .était  absolument 
impossible  parce  qu'il  ne  renoucerait  jamais  à  l'esprit 
d'envahissement  dont  il  était  possédé.  Aussi,  recevait-il 
avec  une  eiirâme  froideur  les  avances  qn'AlttxaDcliv  fai- 
sait de  temps  en  temps  pour  se  rapprocher  de  la  France. 
Ce  oionarque  n'avait  pas  abandonné  l'espérance  du  ma- 
riage de  sa  sceur  avec  le  duc  de  Berry.  Louis  XYIII 
et  son  minisire  feignaient  aussi  de  le  vouloir  encore, 
mms  ils  témoignaient  fa  cet  égard  une  froideur  sigoi- 
flcative.  On  se  retranchait  derrière  les  obstacles  prove- 
nant lie  la  dlOéreoce  de  religion,  et  tandis  que  TEmpe- 
reur  se  montrait  disposé  fa  faire,  pour  les  aplanir,  des 
conceesionB  bien  extraordioaireedeia  part  d'un  souverain 
russe  ;  tandis  qu'il  déclarùt  ne  pas  s'opposer  fa  ce  que  la 
grande-dncliosse  l'iiibrassàt  le  catholicisme  pourvu  que 
sa  conversion  n'eût  lieu  que  sur  le  terriloire  français,  on 
lui  répondait  sèchement  que  la  princesse  devait  être 
catholique  avant  d'arriver  en  France.  En  réalité,  ni 
Louis  XVIIl,  ni  M.  de  Tallejrand  ne  voulaient  ce  mariage, 
et  le  ministre,  pour  miuuKen  dissuader  son  maître,  insis- 
tait en  lui  ëci'ivant  sur  cette  circonstance  que  la  gnnde- 
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duchesse,  promise  d'abord  bu  duc  lU-  Cohoiirg.  avait  en- 
GUile  Ét<^  UesLinéu  à  Najjoli^on  qui  aunut  uhli-riii  sa  main 
s'il  avait  voulu  ailendru  qu'elle  fi'il  un  |icu  plus  ifiii.-;  il 
parlait  des  iofirtnilés  io  tel  lec  tu  elles,  trop  tiéijii(:iiiL':j  dans 
sa  famille;  il  disait  que  sa  eonversioii  m^ine  nuraii  l'ii:- 
convénieiit  de  favoriser  eu  France  l'iii différence  religieuse, 
celle  Iriste  maladie  du  temps  I  11  admettait  que  la  maisun 
de  Bosrbon  pouralt  se  mésallier,  sa  grandeur  infime,  qui 
rélevait  au  dessusde  toutes  les  antres,  l'ycondamnanlen 
qnelqne  sorte,  que  par  conséquent  on  aurait  pu  ne  pas  te- 
nir compte  de  l'infériorité  de  la  maison  itupèriale  de  Russie, 
si  récemment  parvenue  aux  bonneurs  royaux,  maû,  ju- 
tait-il, en  se  mésalliant,  il  est  préférable  de  descendre  & 
une  maison  qui  reoonnallrait  aver-  gratitude  son  infërlo- 
rild,  tandis  que  celle  de  Russie  prétendrait  It  l'égalité.  Les 
grandcs-ducliPBses,  disslt-ii  encore,  épousent  d'ordinaire 
de  petits  princes  allemands;  on  contracterait  donc,  par 
celle  alliance,  des  parentés  fâcheuses  et  embarrassantes. 
La  Husàe,  d'ailleurs,  a  la  prélenlion  et  l'habitude  d'exer- 
cer de  l'influence  dans  tous  les  pays  où  elle  plaçait  ses 
princesses.  Quoi  qu'on  pût  faire,  l'Bnrope  se  persuaderait 
que  la  France,  par  l'effet  de  ce  mariige,  était  indissolu- 
blement liéehla  politique  russe,  et  les  puissances  élrangËres 
sedéflerment,  s'éloigneraient  d'elle.  Qselqaesmois  aupa- 
ravant, le  besolaabsoluque  l'on  avait  de  l'appui  de  l'em- 
pereur Alexandre  avait  pu  faire  juger  convenabie  de  passer 
par-dessus  toutes  ces  ottjectionB,  mais  maintenant  les 
choses  avaient  bien  changé  :  la  coalition  qui  pesait  sur  la 
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France  n'exislail  plus,  le  Irùiie  élail  iilTernii  jar  l'amour 
da  j)eiii)k',  il  ii'avail  plus  besoin  de  soulicn  cstirieur.  La 
pruJence  prescrivait  sans  dcuti;  lie  no  pas  romjjrc  avec  la 
Russie  avant  la  fin  du  Congrès,  mais  il  étail  confurme  h 
Is  grandeur  de  la  maison  de  France  de  ne  rlicrcher  que 
daoi  son  sein  les  moyens  de  se  perpÉtuer.  On  parlait 
avec  éloges  d'ans  jeune  princeEse  de  Siùle  (c^  qui 
devint  plus  lard  la  ducbsase  de  Berri)  ;  le  Portugal,  la 
Toscane,  la  Saxe  en  présentuent  d'autres,  caUtolîques 
aussi. 

Il  follùt  que  H.  de  I^leyrand  comptât  beaucoup  sur 
la  puissance  des  illusions  dont  l'esprit  des  princes  est 
obsède  pour  oser,  eit  écrivant  b  va  roi  tel  qneLovîsXVIU, 
énoncer  des  arguments  aussi  extraordinures,  dans  un 
langage  qui ,  partout  idUenn  qn'à  la  cour ,  eût  paru 
dérisoire. 

La  passion  qu'il  mettait  à  repousser  toute  alliance  arec 
la  Russie  avait  cela  de  tinguUer  qu'il  ne  paraissait  nuUe- 
menl  s'abuser  sur  les  dispositions  peu  bienveillantes  de 
l'Angleietre  a.  de  l'Autridie  k  l'égarà  de  le  Fronce,  n 
jugeait  trés-sévérement  lord  CasUerea^  et  H.  de  Hetlei^ 
nich,  leur  reprochant  de  compromettre  les  plus  grands 
intérêts  de  l'Europe  par  leur  légèreté,  leurs  vues  éUnîtes 
et  pu  une  complète  absence  de  principes.  H  accusait  par- 
ticulièrement le  cabinet  de  Londres  d'élre  rame  de  toutes 
les  combinaisons  rancuneuses  qui  tendaient  h.  isoler  la 
Fronce  et  à  la  laisser  sons  alliés.  On  a  peine  à  concevoir 
qu'avec  de  telles  idées  H.  de  Talleyrand  voulût  prendre 
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en  AiiKiclon-ii  le  poiril  d';ipiiiii  du  sa  politiiiuc  et  mil  tanl 
de  soin  (i  s'aligner  la  Russie. 

Cepemlant,  ta  posilion  ilt's  gramics  piiissancc;  se  dcssi- 
nail  de  plus  en  plus  par  rapiwi  t  r[iie.;lions  lie  Pologne 
cl  de  Saxe.  La  Fraaci.',  i'Anglflen'u  ul  l'.\ulrielie  étaient 
dfcidfiiicnl  eiili'iïes  en  ligue  contre  la  Russie  et  la 
Prusse.  Des  notes,  des  propositions  s'échangeaient  entre 
leurs  plénipolcniiaires.  Les  défenseurs  du  roi  de  Saxe, 
tout  en  se  refusant  a  laisser  coulisquor  la  inlalilû  de  ses 
États,  consentaient  li  ce  >\\\\m  m  ik  liicli.il  un  liTritoire 
peupliï  de  quatre  ou  ciiiij  l'i'iil  niillr  li^diilaiil:.,  <|Mi,  avec 
une  jiorlion  ilii  dut'hr  di'  Vaiso^ii'  rl  dis  pnwiiK'i.'.s  rljc- 
narioi,  iinn-iuviMil  ;i  la  Pj'lj-m;  un  :._iaiiilirisinin!iit  suHi- 
sanl.  AlexaiLili  l',  ik  miii  cmIl'.  iiour  t;iliiJL-r  Ir.i  iiii]Uiéludes 
que  l'Aulrii'lii.'  |ininaiL  l'iirijuver  l'ii  vu\,iiii  enlrf  sos  miiins 
II!  diiiln';  ili'  Vai-M>vn'  loiii  i"!!!!!'!',  oirj'ail  d'en  déinclier 
Tliarn  el  llrarovit  scr,ui>nl  éinyiV- m  .illf,;  liluvs.  t.a 
Pri]>sr,  pi'iiir  ra--,nri'V  l'Auirii.'lii'  a  un  autri'  point  de  vue, 
s'i'iiisiiwiil  ù  ni:  [iii.s  fnriilier  Dresde  Pl  il  lui  alwnduniicr 
C«rlaiues  piKilieiij.  (]ui  nienai.'aient  imp  direi;lenient  la 
Bol!èuie  ;  elle  [iroposiul  Je  céder  au  >v\  île  S;i\e  les  pi'in- 
cipanlés  de  .Miuisler  et  di'  l'adei  horn,  dont  la  ]inpulalinn 
s'élevail  à  qiialre  eenl  niille  Qnics  environ i  |ilu^  lard,  Ifiii- 
joiirs  d'aeeord  avee  la  llussïe,  elle  sulwtilua  à  eelU'  [irepo- 
silion  telle  iriiii  Klal  un  [leu  plus  cousidéialde  aurait 
été  funné  du  duel)é  de  I.uxeiidnjurjr  et  d'antre-  piiiviuces 
voisines  du  Rhin.  Un  semblable  avraiigcnienl  aurait  éli. 
Il  ccrUuDg  Égards,  avantageux  pour  la  France.  Le  roi  de 
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Sasu,  tniiisfùi'i?  sur  sa  fi'ontiùre,  surail  devenu  presque 
iiéœs.^aiLeiiR'iit  sou  ]ii'0li'f;i5,  son  alliO  i!l  cùl  aujjmonié  son 

tion,  i|Ui  li'ri  ;  ."i  l,\  >,i;_',u'ili''  j^iloiiSr  ilc  loril 

au  plan  proptiM'  pur  los  œurfl  du  Nnril;  il  Inl  convenait 
beaucoup  mieux  i|ue  les  provinces  rliÉtianes  ilèlaclites 
de  la  France  jiar  lu  traité  do  Piiris  devinssent  lu  propriété 
delà  Prusse,  parce,  qu'il  sBvnilbien  que  k  contigutlè  de 
deux  giuDds  États  est  un  puissant  obst«cle  à  leur  bon 
accord  et  qu'il  imporltut  aux  vues  de  l'Angleterre  qm  les 
relalions  des  cours  de  Paris  cl  de  Berlin  ne  prissent  jamais 
un  caroclèro  trop  intime.  L'olatj  lisse  nient  do  lu  domina- 
tion prussienne  dans  ces  cotilrùes  lui  paraissait  d'aillears 
une  garantie  contre  la  pensiie  sysliïiiialique  de.  la  France 
de  i^rendre  la  Belgique  et  la  rive  gauche  du  RUd, 
pensée  qui,  suivant  lui,  devait  lenallfe  toutes  les  fois  que 
les  drconstances  en  favoriseraient  l'accompliMement. 

Parmi  les  arguments  que  la  Russie  et  la  Prusse  all£- 
gudent  pour  jnstiricr  la  diipossession  du  roi  de  Saxe,  il  y 
en  avait  de  bien  étranges.  Oti  disait,  par  exemple,  que 
l'emp^ur  de  Russie  avait  promis  de  maintenir  l'inté- 
grité de  la  Saxe,  que  à  ou  en  déladiail  quelques  por- 
tions pour  les  réunir  i  la  Prusse,  ctite  promesse  maii 
violée  et  que  la  seule  maniËre  de  la  respecter,  c'était 
de  donuer  le  ro;aunie  tout  entier  au  monarque  pnuslen, 
qui  le  posséderait  comme  un  iiat  séparé.  L'Empereur 
disait  aussi  k  H.  de  TaUe^raDd  que  l'exisleacedu  roi  de 
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1           III-  Il  lis 
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1  L-dii  ni  sins 

inlemiplLon  a  Ul  four  et  ilaiia  \:i  Ii;iuIl'  : 
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vcrains  coLume  lûurs  iniiiislriis  y  pronal 

liiLt  ujio  iiarl  Iri's- 

active.  L  tmpercur  AlexauLlic  surloul.  tu  cwiipl  li^iii 
dans  ti'S  tte  et  ne  cessait  d  en  dcLiianLler  do  nouvlli'" 
M.  de  Mellernicii,  ea  qui  les  goûts  frivolm  de  l«  jeunes=e 
a  alliaient  encore  aux  jtreoccupationa  de  l  liomnie  d'KUil 
y  passait  une  graniic  jwrtie  île  ses  journées.  I,es  per^^nn- 
naprs  les  plus  praves  se  laissaient  cux-mCmes  plus  ou 
mniiis  enliaTiiei-  dans  ce  tourbdion.  La  galanterie  se  môlait 
il  la  poliUiiuc  et  compliquait  parfois  ses  rlvalilÉs  ot  ses 
Jalousies  par  des  riralilés  et  des  jalousies  d'une  tout  autre 
natnre.  Lo  vieux  prince  de  Ugne,  assistant  en  observa- 
lear  dËsabusé  à  cet  âtradge  spectacle,  disait  que  H  le 
Congrèt  tu  marehait  paa,  il  dantiàt,  et  celte  épigmmme 
était  partout  répétâe. 

L'Europe  enliëie  avait  les  jeta  fiite  sur  YieDne.  La 
proloQgaliOD  inattendue  des  n^da&ms  qu'on  artit  cru 
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voir  tcrminRf  en  (niclqucs  s(!iii;iines  i;wit(nt  uno  exlréme 
aiixiéU\  il'iiuLinl  plus  i|Ui!  lis  causes  nVn  Olaicnt  pas 
ignorées,  Los  appels  que,  de  part  el  d'autre,  on  avail 
faits  à  l'opinion  par  la  voie  des  journaux  aiaient  iniliô 
le  publie  au  secret  dos  di''lil"'Tations.  On  s'iritéressail 
partout  au  roi  de  Sa\i;  ;  on  Mi'unail  ri's])rit  envahissant 
do  lu  Prusse  et  di-  li  Itii-sie,  En  -inénil,  on  éf:iii  scan-  ■ 
dalisé  de  voir  une  l'oidiliuii  funiiée,  inail-un  dit,  polir 
niftlri;  fin  liu\  exew  d'nnL'  .iiiilnlinti  ^;ins  ]irinci|ie:,,  |»our 
rtilablir  lo  régne  île  l;i  ju^iiee,  luiiii'  iviiiiiv  .ui\  souve- 
rains et  aux  nations  h'ur  ijiili'prndani.-e  el  lein's  droits  , 
aboulir  à  des  arrangements  dans  lesquels  les  plus  forts  se 
partageaient  les  peuples  comme  des  froupeaux,  sans  con- 
sulter tours  vœu\,  ni  leurs  aftections,  ni  leurs  intérêts,  au 
gré  <le  convenances  particulières.  La  forme  inÈme  que  le 
Congrès  a\ait  adoplfe  po  ir  ces  arrangemens  les  rendait 
plus  choquants.  On  avail  TormÉ,  avec  les  proTÏDces  mises 
par  la  conquête  à  la  disposilioD  des  alliés  et  dont  la 
dcsiiaation  n'était  pas  arrâlâe  encore,  une  sorle  de  fonds 
commun  ;  une  commission  où  siégeait  un  dos  plénipo- 
tentiaires français,  M.  de  Dalberg,  bien  qu'dn  eût  pmsé 
d'abord  &  en  exclure  la  Iliance,  avait  étâ  iustiluéc  pour 
évaluer  le  nombre  d'Ames  que  raDTermait  chacune  de 
ces  proviDces:  C'est  dans  ce  fonds  commun  que  l'on  pui- 
sait  pour  égaliser  les  partages,  ponrétablir  des  balances, 
poursatisfairo,  par  des  combinaisons  sans  cesse  remaniées, 
â  toutes  les  exigences.  Quelquefois  on  agitait  la  question 
de  savoir  si  le?  dmts  do  telle  contrée  devient  être  dva- 
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liiiji's  sur  k  mémo  picif  ijuo  celles  dt-  telle  aiilre  plus  ou 
moiiii  fiivonséo  par  !a  naUire  ou  p;ir  la  civilisalioQ.  Cul 
(.'nipIoL  coiitiimd  ilii  niotdViwf.ï,  appliiiné  si  mnlùpropos 

prO|ir<!  h  fairi'  rcusorlir  iv.  rjn'il  \  iivait  (l'Mlilji'T;il  dans 
celte  manière  Je  procÉJer.  Il  prttail  'a  la  iléclaiiiaii  'n.  Les 
Journaux  du  parti  libéral  dans  Loule  l'Europe  ne  man- 
(luvreut  pas  uno  occasion  si  favorable  d'cxcitci'  les  esprits 
conlrclesgouvernemenls  qui  méconnaissaient  hcc  pointla 
dignilc  humaine,  et  lorsque  le  Parlement  brilanniquc  se 
rÈunil,  peu  de  temps  après,  des  rMamalions  analogues  y 
Irouvèrenl  beaucoup  d'écho.  En  France,  les  bonapartisles 
ne  Tureni  pas  les  demiersï  s'indigner  contra  dos  actes  qui 
n'étaient  pourtant  qu'âne  f  milaUon  afiûblîe  des  esemples 
donnés  par  leur  idole. 

M.  de  Talleyrand ,  poursuivant  sa  pensée,  travaillait  & 
former  entre  la  France,  l'Angleterre  et  VAulricha  une 
alliance  qui  pùl  contraindre,  même  par  les  armes,  lesconrs 
de  S^t-PétersboBrg  et  de  Berlin  àabandonner  leurs  pré- 
tentions. Ses  instructions  l'aulorisaient  k  conclure  une 
telle  alliance,  fDt-ce  avec  la  seule  Autriche,  pourvu  que 
l'Angleterre  s'engageât  t  Ik  nentralitâ.  L'Autriche  était 
bien  disposée.  Lord  Castlere^b,  depuis  qu'il  avait  dû 
renonce  brespoirsllonglemps  caressé  de  séparer  la  Prusse 
de  la  Rusûe,  indinut  également  dans  ce  sens.  Une  des 
drconglances  qui,  jnâ^'olors,  l'avaient  fiût  hésiter,  c'est 
que  l'Angleterre  était  engagée  contre  les  États-Unis  d'A- 
mérique dans  une  guerre  irés-sériensa  qui  ne  lui  laissât 
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lltjre  disnosLtioii  ao  ses  rassoQm's.  Telle  Élait 


r  do  li 


eues  elaicni  avant  la  iruerre.  LAngielerre,  libre  ae  œ 
c6vi.  pouvait  Donc  (ii.'soriiiai5  Taire  peser  louie  sa  puiE- 
gaoce  uans  la  balance  àai  inierûts  curapËcns.  Une  propo- 
sition faile  en  ce  momeni  mCiua  par  la  Rtiuio  et  dans 
laquelle,  lont  en  ofTranl  encore  quoiqnes  concessions  de 
détail  dans  le  dncbd  de  Varsevio,  elle  persistait  &  deman- 
der pour  la  Prusse  la  Saxe  tout  entière,  n'était  paa  propre 
à  devenir  la  base  d'une  concitiatioD.  Le  langage  absolu  et 
bautain  que  les  ministres  des  deux  cours  du  Nord  tinrent, 
dans  une  confÉrence  &  ceux  de  l'Aatriche  et  de  l'An- 
gleterre mit  fin  h  toute  irr&olution  :  lord  Castlerei^h, 
QxaspËré  et  excité  par  H.  Se  TalIejFrand,  dressa  lut- 
mdme  an  prcyet  de  trailâ  qui,  IdgÊrement  modlSé, 
reçut,  le  3  janvier  IBI5,  avec  sa  signature,  Mlle  des 
ministres  des  aKieires  d^gâres  de  France  et  d'Autricbe. 
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Aox  lonncB  de  co  trailé,  les  parties  contractantes 
s'engageident  à  i^ir  ûo  concert  et  avec  déRfntâiessemeDt 
pour  doDoer  suite  aux  stipulàtions  du  traité  de  Paris  et 
à  se  tenir  toutes  trois  pour  attaquées  si  les  possessions 
d'une  seule  Tenaient  &  l'être;  si  l'une  d'entre  elles  se 
ImuvEÛl  menacé,  lee  antres  internendraii<nt  en  sa  fa- 
veur, d'abord  à  l'amiable,  puis  activanent,~et,  dons  ce 
dernier  cas,  chacune  mettrait  sur  pied  une  force  de  cent 
cinquante  mille  hommes  dont  trente  mille  de  cavaierie, 
l'Angleterre  se  réservant  de  fournir  son  contingent  on 
troupes  étrangères  à  sa  solde;  en  cas  de  guerre,  on  sa 
concerterait  sur  h  nature  des  opérations,  sur  te  choix 
du  gén^rïl  en  chef  et,  s'il  lo  bllatt,  on  preodrut  de  nou- 
veuix  atrangernebls  pour  augmenter  tes  conlingcnls  ;  la 
pairne  pourrait  Stro  faite  que  d'un  commun  accord  ;  les 
hantes  puissances  prometlBleot  de  regarder  le  traité  de 
Paris  comme  ayant  force  pour  régler  l'étendue  de  leurs 
possessions  respectives  ;  elles  pourraient  inviter  d'antres 
Élatsàs'unlràelles;  elles  repousseraient  toute  agression 
dirigée  contre  le  toritoire  des  Pays-Bas  et  du  Hanovre. 
EnQn,  deux  articles  séparés  portaient,  l'un  que  la  I)a- 
TlAre,  le  ^novre  et  les  Pays-Boa  sertûenl  invités  Et  occËder 
au  traité,  l'antre  qu'il  ne  devrait  être  communiqué  par 
aucun  des  signataires  sans  le  consentement  de  tous  les 
autres. 

La  concluùon  de  cot  acte  imporlant  inspira  à  H.  de  • 
Talieyrand  la  satisfaction  la  plus  vive.  En  l'uinonçaot  h 
Louis  XVIII,  il  disait  qu'il  venait  de  briser  la  coalition  et 
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de  donner  b  la  France  un  système  fédèiatif  tel  qoé  cin- 
quante ans  de  négociation  aurait  it  peine  seniblâ  pouvoir 
le  lui  préparer.  H  donnait  à  entendre  que  si  les  hostilités 
ëchtaient,  bien  qu'on  eût  assigné  pour  but  au  nouveau 
traité  de  conipléler  le  traité  de  Paris,  il  pourrait  en  sortir, 
au  grand  avantage  de  l'Europe,  des  résnlLats  beaucoup 
plus  étendus.  Tout  en  persistant  &  penser  que  la  Russie  et 
la  Prusse  ne  rendndcol  pas  la  guerre  nécessaire,  11  de- 
manda, pour  èlro  prât  à  tout  événement,  qu'on  Inl  envofftt 
sous  un  prétexte  qnelconipe  et  qu'on  mit  à  sa  disposition 
le  général  Ricard,  oŒdcr  distingué  .qui  connùssait  pa^ 
follement  la  Pologne.  Dans  le  même  esprit  de  prévoyance, 
il  lit  décider  par  les  nouveaux  alliés  qn'on  essayerait  d'en- 
gager la  Forte  à  taire,  le  cas  échéant,  unediver^on  contre 
la  Russie. 

n  y  avait  de  l'eugération  dans  1^  élans  de  joie  et 
d'espérance  auxquels  s'abandonnait  M.  de  Talleyrand. 
L'amour-propre  national  pouvait  être  flatté  de  la  for- 
mation .d'une  coalition  nouvelle  où  la  France,  naguère 
opprimée  par  l'accord  de  loua  les  gouvernements  euro- 
péens ,  éUùt  appelée  à  jouer  un  rûlo  principal ,  mais 
tout  n'était  pas  bénéfice  pour  clic  dans  une  combinai- 
son qui,  en  lui  donnant  des  alliés  jaloux  et  nialiciilanls, 
la  constituait  en  élat  d'bostilité  contre  \:i  scuL'  puissance 
chez  laquelle,  dans  le  cours  naliircl  des  clinsi^s ,  ollc  il)!! 
B'allcndre  ii  trouver  queiiiuc  symiialbie.  quelque  aisposi- 
lion  it  la  relever  de  ses  revers  et  ao  ses  iierles.  11  pouvjil 
être  nécessaire,  mais  il  était  teruuueuieui  rogreiiuoiu 
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de  s'exposer  à  pci'dre  l'amilii  de  l'empereur  Alexandre 
sans  s'âlrc  assuré  conlrc  les  effets  de  son  ressentiment 
d'aulres  garanties  que  la  bienveillance  au  moins  iqui- 
YoquederAngleterro  et  de  l'Autriche. 

Déjb,  cependant ,  arrivaient  les  adDésions  dos  Ëtas  se- 
condaires auxquels  le  traité  araiE  ët£  C(Hnmuniquâ.  La 
Bavière  s'Était  empressée  de  donner  la  sienne  et  elle  avait 
entraîné  avec  elle  le  grand-duch£  de  Hesse-Darmsladt; 
ceUesdn  Hanovre  et  des  Pays-Bas  se  Orenl  attendre  on  peu 
plus  longtemps.  Lorsqu'elles  arrivèrent  b  Vienne,  il  était  - 
déjà  11  peu  près  certain  que  le  bat  qu'on  avait  en  vue  se- 
nut  atteint  sans  qu'on  fût  obligé  de  recourir  aux  armes. 

La  Russie  et  la  Prusse  avaient  fini  paf  s'effrayer  des 
basants  de  la  lutte  où  pouvait  les  précipiter  une  plus 
longue  persistance  dans  leurs  ambitieuses  prétentions. 
QDolqu'elles  ne  connussent'  pas  l'existence  du  traité  du  ' 
3  jauvier  et  qu'elles  n'en  eussent  même  aucun  soupgon , 
l'attitude  résolue  de  leurs  adTaisaires  leur  (Us^t  assez  que 
l'on  loucbait  au  moment  déciaiT.  Biles  se  résignérentdonc 
k  laisser  anbsisler  nn  rojaume  de  Saxe  indépendant  de  la 
Prusse  qui,  moyennant  des  compensations  en  Pologne  et 
dans  rAllemagne  rhénane,  se  contenterait  d'une  portion 
seulement  du  territoire  saxon.  Dès  lors,  il  ne  s'agissait 
plus  que  do  déimniner  l'étendue  de  celte  portion.  La 
question  une  fois  restreinle  dans  ces  limites,  le  cabinet  de 
Berlin  pouvait  compter  sur  l'appui  ila  lord  Cu-stlorcugh 
qui  n'avait  jamais  cessé  do  diïsircr  que  In  Prusse  acquit 
nne  grande  et  forte  position  dons  le  nord  do  l'Aile- 
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magne.  L'empenar  d'Aotriche,  qui  éprouveit  la  pliu 
exlrén»  Tépagnanoe  k  roir  dâpontller  Je  nd  pritonoier, 
■'eSiiH^vuneiDentdecbangerlMdiipotilioiisduministm , 
anglais  ;  TaioemeDl ,  hÎBD  qu'il  ne  lût  pas  dans  tes  habi- 
tudes de  tmier  penonndleiiieDt  d'aCbires  aTec  les  étrao' 
gen,  il  voulut  avoir  ooe  ^pllcation  diraele  avec  lord 
^Uereogh.  Ce  dernier  fut  inBuible,  Le  but  principd 
que  s'aient  proposé  les  elUés  du  3  janvier ,  celui  d'em- 
pâotier  que  la  Pnisse  n'absorbU  toute  la  Saxe  et  la  Russie 
tout  le  diichâdeVaisovie.âlaitaUeint.  Dès  ce  montent,  lotd 
CasUereaghnepensaitpas  qu'il  fût  raisonnable  de  risquer 
la  guerre  pour  des  objets  secondaiTes.  L'Anglelerre,  sui- 
vant lui,  n'élait  pas  prête  encore.  H  ne  crojFait  pas  ii  la 
possibilité  d'une  longue  pais,  mais,  dans  son  opinion,  li 
était prdfâraUe  quels  rupture  n'eût  pas  lieu  avant  deux 
,aiis;  l'Angleterre,  laFranceetl'Autriclie,  si  elles  restaient 
nnics,  si  elles  se  préparaient  conTciinblomecit,  auraient 
alors  do  bien  meilleures  chances,  surtout. si  un  ministre  plus 
éncrgiigiTD  remplaçait  M.  de  Melternicti  dans  In  ilirciUion 
<)c  h\  iiolitii|im  nuii'ietiiennc.  Il  est  k  n'uiarquer  qu'on  se 
plaignait  beaucoup  alors  lie  la  [ailjiesse  el  de  la  li'géretô 
de  cet  liommi/  d'État.  Ces  accusations  ii'iliaii'nt  pas  dépour- 
vues de  tout  fondemeiil,  mais  on  ne  lenuit  pas  assez 
compte  des  ditlicuIlL's  lie  tout  yunru  qui  enlraviiienl  sou- 
vent son  action;  on  ne  rcniiail  pas  sulllsammenl  justice 
aux  éminentes  qualités  qui  compensaient  en  lui  d'incon- 
testables délauls.' 
Voici  les  bases  principales  de  la  transocliDD  qui  mit  On 
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Il  ces  ddbals  si  ïifs  et  si  prolongte.  Lo  royaume  do  Saxa, 
réduit  à  pea  près  aux  deux  tiers  ilc  sa  population,  c'esh 
à-direà  Ireize  cent  mille  liiLbitanl»,  (ut  rcaiiu  >i  son  {ù^l- 
lime  60uverain.  L'autre  tiers,  qui  comprenait,  avec  la 
ville  de  Wiltemberg,  l'importanto  plare  de  Torgau,  tut 
cédé  il  la  i'nisse.  Pour  aciiever  de  procurer  &  cette  der- 
nière puissance  la  consistance  et  les  proportions  qu'on  lui 
arait  promisos,  on  lui  donna  aussi  la  partie  du  duché  do 
Varsovie  qu'on  a  appelée  depuis  le  gr.ind-duchO  de  Poscn, 
divers  districts  prèct'^deniment  destinés  au  Hanovre,  la 
principauté  do  Fuldc  cl  des  territoires  congidérables  sur 
les  deux  liveeT  du  Riiin  qui ,  séparés  par  d'autres  États 
de  la  masse  de  la  monarctiie  prussieniie,  devE^eut  ;  être 
reliés  par  dee  ronles  militaires.  Comme  les  États  herèdi- 
tain»  de  la  maison  d'Orange  faisaient  partie  de  ces  icr- 
rilol le  Luxembourg  et  le  limbourg  furent  abandonnés 
en  écliange  au  souverain  dot  Pays-Bas,  lo  Luxetnbourg 
devant  d'ailleurs  foire  partie  de  la  Contédéralion  germa- 
nique. 

Les  arrangements  qui  réglaient  le  sort  delà  Saxe rétol- 
Ttdent  aussi,  par  lofait,  la  question  polonaise,  malgcell»- 
ci  n'filait  pas  uniquement  uno  question  de  territoire.  Nous 
avons  vu  que  l'empereur  Alexandre  avaittoujours  poursuivi 
la  pensée  tant  soit  peu  chiniétique  d'en  faire  sortir  la  répa- 
ration de  l'Iniquité  des  fameuiparloges.  Fius  il  était  obiigâ 
de  restreindre  ses  prélenUtMis  territoriales,  plus  il  se  croyait 
en  droit  d'inslsler  sur  celte  réparation.  En  renonçant  à 
étre.le  souverain  d'une  parllc  des  Peignais  du  duché  de 
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VarEOvie,  il  voulait  lour  garantir,  ùu  la  pari  de  lenrenou- 
veaux-nuttres,  les  avaningcs  (|u'lI  tuiir  avali  promte  alors 
qa'il  complaitles  avoir  tous  pour  sujets  ;  il  désirûtméme 
élendre,  autant  que  possible,  nés  avaolages  h  toutes  les 
provinces  de  l'aadenne  Fotogne.  Dans  la  note  par  laquelle 
son  ministre  avut  aonoiicé  les  •conoessioDs  auxquelles 
il  s'était  (I£ddé,  il  était  dit  que  r£mpereur,désiraDt  faire 
participer  tous  les  Polonais  an  bienfait  d'une  adminislra- 
lion  nationale,  intercédait  auprès  de  ses  alliés  en  faveur  de 
leurs  sujets  de  cette  nation  afln  qu'ils  obtinssent  des  insli- 
lulions  fondées  sur  dejustes  égards  pour  leur  oaUonalilé 
et  qui  leur  donnassent  part  &  la  conduite  des  affaires 
du  pays.  L'Autriche  et  la  Pmsse  ne  ponvaîent  qa'étre 
coniruiées  d'une  propontion  qui  tendait  tout  &  la  fois  it 
r^reindre  leur  autorité  sar  les  populations  polonaises 
soumises  à  leur  empire  et  à  conférer  au  gouvernement 
russe  une  sorte  de  protectorat  moral  sur  ces  mêmes  popu- 
lations; on  sentit  néanmoins  que,  pour  dégager  l'amour 
propre  de  l'Empereur,  il  fallait  lui  dcHmersalisIàclion  sur 
ce  point.  Lâ  claose  que  je  vieDB  de  rapporter ,  loin  d'être 
contestée  par  les  grandes  puissances,  devint  donc  pour 
elles  un  texte  de  professions  de  foi  libérales  destinées 
apparemment  ^-flatter  AlKundre  dans  ses  idées  favorites. 
Lord  Rasilereagh  lui-même,  regreltant  peut-être  ce  que  ses 
précédentes  manifesialfons  avaient  de  trop  absolu,  de  trop 
contraire  à  l'opinion  publique,  envoya  aux  réprésffiilaDla 
des  grandes  conrs  et  Ht  insérer  au  protocole  de  leurscon- 
rerences  une  note  dans  laqnelte  il  s'appropriait  en  quel- 
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que  Borle  la  propositioD  du  cabinet  de  Sainl-Pâteraboarg. 
Celle  note  avait  pour  but  de  repousser  la  supposition  qu'il 
eût  jamais  souteun  un  syslëme'contraire  aux  inléreis  el  h 
l'e^dslence  de  la  Pologne.  A  l'en  croire,  ta  cri'nlian  d'une 
Pologne  indépendante,  gouvernée  par  une  dp^istic  dis- 
tincte cl  formant  une  puissance  intermédiaire  entre  les 
trois  grandes  monarcliies  du  Nord,  eût  complètement 
satisfait  l'Angleterre.  Lu  chose  ayant  été  reconnue  impos- 
sible, l'empereur  de  Itussie  persistant  h  vouloir  ériger  en 
rojaume  incorporé  it  son  empire  la  portion  du  duchâ  do 
TarsoTie  qui  devait  lui  revenir  et  l'Aulridie  et  la  Prusse , 
si  immédiatement  intéressées  dans  ces  combinusons,  j 
donnant  leur  cousenlement,  il  ne  restait  plus  au  ministre 
anglais  qu'fa  foire  de»  vœux  pour  qu'une  telle  mesure  ne 
pOrlâl  pas  une  dangereuse  atteinte  &  l'équilibre  de  l'Eii- 
Tope  et  ne  jelAt  pas  dans  le  Nord  le  germe  de  nonvelles 
perturbations.  Il  reconnaissait  d'ailleurs  gne  le  meillear 
moyen  de  prévenir  d'aussi  filiales  conséquences  et  d'af- 
fermir la  b^qaillitâ  publique  dans  toutes  les  contrées 
dont  se  composait  jadis  ta  Pologne,  c'était  d'y  introduire, 
quelle  que  pût  être  ta  différence  de  leurs  institutions  polï- 
tiqnes,  un  système  d'administration  libéral,  conciliant,  en 
rapport  avec  les  mœurs,  le  génie,  les  usages  dn  peuple,  et 
il  désirait  que  les  souverains  It  qui  les  destinées  de  la  na; 
tion  polonaise  étaient  av^ourd'hnl  conûéea,  pussent  dtre 
amenés,  avanldeqaitler  Vienne,  à  prendre  les  uns  envers 
tes  autres  l'engt^ement  de  traiter  comme  polonaise  la 
portion  de  cette  nation  placée  sous  leur  aniorilé.  H.  de 
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Talleïiiod,  en  râpondant  &  la  note  de  lord  CasUereagb, 
eut  soin  de  rappeler  que  le  s^lènie  qu'elle  exposait  avdt 
toujours  été  celui  de  la  France.  M.  4e  Neasdrodo  déclars 
d'un  ton  d'elTusion  que  UU' souTeraln  ^prouvait  com- 
plètement les  vues  de  l'Angleterre.  U.  de  Hardeoberg 
lit,  au  nom  de  la  Frusw,  une  dâclaralion  semblable.  H.  de 
Metternich  donna  à  sa  réponse  des  déreloppeinentâ  {llua 
étendus:  le  rétaliliBBement  d'un  royaume  de  Pologne 
vraiment  indépendant,  sous  un  gouvernement  national, 
aurait  comblé,  dis^l-il|  les  vœoxde  l'empereur  François; 
TAulricbe  eût  fait  sans  regret  les  plus  gnmds  sacrilIceR 
pour  assurer  ce  résultat;  elle  n'aroit  cessé  de  déplorer  le 
partage  de  la  Pologne  et  elle  n'avait  été  amenée  à  y 
prendre  çart  que  par  un  concours  de  circon^nces  impé- 
rieuses ;  la  prospérité  croissBate  de  la  Goliùe  disait  asset 
lu  elToTls  qu'elle  avait  faits  pour  compenser  par  des  bien- 
foits  réels  l'anéantissement  de  l'autonomie  [lolonaise: 
dans  l'étal  actuel  des  choses ,  l'empereur  François  s'unis- 
s^t  donc  aux  intentions  de  l'empereur  Alexandre  en 
faveur  des  institutions  nationales  qu'il  se  proposait  d'ac> 
corder  au  peuple  polonais;  il  reconnaissait  que  le  pre- 
mier garant  du  repos  et  de  la  force  des  Étals  réside 
dans  le  bonheur  des  peuples  et  que  et  bmhear  ut  m- 
séparabte  de»  jiwJm  ^ardt  qua  la  goweememeRU 
portent  d  la  nationalité  et  atw  luMttêdu  di  han  ad- 
minisires. 

C'était  certes  une  grande  lecon  morale  que  de  voir  les 
puissances  qui  avaient  détruit  la  Pologne  s'unir  ainsi  h 
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cclins  qui  l'avalunl  laissé  dùtruirc  pour  llétrir  celte  grande 
iriiiliiit<!. 

Le  soit  (le  ee  [laysùtailiionclixi;  toiiiiiic  celui  de  In  Saxe. 
Le  Congrès  m'  i)rui;iHla  pourlanl  p.is  iiiiiikMi;i[i'rii>^iil  à  la 
iviiai-.liuiL  dOlallIce  des  slipi]l;ili()tis  donl  on  n;n;iil  d'ar-, 
rttcr  le  |iriiii:i(ie  ;  sar  la  prupositiou  do  la  Ilufsic,  on 
diicida  que  les  trois  jiuissanœs  i(Ui  y  (''hLienl  plus  iriinuV 
(liiitcmeni  iniéressÉes  en  feraient eulre  elles  l'uliji'i  .1.^  iicgn- 
dations  particulières  el  que  les  conventions  qui  sortiraient 
de  co  travail  seraienl  annexées  à  l'acte  général  dans  lequel 
on  réunirai  les  rdsolutioas  du  Congrès. 

Il  restait  à  obtenir  l'assen liment  du  roi  de  Saxe  aux 
arrangements  qui  devaient  lui  rendre  son  rojaume  s) 
cruellement  mutilé.  Pour  qu'il  ne  fût  pas  possible  d'ollA- 
guer  un  jour  qu'il  n'avait  pas  été  libre  en  donnant  cet 
assenlimoDl,  on  lui  permit  enfin  de  quitter  la  Prusse  et 
d'aller  résider  li  Presbourg.  li,  les  minisb^s  de  la  France, 
de  l'Autriche  el  de  l'Angleterre,  des  trois  puissances  aux- 
quelles  il  denit  de  a'étre  pus  compléiement  dépouillé, 
allèrent  loi  présenter  les  coodilions  qu'il  était  obligé'  d'ac- 
ceplo-  pour  ne  pas  tout  perdre.  Il  refusa  d'abord  d'y 
■onserire  ot  son  ministre  des  affaires  étrangères  Tonlat 
entreprendre  de  les  dîscoter,  mids  on  loi  ilt  enlenàre  assez 
doremeot  qu'il  ne  pouvait  être  question  que  d'une  accep- 
tation pure  et  simple.  Comme,  néanmoins,  le  Aoi  pendstait 
dans  son  refus,  le  Congrès  crut  devoir  anioriser  la  Prusse 
b  prendre  régulièrement  possession  delà  partie  de  la  Saxe 
qui  lui  était  asùgnée ,  le  surplus  restant  praviioiremeot 
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SOUS  l'occopation  militaire.  Le  protocole  qui  consacrdt 
une  mesure  aussi  décisive  la  justiUait  par  celle  considéra- 
tion, que  M  monarque  s'était  uni,  en  18<3,  au  plus  erael 
ennemi  de  V Allemagne.  On  ne  coraprend  pas  que  M.  de 
lalleyrand  ait  pu  apposcrsa  ^gnatnreii  un  acledans  lequel 
se  trouTut  énoncé,  en  termes  pareils,  un  argument  qu'il 
arait  li  énei^quement  repoussé  pendant  toute  la  durée 
de  laoégociation.Itédult& celte  extrémité,  le  malheureux 
Boi,  après  quelques  semaines  d'hésitation,  donna  enOn 
le  conseotemeot  qu'on  exigeait  de  lui  et,  &  ce  prix,  il 
lui  fnt  permis  de  rentrer  dans  sa  capitale  ot  l'amour  de 
ses  sujets,  à  qni  ses  malheurs  l'avaient  rendu  plus  àxer 
encore,  lui  ménageait  quelques  constdations  après  tant  de 
souffrances. 

Lord  Castlereagh,  rappelé  6:  Londres  par  l'onTerture  dn 
Parlement  dans  lequel  le  cabinet  paraissait  defoir  rencon- 
tra une  opposition  formidable,  avait  quitté  Vienne  rera  le 
mlUeii  du  mois  de  ISnier,  an  moment  même  où  la  cerU- 
tudo  acquise  d'une  transaction  sur  les  affaires  de  F<^gno 
et  de  Sue  avdt  Tait  disparaître  toute  chance  de  guerre.  Il 
était  alors  dans  d'excellentes  relations  avec  H.  de  Talley- 
rand.  Cependant,  ce  dernier  lui  ayant  proposé  de  proroger 
pour  un  temps  jilus  ou  moins  long  le  traité  du  S  Janvier, 
qui  n'avait  pins  d'application  depuis  que  le  but  spédat 
qu'on  avait  eu  en  le  signant  se  trouvait  alleini,  le  ministre 
anglais  s'y  refusa.  Il  ne  se  fiait  pas  assez,  disait-il,  à  H.  de 
Ucllernich,  et  tout  en  continuant  à  s'entendre  intimement 
avec  la  France,  il  croyait  bon  d'écarter  tout  co  qui  pou- 
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vait,  sans  nécessité,  donner  des  ombmgi^s  ii  d'autres  puis- 
sanees. 

Le  duc  de  Wellington  était  venu  remplacer  lor<!  CasHe- 
reagh  comme  premier  plénipotentiaire  île  l'Angtclerre. 
Far  son  caractère,  comme  pur  la  rcctiliidc  de  son  t>5]inl 
et  par  l'éclat  de  sa  renommée,  il  èlail  plus  propre  que  qui 
que  ce  fût  h  cette  liaulf  posilion.  L'eidpi'ieur  Alexandre, 
brûuillé  alors  avec  M.  de  Mellcroifh  pour  di's  motifs  per- 
sonnels plus  encore  que  pour  des  causes  politiques,  litun 
très-grand  accueil  an  nonvoau  représentant  de  l'Angle- 
terre, et,  par  une  de  ces  aSeclations  de  courtoisie  exagérée 
dont  les  souverains  de  la  Russie  sont  prodigues  lorsqu'ils 
croient  ;  avoir  quelque  intérêt,  il  alla  le  Tisiler  dès  le  len- 
demain de  son  arrivée. 

Après  la  solution  de  la  question  polonaise  et  de  la  ques- 
tion saxonne,  celle  de  Niqiles  étidt  incontestablement,  ' 
pour  la  Fruice  surloot,  la  plus  grave  et  la  plus  délicate 
qui  restèl  à  régler.  Le  gouvernement  anglais ,  par  haine 
de  la  Bévolution  française  et  de  tout  ce  qu'elle  avait 
enfanté,  ne  prenait  guère  moins  d'inléuM  que  celui  de 
Lonis  XVUI  &  la  restauration  des  Bourbons  de  Sicile. 
Nous  avons  va  avec  quelle  répugnance,  sans  reconnaître 
et  garantir  formellranent  comme  rAntriche  les  droits  de 
Joachim  Hnrat,  il  s'était  prêté,  lorsqu'on  croyait  avoir 
besoin  du  concours  de  ce  prince  pour  renverser  Napoléon, 
&  des  démarches  qui  équividaient  presque  &  cette  garantie. 
La  crise  passée,  le'r^[rct  de  cette  espèce  d'engagement,  le 
désir  de  trouver  quelque  mojco  de  le  rompre ,  n'avaient 
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|jas  lardé  à  s'ùlever  ilans  l'esprit  ûe  Inrd  Cftstlereagh.  Il 
ai'cuclllail,  il  rerlieiï'liuit  iin'f  cm |) ressèment  loiites  les 
infommlions,  loiis  Im  iiiiiitcs  pouvaient  faire  eroirii 
(|\m  Mural  n'avait  pas;  lidi>li'iii('nl  cx^ciilé  les  conditions 
de  son  trailf  [iver  l'Aulriclic  i!i  fininiir  ainsi  un  préiexte 
de  monriuer  au\  promesses  qu'on  lui  avait  faites.  Mural, 
dont  l'exUlence  politique,  après  la  tiiute  de  l'Empire 
rnmcais.  De  paraiuait  plas  qu'une  sandaleiue  anoaMlie, 
trouvait  maînieDant  de  noDilireux  acciualeiira.  L'snclen 
vice-roi  dllolie,  cédaot  à  ao  reuentimeDt  trop  prOTOqaé 
pour  ne  pas  être  excusaJile,  le  déntucait  eux  alliés  comme 
ayant  enireienu  des  rdatioiu  lecrâtCB  avec  la  Franceaprés 
son  aceewion  hlacoalilion;  le  cabinet  des  Tuileries  ap- 
puyait celle  allinnation  par  des  documents  trouvés  dans 
les  archives  du  gouTernoDent  impérial.  Q  panltcen^n 
que  HuTst,  au  moment  où  il  s'était  décidé  à  se  séparer  de 
la  cmse  frtmçaise,  avait  éprouvé  da  grandes  incertitudes, 
que  ses  bésitalions  s'étaioit  maalfestées  par  des  ftctce 
contradictoires,  par  de  malheureuses  tentatives  pour  se 
ménager  des  chtnces  dans  toutes  \u  éveatualités.  Il  n'a- 
vfdt  pas  apporté  à  la  coalition  un  concours  bien  actif  ;  le 
seul  teit  de  son  sdtaésioD  avait  eu  cependant  une  très- 
grande  inOuence  snr  le  sort  de  l'Iialie  et  sur  l'issoe  de  la 
guerre.  La  loyauté  semblidt  donc  commande  mx  alliée 
de  ne  pas  lui  demander  un  complo  trop  sévère  de  ce  que 
SB  conduite  avait  pu  tmÀi  d'équivoque,  mais  de  tellee 
déllcaïasses  ne  prévoient  pas  contre  les  intérêts  et  les 
passions  de  la  politique.  Lord  Caitlereagh ,  avant  même 
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de  se  rendre  &  Vienoe,  n'avait  pas  dissimulé  à  un  agent 
eovojé  à  Londres  par  Hurat  les  dispoEilions  pau  faro- 
rables  du  gouvernemenl  britannique  à  l'égard  de  son 
maître  :  il  lui  avait  dit  que  si  ce  prince  avait  pris  h  la 
guerre  une  part  active  et  décisive,  il  aurai!  placé  rAogle- 
lerre  et  les  autres  cours  dans  l'obligation  de  le  maintenir 
sur  le  irûnc  en  (irocurunt  queliiuc  iridemuilé  aux  Bour- 
bons île  Sicile,  maisiiuu,  par  lies  lenteurs  et  ses  t&tonne- 
nieuls,  il  s'était  mis  bors  d'ilal  dp,  nVlamer  comme  un 
drpit  l'uppui  des  alliés,  et  que  ta  que^lion  i|ui  le  concer- 
nail  devait  éli'e  résolue  d'après  le  prini^ipe  des  conve- 
nances générales.  Arrivé  il  Vienne ,  lord  Casllcreagli  avait 
tenu  le  même  tangage  au  plénipolnnliaire  najiolitain  , 
le  duc  do  Carapo-Cbiaro  :  il  lui  avait  déclaré  que  la  con- 
duite' de  l'Angleterre  serait  déterminée  par  la  considéra- 
tion de  ce  qu'elle  ilevait  à  sOD  allié  le  roi  de  Sicile,  com- 
binée avec  ce  <{ui  {Ktraltrait  être  le  sentiment  dominant 
des  puissances. 

Les  plénipotcnliaU'i.'s  de  France  et  d'Espagne,  assuré» 
du  conoiurs  de  l'AnglcIcrre  et  certains  de  ne  pas  rencon- 
trer d'opposition  df.  la  part  du  l'iMiiperenr  Alexandre  qui 
ne  parliiitde  Murât  qu'en  termes  d'aversion  et  de  mépris, 
avaient,  comme  nous  l'avons  vu.  dés  l'ouverture  du  Cou- 
grès,  demandé  son  expulsion  et  le  riHaljlissc^ment  à  Naples 
delamonarcliie  légitime;  ils  s'éuii'iii  hh^hk'  iTabnid  op- 
posés, bien  que  sans  succès,  à  c<'  nui:  le  diw  dt!  C:L[npo- 
Cbiaro  fQt  admis  à  présenter  au  Congrès  ses  lettres  de 
créance.  H.  de  labrador,  surtout,  s'était  exprimé  dans 
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ce  sens  avec  ud  véritable emporlement.  Coiiime  on  lui  fai- 
sait remarqner  que  la  plupart  des  puissances  avaient 
reconnu  le  possesseur  actuel  du  trdne  de  Naplcs  cl  qu'il 
en  élait  milmequi  lui  avaient  garaiilisa  couronne:  «  Elles 
p  ne  l'ont  pas  dù  ,  s'L^lait  écrié  le  lier  Espagnol,  par  con- 
j>  séquent.  elles  ne  l'onl  pas  pu.  *  De  Icis  propos  pou- 
vaient se  concevoir  delà  |iiirtdi>  M.  de  I.aiirndor  qui,  dans 
des  cireuiislances  diiliciles,  s'élmi  l^oiiorr  |jiLi-  son  iné- 
branlable fidéliti^  à  son  souverain  el  |iar,sa  courageuse 
résistance  à  Napoléon.  Il  élait  ])lu=  siiifiulier  d'enleudre 
M.  de  Tallejrand,  Jiidis  lié  avec  Murât  et  qui,  comme 
joinislrc  des  affaires  étrangères  do  France,  avail,  liuit  ans 
auparavant,  conlriliué  à  élever  le  trûne  sur  lequel  ce  der- 
nier élaii  assis,  déclarer,  comme  aurait  pu  le  faire  un 
vétéran  du  royalisme  et  de  l'émigration,  qu'il  ne  connais- 
sait pas  l'homme  désigné  sous  le  titre  de  roi  de  Naples , 
que  pour  le  faire  disparatlre  il  snlUsait  de  rétablir  partout 
ailleurs  l'ordre  et  la  légitimité  et  qu'alors  Hurat  ne  serait 
plus  pour  l'Italie  qu'un  brigand  Uont  l'Europe  n'aurait 
pas  de  peine  à  se  débarrasser.  Dans  sa  correspondaiice 
avec  Louis  XVIII,  il  ne  trouvait  pas  d'expressions  assez 
dures  pour  qualifier  l'indignité  du  cabinet  de  Vienne  qui 
avait  trailéd'égalà  égal  avec  ce  &i*tjrantf  et  pris  enT«ï  lai 
de  ai  fâcheux  engagements. 

La  position  de  M.  de  Uetternich  était  en  l'éalilé  fort 
diUicile.  Les  termes  du  trailé  par  lequel ,  uon  conleni  de 
garantir  k  Mural  les  États  qu'il  possédait,  il  lui  avnit  pro- 
mis des  agrandissements.danslesÉtats  de  l'église,  étaient 
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aussi  formels  que  possible.  La  ministre  antrictuen  avut 
d'ailiears  contraelé  avec  la  nouvelle  djnastie  Dapolil^e 
des  relations  personoelies  qui  augmentaient  sa  répugnaDU 
à  un  manquement  de  foi  aussi  énorme  que  le  deman- 
daient la  France  et  l|Espi^De.  Cependant,  pour  restw 
fidèle  à  ce  tr^té,  il  lui  edt  &Ulu  entrer  en  Inttn  contre 
l'indinUion  de  toutes  les  grandes  puisrances,  conlre  le 
courant  d'idées  qui  entraînât  le  Congrès  et  mbne  contre 
les  sentiments  inlinu»  de  l'emiieTettr  d'Autriche,  que  ses 
principes  politiques,  pins  encore  que  sa  parenté  avec  les 
Bonrinns  de  Sicile,  rendaient  naturellement  hostile  à 
l'usurpateur  de  leur  couronne.  Un  homme  d'État  plus 
bardi  que  H.  de  Metternich  eât  bébilë  devant  .de  tels 
obstacles.  Pour  lui,  il  n'essaya  pas  mfime  de  les  sur- 
monter. Sans  jamais  repousser  formellement  lc3  ins- 
tances de  M.  de  Talleyrand ,  il  se  borna  dÈs  le  commen- 
cement à  demander  qu'on  ne  port&t  pas  dans  celte 
alttire  une  précipitation  dangereuse.  L'Autriche,  disait- 
il,  n'était  pas  prfile  en  Italie,  elle  n'y  avait  pas  encore 
réuni  des  forces  sullisantes  pour  réprimer  une  insurrec- 
tion que  l'état  des  esprits  pouvait  faire  éclater  d'un  mo- 
ment k  l'autre  si  Murât,  à  latétc  d'une  nombreuse  armée, 
se  montrait  disposé  à  l'appuyer  ;  il  importait  donc  de  ne 
pas  le  pousser  à  des  partis  extrêmes  en  lui  laissant  en- 
trevoir prématurément  des  projets  hostiles.  Un  peu  pins 
lard,  au  milieu  des  dilRcullés  suscitées  par  les  questions 
de  Pologne  cl  de  Saxe,  le  ministre  autrichien  opposait  & 
de  nouvelles  solUijilations  du  plénipotentiaire  français  le 
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péril  de  mettre  le  feu  {«rtoat  &.  le  fois,  tgoutant  qu'on 
ponvtit  s'en  rapporter  b  la  force  des  choses  pour  ramcncr 
lea  Bourbons  k  Naples.  BientAl  aprta,  il  arouait  que  les 
informations  reçues  par  le  cabinet  de  Vienne  sur  la  situo- 
tiOD  de  Vllalle,  anr  les  menées  des  patriotes  conspirant 
pour  y  fonder  un  gonTemêmentuniqae  et  national  et  sur 
les  rapports  secrets  de  Hurat  avec  ce  parti,  semblaient 
prdUTer  la  neeessitA  de  se  débarrasser  promptement  de 
loi,  mds  il  n'en  continuait  pas  moins  b  éluder  une  ïéso- 
lolion  définitive,  et  soit  calcul,  soit  lalsser^ller,  11  s'elTor- 
çail  éridemraent  de  gagner  du  temps. 

Ceux  qui  Toulaient  rétablirb  fiaples  la  royauté  légitime 
chercbaient  les  rodjens  de  se  passer  dn  secours  de  l'Au- 
triche, certains  cTaTanca  qu'elle  ne  contrarierait  pas  leur 
action.  Divers  projets  furent  proposés.  Un  de  ces  projets, 
concerté  à  Paris  entre  le  dite  de  Wcllinglan  p\  M.  dn  Itin- 
cas,  consislail  a  faire  transporlnr  surlcs  i^lea  ni^polLtaiiii'n 
par  une  oscndrp  anulnifc  quaranle  millf  soliIaU  fninrais 
auxquels  se  sernionl  joints  vinRl  milli?  AriKlais .  dix  mille 
Espa^noU.  douze  mille  Portuiiais  cl  dix  niilln  Siciliens. 
Le  duc  de  Wellington  ppiisait  que  di'  telles  forces  elaienl 
suflîsantes  pour  atteindre  en  très-peu  de  temps  le  bol 
qu  OD  se  proposait,  mais  il  douLiit  qne ,  dans  1  état  ou 
Tingt  ans  de  guerre  avaient  rtiduit  les  finances  de  1  Angle- 
terre, l  opinion  publique  permil  au  gonvememenl  d  im- 
poser au  pays  colle  charge  nouvelle.  Quelque  dfeir  qu'il 
eiM,  d'ailleurs ,  de  ïoir  renverser  un  pouvoir  dont  l'exis- 
tence lui  semblait  un  danger  permanent  pour  l'Italie  et 
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pour  l'Europe,  sa  conicîenca  o'éiail  pu  pleÎDBinwit  tss- 
■Dréfliiirls  point  de  droit,  c  Après  tout,  écrivaiHl  à  lord 
»  totlereagh,  notre  ialerventiOQ  àm»  cette  alTaîre  ne 
»  laisse  pas  de  constituer  une  quesUoD  asses  délicate  h 

>  raison  des  circonBlencoB  du  traité  tlgnë  entre  VAnIricIie 

>  et  Mural,  de  la  suspension  d'armes  que  nous  avions 

>  nous-mêmes  conclue  aveo  lui  et  du  lait  que  l'Anlricbe, 
»  M  déclarant  satiiIOite  ds  la  manière  dont  il  a  rempli  ses 

>  engagements,  ne  vent  pas  s'associer  à  l'attaque  dont  il 
»  s«ait  l'olyet.  » 

Le  cabinet  de  Londres  jugea,  en  efiet,  que  l'Anglelerra 
ne  pouvait  prraidre  part  militairement  b  l'expédition  dont 
il  s'agissait,  m^s  le  chef  de  ce  cabinet,  lord  Llverpool,  loin 
de  partager  les  honorables  scmpules  du  duc  de  Wel- 
lington, lui  écrivit  que  toute  la  qneslioo  roulait  sur  i'ap- 
prtciation  des  chances  de  succès,  que  Hurot  se  résignerait 
prohalileaioat  &  la  perle  de  sa  couronne  si  on  lui  oCTrut 
de  bonnes  conditions  pécuniaires,  que,  dans-lo  cas  con- 
traire, c'était  la  France  qui  devait  se  diar^^iT  de  l'expulser  ; 
qu'il  y  ayail  peu  de  sMours  ii  allendn;  ih;  l'K.ijjugrie,  i|iie 
l'Angleterre  pourrait  liloi|iier  \ca  culte  na[jnlilairies  cl  la 
Russie  fournir  quelques  troupes,  que  la  réïislauce  de 
l'Autriche  ne  pouvait  61rc  sérieuse,  qu'elle  Icnail  uuiquii- 
nicnl  à  une  sorte  do  respect  humain,  pcut-é Ire  à  la  crainte 
de  voir  les  Français  rentrer  en  Italie,  mats  qu'il  n'iitoit 
pas  impossitile  de  lui  donner  des  garanties  à  ce)  Égard. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  était  question  d'offrir  à 
Uarat  des  dédoroamgcmcnls  pécuniaires.  Il  paraît  que 
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c'était  la  FraDce  qui  démit  y  pourvoir ,  asài  lord  CasUe- 
reagh  proposaitde  les  prendrean  compte  de  l'Angleterre 
si  le  gonvemeraent  frangus  consenli^t  b  abolir  immédia- 
BBment  la  traite  des  noirs. 

.  En  réalité,  les  résolaUons  dn  cabinet  de  Londres  élûeot 
encore  A  peu  arrêtées  que  lord  Casllereagh  examinuit, 
dans  SB  correspondance  arec  lord  LiTcrpool,  ce  qn'w 
pourrtil  foire  des  îles  lODiennes  qui,  à  celle  époqoB, 
n'avùent  pas  encore  été  placées  sons  la  protection  britan- 
nique, était  d'avis  de  les  réserrer  comme  une  indemnité 
à  accorder  aux  Bourbons  de  Sicile  dans  le  cas  oii  Muret 
resterait  à  Naples.  Le  duc  de  Wellington  inclinait  à  penser 
que  Muritl  t-chapperail  au  péril  dont  il  était  iai;n3<:é. 
L'ciii pure III'  Alexandre  lui-mfime  paraissait  quiilquctals 
Ébranlé  iluns  le  inéine  sens  :  tout  en  pronietlaiit  sau  appui 
à  M.  de  Talluyrand,  il  lui  avoua  que  rculreprisc  d'enlever 
le  royaume  doNaplesà  son  possesseur  actuel  lui  semblait 
d'une  exécution  difficile. 

Ka  milieu  do  ces  bésilations,  M.  de  Tailejraod,  à  qui 
sa  longue  expérience  avait  appris  que  le  meilleur  moyen 
de  dominer  el  d'entraîner  les  hommes  consiste  à  se  mon~ 
trer  calme  el  cunllant,  affectait  de  n'avoir  aucune  incer- 
titude sur  le  mccbs  de  son  projet,  de  ne  pas  comprendre 
mi^ziie  qu'on  iiilt  cn'douter.  Il  ne  demandait  au  Congrès , 
disait-il,  qu'une  ligne  dans  le  traité;  la  France  el  l'Es- 
pagne se  chargeraient  du  reste. 

Lord  Castlereagli,  en  quiUant  Vienne  pour  aller  re- 
prendre sa  place  dans  les  conseils  de  l'Anglelcire,  lui  pro- 
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mil  d'user  do  toute  son  influence  pour  déterminer  son 
gouvemement  à  concourir  an  rétablissement  des  Boorlioiis 
de  Hsples;  II  ne  loi  cacha  pourtant -pas  l'embarras  qu'il 
ËprouT^t  à  concilier  ce  cooconrs  arec  les  promesses  f^les 
à  Hurat  et  à  trouver  des  mojens  d'exécution  qui  n'eussent 
pas,  sous  quelques  reports,  de  ((rares  incouTénienls.  Le 
ministre  anglais,  dans  les  derniers  entretiens  qu'il  eut 
avec  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  s'attacha  à 
vaincre  leurs  inésolulions  ;  U  représenta  parllculièiement 
k  l'empereur  Fiancofs  que  c'était  seulement  en  donnant, 
sur  ce  point,  satisfaction  an  cabinet  des  Tuileries,  que 
l'Autriche  pourtit  s'assura*  l'amitié  de  la  France  et  son 
appui  évenhiel  toatn  ta  Prusse  et  la  Rassie: 

H.  deMettemich  ne  pouvait  peruster  Indéfiniment  dans 
son  BjFslëme  évaûT.  L'attitude  que  Hurat  ne  larda  pas  à 
prendre  oU  snlfi,  d'ailleurs,  pour  le  rendre  impraticable. 
Ce  prince  ne  se  fals^t  pas  Uloslon  sur  ce  qui  se  préparait 
contre  lui.  Les  déclarations  laitta  &  ces  agents  parlord^ 
Castlereagfa,  certtdnes  explicattons  échangées  dans  le  Par- 
lement britannique  entre  tes  ministres  et  l'oppo^tioi),  le 
langage  des  journaux  considérés  comme  les  organes  des 
cabinets  de  Londres  et  de  Paris,  tout  se  réunissait  pour 
rûclairer  sur  les  dangers  dont  il  était  menacé,  pour  lui 
laire  croire  même  les  prajels  de  ses  ennemis  plus  ar- 
rêtés qu'ils  ne  l'étaient  en  elTet.  11  n'hésita  plus  à  se 
livrer  aux  excitations  des  patriotes  italiens.  Hal  laformé 
sons  doule  de  la  situation  du  Congrès  et  ignorant  que 
tes  prooamuies  ae  rupture  qui  avaient  existe  un  moment 
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eotre  les  grandes  pnissaDoes  étaient  diuipèes,  il  te 
déteriniDa  k  ane  démarclie  hardie.  Le  duo  de  Campo- 
Chiaro  annonça,  de  sa  part,  au  cabinet  autrichien  l'inlen- 
tion  de  diriger  une  armée  inr  lei  Alpes  pour  j  soutenir 
ses  droits  contre  le  goavwnenient  fronças  qui  atlto~ 
tait  (le  ne  pas  les  reconnaître  et  se  préparait  mémo  ii  les 
Mtaquer.  11  demanda  passage  pour  celte  armée  sur  le  ter- 
ritoire aalrichien.  En  réponse  h  cette  étrange  conimnnioa- 
tion,  dans  laquelle  on  ne  ponrait  voir  qu'un  voile  bien 
transparent  jcié  snr  le  dessein  d'envahir  et  de  rëvolu- 
lionner  le  nord  de  l'ItaliB,  H.  de  Metlernich,  après  s'âtre 
concerté  avec  le  ministre  français  et  ceux  des  autres 
grandes  cours,  écrivit  simulUtnûment  à  M.  de  Talle^nd 
et  il  M.  de  Canipa-Chiaro  que  l'Autriche  ne  soufTriraitpes 
que  la  tranquillité  de  l'Italie  tiil  troublée  et  qu'elle  con- 
sidérerait comme  un  ucle  d'Iiosliliié  tout  inoiivciiicuL  de 
troupes  qui  pourrait  cuiiijjrojncUri^  âe^-  rrojiliùriis.  Lu  ton 
de  cette  dépêche  éUiit  uùîi-iutisiirù  ei,  «.'n  l'^ulicâiiiiiit  à  la 
fois  aux  ministres  do  France  cl  de  Naplf!^,  on  lui  avait 
été  tout  caractère  d'hostilité  envers  Murât,  que  l'Autriche 
ne  voulait  pas  pousser  à  bout  ava'titde  s'être  mise  en  me- 
sure de  lui  résister  arec  avantage.  M.  de  Talleyrand  ré- 
pondit que  son  gouvernement,  dans  le  cas  où  il  aurait  à 
envoyer  des  forces  contre  l'usurpateur  du  trûne  de  Napios, 
ne  les  f«^l  pas  passer  par  les  Étals  que  la  iiiaison  d'Au- 
triche possédait  en  Itaiiel 

D^ji,  cependant,  l'Autriche  prenait  des  mei^nre.s  pour 
réunir  en  Lombardie  une  armée  de  ixal  trente-ciiiq  juilic 
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liommes  à  laquelle  cinquante  mille  hommes  stationnés  en 
Cariiilbie  devaient  servir  de  réserre.  Le  sonvemement 
tranQais,  de  son  cAtè ,  rassemblait  des  troupes  dans  le 
DaupbinÉ  et  dnns  la  partie  de  la  Savoie  que  lui  avait 
laiisée  le  Irailâ  de  Pnris.  M.  de  Tsillejrand  l'y  avait  invité 
de  la  maaîËre  la  plus  pressante.  ■  Il  serait  bon,  svaiMI 

>  écrit,  que  ce  mouvement  fût  remarqnË  an  dehors,  aSn 
1  de  provenir  l'effet  de  l'opinion  que  H.  de  Heltemicli 

>  allecte  de  répandre  sur  la  nullité  des  forces  de  UFranDe.  > 
Pour  mieux  réfular  cette  opinion,  le  général  Ricard,  en- 
voyé à  Vienne,  comme  nouE  l'avons  vu,  sur  la  demande 
de  H.  de  Xalleyrand,  atTeciait  de  vanter,  en  toute  occasion, 
le  bon  élat'de  l'armée  frauçaite,  son  ardeur  et  son  allacbe- 
mentftuBoî. 

La  politique  du  cabinet  âes  Tuiloiet,  dans  cette  grande 
affaire,  était  natiu^lle  et  irréprodiable,  parce  que  les 
Bourbons  n'avaient  aucun  engagement  avec  Hurat,  parce 
que  le  soin  de  leur  dignité,  comme  leurs  intMls,  devait 
leur  taire  désirer  sa  cbnte ,  mais  il  est  difficile  de  porter 
un  jugement  ausri  bvorable  sur  la  conduite  des  cabinets 
qui  avaient  trailé  avec'lui  pour  le  détacher  de  Napoléon. 
Malgré  les  eophlsmes  dont  ils  essayaient  de  couvrir  leur 
mauvaise  foi,' elle  était  évidente. 

Celle  mauvaise  foi  se  manifestait  avec  bien  plus  d'éclat 
encore  en  ce  qui  concernait  l'exécution  du  trailé  du  (1  avril, 
qui  avait  rùglé  le  sort  de  ?{apolfon  cl  de  sa  famille. 
Certes,  loreiiiie  l'empereur  des  Français,  abandonnant 
les  couronnes  de  France  et  d'Italie  et  la  domination  de  l'Eu- 
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rope,  avait  obtenu  en  échange,  pour  lui-mâme  la  eou- 
Terainelé  Tiag^re  de  nie  d'Elbe ,  pour  sa  femme  et  ponr 
son  fils  la  somen^netâ  héréditaire  du  duché  de  Pturme,  et 
ponr  eux  comme  pour  lui,commepourles  autres  membres 
de  sa  faniille ,  des  pendons  à  pdne  suffisantes ,  il  n'avait 
pas  dû  supposer  qu'on  lui  disputerait  ces  d^ommage- 
menls  presque  dérisoires.  Bientôt, pourtant,  on  commença 
à  penser  qu'on  avait  commis  une  grave  Imprudence  en  le 
plaçentsiprâsdescAtes  de  Fiance  et  d'Italie,  etteCongrës 
était  h  peine  ouvert  que  dâjà  on  parl^  de  l'éloigner. 

H.  de  Talleyrand  proposait  de  l'envojra'  aux  Açores. 
D'autres  indiquaient  l'Ile  de  Halte,  celle  même  de  Sainte- 
Hélène,  où  apparemment  on  ne  l'eût  pas  laissé  jouir 
d'une  complète  Ubcrlé.  Le  général  Pozzo,  (idèln  à  son 
implacable  haine,  insisteit  beaucoup  pour  ceiiu  relùgalion, 
On  voulait  aussi  revenir  sur  la  stipulation  iiui,  cd  donnaot 
Parme  k  Mario-Louise  et  ii  sori  lils,  maintenait  au  rang 
des  souverains  uoe  famille  dont  le  nom  seul  était  pour 
les  princes  de  l'Europe  un  objet  d"aversion  et  d'elTroi.  J'ai 
dit  que  le  ducliÉ  de  Parme  avait  appartenu  à  une  brandie 
de  la  maison  de  Bourbon  h  laquelle  Napoléon  l'avait 
enlevé,  eu  l'indemnisant  largenienl  par  le  don  de  la  Tos- 
cane, érigée  en  royaume  d'Klrurie,  que  plus  tara,  il  est 
vrai,  il  lui  avait  aussi  ûlée.  La  France  cl  l'Espagne  au- 
laient  désiré  que,  dans  l'arrangement  général  des  af- 
faires d'Italie,  celte  branche  recouvrit  la  Toscane,  mais 
le  grand-duchù  ayant  été  réclamé  par  l'Autriche  pour 
l'archiduc  qui  en  avait  jadis  été  le  souverain,  HM.  do 
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Tallevrand  et  Je  Lalirauor.  foms  d  v  reronaT.  se  L'L'dui- 
sireiil  a  deniandor,  pour  le  roi  in'posst'ue  ili;  rtirurip. 
h  rc  l    1       II  L    I  1  m  1  p 

séP     y  1  n  I      r  r      [Lii  I 

la^dUMTaiii.'lr  <|Lir  leur  Ir  Iriili'Mk'  Fontal- 

Il  I  1  1  I 

ur  lA      I  I  I  t 

pnur  sa  nile.  ue  la  jictite  priiiuipaulv  uc  Lucqucâ.  qu  elle 
n  aurait  même  possédée  que  vi  âge  renient .  mais  Marie- 
Louise  se  refusasusaurillcequ  on  lui  demandait  avec  plus 
(leieriDeicqu  OD  ne  l  avaii  prévu  :  eue  Touiuiiresier souve- 
raine, et  elle  ne  voulait  pas  aller  ^Lncques,  qui  lai  parais- 
sait trop  près  de  l'Ile  d'Elbe  où  elle  était  dès  lors  bien 
décidée  à  ne  pas  aller  rejoindre  NapoWon.  Comme  l'em- 
pereur Alexandre  appuyait  colle  rtsislance,  11  paraissait 
douleuxqu'onpiUen  irioinptier.  Personne,  d'ailleurs,  ne 
semblait  se  rappeler  ijue  NapoléoD  mtàl  signé  le  traité  de 
Fonlainebleaii,  et  qu'alors  qu'il  s'agissait  de  lui  enlever 
son  asile  et  de  dépouiyer  son  flis  en  annulant  les  prin- 
dpales  dispositions  de  ce  traité,  il  avait  droit  d'élre  con- 
snlU.  Comme  on  crojait  n'avoir  à  redouter  de  sa  part 
aucune  opposition  efficace,  comme  on  supposait  que 
l'opinion  publique,  encore  irritée  contre  lui,  tiendrait  peu 
de  compte  de  ses  plaintes  tes  plus  fondées,  on  se  préparait 
h  violer  sans  scmpule  les  çonvenUons  qui  réglaient  ses 
intérêts  et  ceux  de  sa  familte. 
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En  fnisjLrit:ilJsii^Lclio[i  dea  considéra  Lions  de  bonne  foi  ol 
du  luyiluiL',  011  i;oiii)irend  les  motifs  (lui  perlaient  ics  c-Jbi- 
neudc  l'Ëui'oyuàncvoiiloirlui  laisser  ni  àlui,  ni  auxsiens, 
aucun  ïcslige  de  la  puissance  souveraine.  Ce  qui  est  plus 
inexcusable  c(  vraiment  incomprâhensiblc,  c'est  l'obsti- 
natioD  que  mit  le  cabinet  des  Tuileries  à  laisser  siuis  exé- 
cutioa  la  dwue  da  traité  de  Fonlainetileau  qui  meUait  à 
sa  charge  les  pensions  assigoées  à  l'Emperear  déchu  et  aux 
membres  de  sa  fomlUs.  (jue  ce  fût  un  acte  de  vengeance 
on  no  misérable  calcul  d'économie,  il  y  arait  dans  ce  pro- 
cédé, combinâ  arec  le  séquestre  illégal  dont  on  frappa 
tous  les  biens  dea  membres  de  celte  famille,  quelque  choie 
d'odieux  et  de  mesquin  qui  ne  pouvait  que  faire  '  tort  au 
gouvernement  de  la  Restauration.  Les  alliés  en  fnrait 
blessés,  parce  que  la  tumte  en  r^aiUiuait  sur  tous  les 
signataires  du  traité.  A  peine  arrivé  à  Vienne,  H.  de  lal- 
lefrand,  recevant  de  l'empereur  Alexandre,  de  lôrd  Castle- 
rtagh  et  de  M.  de  Heuemich  des  [flainlos  lrèfr*vives  à  ce 
stùet,  avait  essayé  da  faire  comprendre  b  Louis  XVItl  et 
fcsesiidnistresiiu'il  importait  de  foire  cesser  un  semblable 
giief.  Quatre  mois  apris,  les  cbij^es  en  étant  encoro  au 
même  point ,  lord  Cailereagh  et  surtout  l'empereur  de 
Hussie  insistèrent  de  nouveau  avec  beaucoup  de  chaleur, 
auprès  de  H.  de  Tallefrand,  pour  que  le  traité  fût  enfin 
exécuté.  <  C'est  pour  moi  une  afiàire  d'honoeur ,  disait 

>  l'Emperear  ;  nous  no  saurions  nons  eu  d^rtir  ;  l'em- 

>  pereurd'Astriche  n'y  tient  pas  moins  que  mol.  »  là 
minislre  français,  forcé  d'avouer  que  la  cour  ne  l'avait 
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allii^s,  irisiiiiwil  iiHUl-a.v  ,  iloii.  W-VMAu  hrmaibi- 
lioti  où  frouvail  l'Ihin',  il  st'inil  pas  sam  iiiconïé- 
nient  do  fournir  ii  Naiinléou  li'.-  [iinyrii;  d'y  nouer  des  in- 
trigues, d'y  appuyer  qjcIiHHi  nioiiïi'rnenr.  Un  jour,  ne 
sachant  plus  que  répondre  à  rKiniifnnir,  il  s'nvisa  de  lui 
dire  que  la  France  avait,  à  la  vûnié,  pris  à  sa  clmrffe  le 
payement  de  la  pension  de  Napolibn,  mais  que  rien  ne 
disait  si  ce  payement  derait  avoir  lieu  pur  mois,  par  tri- 
mestre ou  par  aanAe  et  que  l'année  n'était  pas  acheréa. 
H.  de  mieyrand  eompranail  mirax  que  pennime  que  da . 
tels  Argumenle  n'avtient  rien  de  eéricux,  ei  11  écrivit  aa 

'Roi  qno  sa  posilion  devenait  embarrassante,  qu'il  fallait 
abeoluinent  faire  qudqne  chose  pour  contenter  les  alliés. 

'  f^poidant  les  travaux  du  Congrès  approchaient  de 
levr  terme.  Les  questions  de  territoire,  de  délimitation  des 
Étau  étaient  réglées,  à  (rès-pen  d'exceptions  prës.  Les  in- 
sbincts  de  l'Anglelefre  a'ntieiitriileDiila  suppression  de  la 
tnile  des  noirs.  On  avait  proclunâ  te  principe  de  lalibra 
narigaUon  des  rlTiéres  qui  séparent  ou  traversent  pla- 
sieurscontrées  et  posé  les  lëglesde  cette  navigation.  L'or- 
ganinUon  intérieure  ,de  la  Suisse  et  la  constitution  de  la 
ContédérUion  germanique  étaient  l'olyet  des  Mnax  de 
denx  commisskins  spéciBles. 

î'ti  parié  des  dissensions  qui  avaient  éclaté  ea  Suisse 
à  ta  fin  de  l'uinée  tSIS,  an  moment  où  l^procbe  des 
itrméea  alliées  se  préparant  à  passer  te  Hbin  y  avait  dé- 
truit te  r^u»  étkbii  par  Napoléon  et  av^t  réveillé  tes 
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prèUntions  des  paitisdns  de  l'aitcien  ordre  de  diosas. 
Ceox-cl  ne  s'etaleol  pas  bornés  à  renra^  l'acte  de  mé- 
diation qui  étut  une  transaction  trè»4age  et  très-habile 
entre  le  sytème  ooilaife  et  celui  de  la  comfdtte  indépen- 
dance des  cantons  et  à  le  remplacer  par  une  nonTelle 
GonBlitntion  fédérale  fondée  snr  cette  indépendance 
absolue  ;  ils  ne  s'étaient  pas  contentés  d'établir,  dans  les 
cantons  aristocratiques ,  la  donination  d'une  oUgarcble 
trop  étroite  pour  qu'on  pût  raisonnsblenient  espérer  de 
la  voir  s'y  maintenir  longtemps.  Le  Canton  de  Berne ,  le 
plus  riobe,  le  plus  consiâârable  ^  tous,  et  qudqnes-nni 
des  plus  petits  et  des  plus  pauvres,  tels  que  ceux  de 
Sebwilz.etdeZug,  liés  par  une  communauté  d'intérêts 
et  dsprincipes,  malgré  la  dillérancede  religion  et  d'ins- 
titutions qui  semblant  tes  séparer,  avaient  oonqu  l'es- 
pérance de  recouvrer  certains  territoires  qu'ils  possé- 
daient jadis  &  titre  de  sujets  et  qui,  toiancipés  par  la 
Rérolntion,  formaient  maintenant  des  cantons  indépen- 
dants, notamment  ceux  de  Vaud  et  d'Ai^vie.  L'Autri- 
cbe  et  la  France  eussent  volontiers  soutenu  leurs  récla- 
mationt,  mais  les  npuveanx  cantons  Irouvûent,  comme  je 
l'ai  expliqué,  un  puissant  appui  dans  le  Ubéialisme  de 
l'empereur  Alexandre  et  dans  la  faveur  dont  jouissait  au- 
près de  lui  le  colonel  laharpe,  dtojen  du  canton  de  Vaud. 
Les  Suisses,  ne  pouvant  s'accorder  entre  eux,  durent  re- 
courir &  la  médiation  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'arbitrage 
des  grandes  puissances.  Leurs  délégués  comparurent  à 
Vienne  devant  une  commisdon  où  l'Angleterre  était  re- 


pri'scnliîc  |iar  sir  Charles  SU'iviiil,  la  Franco  par  li:  (lui; 
J«Daltji>ry,  FAulrirlif  par  le  baron  de  \VL'.ssciibiT|i.  la 
Prusse  par  M.  de  lluniliûldl  <il  la  Knssii;  l'iilin  parle 
CapodUtrias  et  le  prussien  Sicin.  Ajirte  de  longues  dùli- 
Itéralions,  la  commission,  nuiintenaut  l'exislence  de  lous 
les  noureaox  canlons,  arrdta  un  plan  (l'aecoiiiinodcmcnl 
qaïdoDnait  en  iodemailé  aux  Bernois  l'ancieu  évicM 
de  Bftie,  faisait  droit  à  diverses  répétition!;  pËcnniaires 
élevées  tant  en  leur  nom  i|u'au  nom  des  petits  canloDs, 
réunissait  h  Itt  Snisse,  à  titre  de  caoloDs  nouveaux,  les 
républiques  de  Genève,  des  Grisous  el  du  Valais,  accor- 
dait même  h  Genève,  aux  dépens  de  la  Savoie,  un  agran- 
dissement territorial  et  reconnaissait  la  neutralité  de  la 
ConfédéralioR.  L'emperenr  Alexandre,  en  consentant  h  ce 
que  l'érâché  de  Bàle  M  cédé  aux  Bernois,  avait  Ml  ali- 
puler  que  le  principe  représentatif  semit  admis  dans  te 
gouvernement  de  Berne,  en  sorte  que  la  population  qn'on 
leur  abandonnait  ne  fAt  pas  réduite  h  la  qualité  de  sujets. 
PluuBDTE  de  ces  clauses  étaient  loin  de  satisfoire  aux  exi- 
gences des  partis,  mais  le  Congrès  ajant  mis  la  recon- 
oaissanco.  de  la  constitution  et  de  la  neutralité  de  la 
Suisse  au  prix  de  l'acceptation  complète  de  cet  ensemble 
d'arrangements  par  les  cantons,  celle  acc^taUon  n'était 
pas  douteuse. 

Les  aflïires  de  la  Confédération  germanique  étaient 
moins  avancées.  A  la  différence  de  celles  de  Suisse,  elles 
ne  se  traitaient  ni  par  vue  d'arbitrage,-  ni  par  voie  de 
médiation.  On  pourrait  même  dire  qu'elles  ne  se  traitant 
11.  » 
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pas  dans  ie  Congrès,  mab  à  eUtà  du  Congrès.  Les  Alle- 
mands, d'autant  ping  jaloux  de  leur  indépendance  natio- 
nale qu'ils  l'avaianl  tout  réoemment  reconquise  et  gue 
peut-être  ils  ne  la  aenlaleot  pubien  aRermie,  prétendaient 
n'admettre  auoQD  gouventemeiil  ditanger  à  intervenir 
dans  le  règlement  de  leurs  alTùres.  L'Angleterre,  cepen- 
dant, dont  le  aoureraîn  était  en  même  temps  souverain 
du  Hanovre,  ne  pourait  être  mise  cempIfiteni^Dt  en  dràora 
de  ces  arrangements.  [1  était  presque  également  difficile 
(le  les  soustraire  à-tout  cooIrtUe,  au  nvlns  officieux,  de  la 
part  dn  pniasimt  monarque  russe  qui  pesait  alors  d'un  si 
grand  poi^B  sur  l'Europe  entière,  que  de  nombre  oses 
allisncei  unissaient  h  la V"part  des  djnastles  allemandes 
et  qui  se  considérait  comme  app^  &  défendre  en  tout 
paji  là  cause  de  la  justice  et  des  droits  des  peuples.  Il 
follDt  donc  se  résigner  à  l'informer  de  ce  qui  sa  passait  et 
à  provoquer  les  lém^goages  de  son  approbation,  nuis 
quant  b  la  France,  objet  des  ardsnia  ressentiments  du 
pabiolisme  teuton,  l'AatricIia  et  la  Prusse  n'eurent  pas 
de  peine  b  la  tiappet  d'une  exclusion  c&mplèle.  Chercher 
a  s'appuier  de  son  concours,  à  s'éclairer  de  son  avis, 
l'instruire  seulement  de  la  marohe  des  négodations  enga- 
gées pour  organiser  la  Confédération  germanique,  c'eut 
été,  aux  jeux  de  la  plupart  des  Allemands,  un,  acte  de 
tratiieon  envers  la  patrie,  et  lo  cabinet  de  Uuoicli,  soup- 
(onné  de  ne  fi^  partager  ces  EeniimenU  haineux,  te 
voyait  parfois  exposé  i.  d'amers  reproches.  Pour  l'Autriche 
et  pour  la  Prusse,  dont  la  pensée  secrète  était  également, 


tiii/[i  qu'j  .i,;^  iifjiijls  il,'  MIC  l'I  [m  il.'-  iiiu\<jiis  div.'rs,  ilt: 

il  (■i.iiL  d  uiit.'  y>\M<-  rin  iuiiio,l'fi:arter  ainsi  lu  puissance 
(lui,  (Kiiis  a  iiuiivs  u'iiiiis,  Liï.iH  importé  lepiusd'obsiBcles 
a  iii:s  \K<i\fL~,  lie  L'iMiii  iiaiiiic  L'[  <iui  eloit  la  plus  mléressée 

Ci^ll^  IKiUliiiUit  dùi  ilmiï  (_'r,iiKlLS  œuis  allemandes 
deiiiil  d'ailleurs  iHn;  iléjoii.;*.-  jiar  la  foiw  di',  dnweK. 
M.  d.'  !aili>\iajid  (ut  coiislamaifjit  louu  au  coiirurîl  de» 
prujrls  Luiii.u-  |i()(ir  faire  du  l'AUumagne  l'inslrument  Je 

uiU  à  s'en  iiiiili;L-,  ils  écljouÈrpnt  conlre  les  répugnances 
naturelles  qu'ils  ne  pouvaient  niLinquer  de  soulever  clie^ 
li's  gonvernemenU  secoudaiœs.  Dès  les  preniiei-s  jours  du 
Coniires.  les  tuiiii^Lres  ao  i  Auinciie.  ue  a  Prusse,  tie  u 
uaviere,  au  Hanovre  et  au  wuriemoerg,  ae  toutes  les 
cours  royales  eu  uu  mot,  h  l'enception  de  la  Saxe,  traitée 
en  pays  conquis  et  qu'où  voulait  alors  iocorporer  k  la 
Pmsse,  s'éttùenl,  de  leur  propre  autorité,  constitués  eo 
.comilé  pour  discuter  et  régler  l'organisation  de  l'Alle- 
magoe.  Four  établir  leur  compétence,  ils  disaient  qn'une 
délitiéraiion  établie  entre  les  ministres  de  tous  les  États 
geriuanii|ues  aorait  rendu  la  négociation  Interminable, 
qu'il  avait  fallu  faire  un  cbcdx  et  que  le  cboii  avait  dû 
nMssaireBient  porter  sur  les  plénipotentiaires  des  États 
les  plus  puissants  ;  ils  rappelaient  que  les  antres  États,  en 
accédant  à  la  Un  de  1813  il  la  grande  alliance,  s'étaient 
soumis  aux  déterminations  que  pourrait  exiger  la  consti- 
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hitinn  de  l' Allemagne.  <l'nn  l'on  lirail  la  œiiséi!iienœ  un 
peu  rorcée  qu'ils  avaicnl  conssmi  ii  ni!  ikis  iMra  consullr. 


coinili;  eût  exercÉ,  on  qualilé  de  directeur,  une  supré- 
.notii.  miliinire-  poliUque  et  même  ludiciaire,  qui  eut 
-Ëd"'*  bi*">  pe»  dit  nhose  nodépindance  des  autres 
iDc  HAnui^ji  rt<>s  directeurs  de  cercla auraimi,  de 
|)lus,  formé  dans  la  DiÈlft  ou  assemblfie  ginerala  de 
rAlkmagm.'  un  conseil  qui,  exclu^ïement  chargé  de 
représenter  la  ContiMéralion  à  l'égard  de  l'étranger  et  de 
décider  de  la  paix  et  de  la  guerre,  eût  partagé  la  puissance 
législatife  pour  les  affaires  intérieures  avec  UD  second 
conseil  composé  des  dépntés  des  princes  secondaires. 
Quelque  exorbitantes  que  fussent  dépareilles  stipulations, 
qni  auraient  rendu  complètement  dérisoire  la  souTerainelâ 
garantie  par  les  traités  fa  ces  petite  princes,  les  dnq 
piindpales  cours  allemandes  sereient  peut-fltre  parvenues 
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à  les  Taire  prËvdoir  si,  sm  d'autres  points,  elles  ne 
s'étaient  divisées.  L'Autriche,  naturellement  Boimée  du 
désir  de  recoufrer,  sous  ane  forme  quelconque,  la  supré- 
matie qua4ni  donnât  autrefois  le  titre  impérial,  s'éladiait 
aTâc  circonspection  &  pcofllOT,  pour  atteindre  ce  but,  des 
dispositions  farorables  du  HaDorre.  des  princes  du  troi- 
sième ordrS  et  de  la  haute  aristocratie  allemande.  La 
Prusse  tendùt  &  un  résultat  analogue  par  de  tout  antres 
voies,  en  s'cippuyant  sur  les  passions  unitaires  et  dâmo- 
ctatiqnes  qui  agitaient  TAllemagne  et  que  plusieurs  de 
ses  agents,  dépassant  peutélre  leurs  Instructipns,  encou- 
rageaient de  toutes  leurs  forces.  La  Bavière,  le  Wnrtem- 
bergr  de  leur  cAlé,  résistaient  avec  une  grande  tmaalt  k 
toute  lenlatiTe  faite  pour  les  placer  dans  une  podUoD  de 
subordiDBltoffDu  de  dépendance  k  l'égard  de  leara  paissants 
voisins.  Les  discussions  prirent  peu  à  peu  un  caractère 
d'extrême  vivadté.  De  nombreux  projets  furent  succes»- 
vement  soumis  au  comité  sans  qu'on  pût  se  mettre 
d'accord,  les  petits  États,  autquds  il  n'avait  pas  été 
possible  de  cacher  entièrement  ce.qni  se  passait,  reprirent 
courage  en  vojrant  que  ceux  qui  avaient  voulu  les  opprimer 
ne  s'enlendùent  plus  entre  eux.  Ils  renouvelèrent  leurs 
réclamations  avec  plus  de  force  et  d'ensemble.  Sur  ces 
entretailes,  la  résolution  prise  par  le  Congrès  de  maintenir 
l'existence  du  royaume  de  Saxe  avait  Introduit  dans  la 
question  un  élément  qui  exlgeùt  d'autres  combinaisons. 
Après  quatre  ou  cinq  mois  d'efforts  inutiles,  le  comité, 
désespérant  de  réaliser  ses  premières  conceptions,  en 


ut  ntsToins  dr  la  rbstauratiov. 
était  venu  à  reconneiti'e  que  rien  do  déllniUf  ne  pouvait 
se  faire  sans  le  concours  de  latoIalilédcsÉlaU  allemands, 
et  bien  qno  la  Prusse  riffendll  encore  avec  opiniAlreté  In 
sjrslèmedi^s  cercles,  il  n'nvait  pliisquc  bien  peu  de  chances 
d'être  adopti;. 

C'est  &  ce  point  qu'étaient  arrivés,  au  commencement 
de  mars  isis,  les  u^vaux  du  Congrès,  O^jà  les  souve- 
ralDs  se  préparaient  i  quitter  Tienne,  laissant  à  leurs 
ministres  le  soin  de  terminer  des  négociations  dont  l'issue 
n'inspirait  plu^i  d'inquiétudes  sérieuses.  Celle  grande 
assomlilÉc  n'arnil  que  bien  imparTiutement  justilié  le« 
espérances  qu'on  aTsil  pu  fonder  BUT  elle  dans  rinlél^ 
du  bien-être  des  peuples  et  d'une  équitable  répartition 
des  forces  et  des  Influences,  seule  base  solide  de  la  paix. 
Saufunfetit  nombre  de  déifions  sages  ef  prévoyantes, 
elle  n'avait  guère  obéi  qu'aux  étroiu  calculs  d'une  vul- 
gaire ambiUon  et  les  procédés  de  quelques-uns  des  prin- 
dpaux  cabinets  avaient  presque  donné  lien  de  penser  que 
si  les  vdinquenrs  de  Napoléon  eussent  bérilé  de  sa  toute- 
puissance,  ils  l'aurûent  imité  dans  ses  audadeuses  usur- 
pations. Seul  entre  tous  les  hommes  d'Étdl  réunis  dans  la 
capitale  de  l'Autriche,  M.  de  Talleyrand  avait  làit  preuve 
d'une  Incontestable  habileté.  le  but  qu'il  s'était  proposé 
pouvait  n'être  pas  le  plus  confbrme  aux  intérêts  penna- 
neots  de  la  France,  mais  11  l'avait  poursuivi  avec  une 
vigueur,  une  adresse,  une  lénadlé  incontesbbtes,-eti] 
avait  fini  par  l'atteindre.  Au  sortir  d'une  guerre  oâ  la 
France  avait  complètement  succombé,  il  avait  su  lui  ren- 
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dre,  tlaoB  les  conseils  de  l'Europe,  une  pieu»  qui  n'ëtatl 
InlÀrieure  &  aucune  aulre,  une  influence  qui  avait  résolu 
les  plus  gran^  qnerilons.  Il  l'avait  relevée  de  «es  hnmi- 
Mations.  De  tels  rÉsullats^si  pramplement  obtenus  étaient 
d'autant  plus  surprenants  que  la  sitnation  intérieure  du 
royaume  et  la  connaissance  plus  ou  moins  corn ptËlc  qu'en 
avaient  les  étrangers,  n'atalent  certes  pas  racîlilé  sa  tâche. 


CHAPITRE  X 
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r<i)uieUes  imprudences  du  gnuterneuicnl.  DésaHïciion  croisunU. 
Simpldnici  niannanis.  —  Ijapoliion  débarque  i  Cannes  et  niirche 
sur  Parb.— DéretllDD  da  l'année.— Viini  effOrlt  du  gooTetnadeDt 
royal,  appayd  par  \t  puli  coniUlnlionnal,  pour  Hcenqnérir  11 
poiiDliriU.  —  louii  XVIII  Ml  tVrcd  de  qidller  Faitogil  Naplten 
entre  le  20  mars. 

Pendant  les  deux  mois  qui  s'élaient  écoutés  depuis 
r^jonrnement  des  Chambres,  la  faiblesse  et  le  discrédit  du 
gouvememont  sVtaicnl  con^idiTahlcmcnt  accrus.  Le  minis- 
tère était  (iliis  divisi',  |iliis  iriipiiissanl  que  jamais.  L'anla- 
gonisme  di!  M.  i\c  itl;u'a>  et  iW  IMir  ili'  Monlesiiiiiou  élail 
i\c\  vim  mil'  iiiœinii.ilibiliir  vn  itiililo,  diTnieis  climi- 
l.'i'Liient.i  ^jijjinU's  il  lii  coiiiijuiilum  du  cabiiiel  ajanl, 
toiniLie  nous  l'avons  vu,  fortifiû  l'ascendant  que  la  faveur 
ilu  Koi  donnait  à  M.  t]c  RIacas,  M.  de  Uonttsquiou  blessé, 
di';couragi^,  alarrni^  de  l'élal  des  esprits,  semblait  par  mo- 

L'impo|iuliiril-'  ili;  M,  ili"'  IlkiL-as  griiiiili.<sail  ,'i  mesure 
line  son  nvilit  drvoDiiii  plui  ;ip|jarc]il.  Les  courlisaris, 
qu'irritait  la  liauleur  liédaigncuâe  de  ses  manif:rcs,  ne  lui 
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paitlonnaient  pas  d'avoir  pris  si  promplement,  àcdtéol 
même  au-dessus  des  plus  «m^dêrables  d'entre  eax,  une 
positioD  qu^fritoit  un  conttasto  si  [rappanl  avec  celle  où 
DD  l'aTOit  TU  naguËre.  Ils  se  plaisaient  h  oiil)Iior  l'unliqne 
iUu^tion  de  sa  famille  pour  ne  se  nippelei  la  pau- 
vreté et  l'obscurité  oh  elle  était  depuis  longtemps  tombée, 
et  sa  Oerlé  naturelle  leur  paraissait  rinsoleoce  d'un  par- 
venu. La  tuasse  du-ptibUc,  tout  au  contraire,  voïalt  en 
lui  un  bomme  de  cour  dirigeant  les  aSUres  du  pays  dans 
l'intérêt  exclnsif  de  l'ancitn  régime  et  de  l'aristocratie.  De 
part  et  d'anti«,  on  le  rendit  responsable  de  tontes  les 
Tantes  qui  se  commettaient,  de  tout  le  mal  qui  se  rusait, 
parce  qu'on  le  croyait  tout-puissant. 

Il  y  anit  dans  ces  appréciations  divrases  beaucoup 
d'eiagtatUoo  et  une  sévérité  poussée  jusqu'à  l'ii^usUce. 
H.  de  BIscas ,  d'un  esprit  médiocre ,  dépourvu  de  talents 
supérieurs  et  n'ayant  ni  l'expérience  des  affairsi,  ni  la 
connaissance  du  pays,  n'élaîl  certunement  pas  au  niveau 
de  la  position  politique  oit  il  s'était  vu  tout  h  coup  porté, 
mais  il  possédât  des  qualités  dignes  d'esttme  :  ^n  carac- 
tèro  était  franc  et  dntit;  11  avait  le  sens  aussi  juste  que  le 
pemetlaienl  ses  pr^ugés  ;  il  avait  très^iien  compris,  par 
exemple,  que  la  profusion  des  grades  d'oCOders généraux  ou 
supérieurs  accordés  à  des  courtisans  sans  services  produi- 
rait un  mauvais  effet,  et,  pour  son  compte,  il  s'était  i«fueé& 
ïprendrepart;  ^beaucoup  d'orgueil  personnel,  il  joignait 
un  soiliment  élevé  de  la  dignité  de  la  France.  Il  Ignorut 
d'aillearg  trop  ccmplélemeni  un  grand  nombre  de  quea- 
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tions  el  d'aulrei  lai  étaient  trop  iDdifT^nle^  pour  que  sa 
penses  el  son  action  pussent,  comme  on  le  supposait, 
s'étendra  à  tout,  U  n'était  DuUemeDtnnpreBlèr  ministre; 
il  n'eKercait  même  pas  d'ane  manière  régulière  celte  su- 
prématie tempérée,  cette  primasté  entre  fgaax  qui  adepals 
appartenu  ans  prf«dents  du  conseil.  Le  caractère  dis- 
tinolif  de  l'administraUon  de  celte  époque,  c'était  celui 
d'une  sorte  d'anarcbie  dans  laquelle  dwcun  des  déposi- 
taires du  pouvoir  Bemblûttravailier,àsa  façon,  àébranler 
les  fondements  du  tréne  à  peine  rétabli. 

L'esprit  de  réaction,  de  retour  aux  errements  de  l'an- 
cienne monarchie,  un  peu  contenu  pwdantlespreraiert 
mois,  prenait  décidémmt  te  dessus.  H  n'y  avait  rien  de 
violent  dans  cette  réaction.  Les  actes,  les  choix  par  les- 
quels elle  se  manifestait  n'étaient  pas  tous  égalemeot 
legreltafales ,  il  en  était  mémo  qu'on  pouvait  excnser  ou 
justiller  sans  Inaucoap  de  peine,  mais  leur  simulianéitâ, 
leur  multiplicité,  révélaient  une  tendance  systématique 
failepouralarmer  la  nation  en  irritant  ses  défiances  natU' 
relies. 

Bn  mâme  temps  qo'iine  ordonnance,  provoquée  par  le 
ministre  de  la  guerre  >  posait  colaines  règles  pour  fakv 
casser  la  prodigalité  scandaleuse  avec  laqutile  on  distri- 
lH»lt  depuis  quelques  mois  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  comte  de  Bruges,  le  fovori  de  Monsieur,  le  pro- 
tégé ou,  si  l'on  veut ,  le  protecteur  du  maréchal  Sonlt, 
était  nommé  grand  chancelier  de  cet  ordre  à  la  place  de 
Ysibbé  de  Pradt,  qui  recevait  en  dédommagement  une  forte 
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pensiDD.  On  avait  sans  doute  raifoO  de  retirer  &  l'ardie- 
véque  de  Halines  des  Tonctions  qu'il  arait  Ëlé  ridicnle  de 
loi  conférer,  mai»  M.  de  Bruges  n'était  guëre  moins  sin- 
gulièrement placé  ft  ia  téte  d'un  èiablissemeni  qui  repré- 
sentât alors  toutes  les  gloires  de  l'Empire. 

L'EIniversilé,  fondée  par  Napoléon  dans  la  pensée  de 
restanrer  l'ensBignemenl  public  à  peu  prés  détruit  par  la 
Rérolntion,  mais  aussi  ilnb^plai-cr  d'une  manière  absolue 
sous  ta  main  du  gouvrmnmenl,  pourait  dlllîcilement 
continuer  à  subsister  sur  les  rnSmes  bases.  Si  l'on  edl 
été  plus  familiarisé  avec  les  principes  du  système  con- 
stltGtianael,  on  aurait  compris  que  cette  nialiËre  appe- 
lait l'interrentioD  du  pouvoir  législaUf.  On  pensa  qu'une 
ordounatfce  suffisait  pour  la  régler.  Le  préambule-  de 
cette  ordonnwice  -disait  que  l'UnÎTerrité,  dans  son  état 
actuel,  reposait  sur  dea  îQsUlutioas  destinées  à  servir 
les  mes  politiques  du  gouTemement  dont  elles  étaient 
l'ceuTre  plutôt  qn'à  rép&ndre  dans  la  population  les  bien- 
foils  d'une  éducation  morale  et  conforme  aux  besoins  du 
siècle;  que  la  sagesse  et  le-zéle  des  fonctionnaires  char- 
gés de  les  appliquer  avisent  vainemeat  lutté  .eona»  les 
obstacles  provenant  des  clroonetances  du  teinps  et  contre 
le  bat  ntflrae  de  ces  înstituUons,  qu'il  éti^t  donc  néces- 
sain  de  les  corriger  et  de  rappeler  l'éducation  nationale 
à  EOD  véritable  objet,  celui  de  propager  les  bonnes  doc- 
trines et  de  former  des  hommes  rertueux  ri  éclairés.  Le 
régime  d'une  autorité  unique,  ineoti^tibU  avee  let 
intentiottt  paternella  du  Hoi  «t  ùwe  Teiprit  tibiral  tfe 
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son  youBememenl,  pantoaDt  peu  propre  ù  amener  de 
tels  réBDltate,  l'Unlveraitéde  France  et  les  acadËmics  qui, 
sous  sa  direclion ,  avaient  été  jusqu'alors  chargées  de 
présider  &  l'eDs^guement  sur  les  diSérenls  points  du 
territoire,  élaient  remplacées  par  dix-septoaiverrilés  éta- 
blies dans  les  principales  villes  du  rojoume,  ayant  cha- 
CDueson  organisation  séparée  et  iwinplète,  soit  pour  les 
divers  degrés  d'enseignemeot,  soit  pour  les  établissements 
d'instruction  situés  dans  son  ressort.  Tout  lien  n'était 
poarlant  pas  rompu  entre  ces  universités  locales.  L'École 
normale  restait  leur  pépinière  commune.  L'enseignement, 
la  discipline  devaient  être  réglés  et  surveillés,  non  plus 
par  un  grand  maître,  celle  dignité  était  su  pt^imée ,  mais 
par  un  conseil  rojral  de  l'instruction  publique.  Cboqne 
univerailé  aunùt  aussi  un  conseil  dont  feraient  partie  de 
droit  les  évéques  et  les  prétets,  avec  les  doyens  des  facultés, 
le  proviseur  du  collège  rojal  du  clieC-Ueu  et  trois  notables 
an  moins  nommés  par  le  consul  royal.  Les  rectenrs  des 
univer^tés  seraient  choisis  par  le  Roi  entre  trois  candi- 
dats présentés  par  ce  mSme  conseils  NiO  ne  pourrait  éta- 
blir une  institution  particulière  d'ensugnement  sans  Vm- 
torisation  du  conseil  universitaire  approuvée  par  le  conseil 
royal.  C'est  à  ce  dernier  qu'il  appartenait  d'arrêter  déOni- 
tivement  les  comptes  des  facultés  et  des  collèges. 

L'ancien  èvécpie  d'Alais,  H.  de  Bausset,  depuis  cardi- 
nal, prélat  distingué,  connu  pour  la  modération  de  ses 
principes  et  auteur  de  quelques  ouvrages  estimés ,  fut 
nommé  président  du  consul  royal.  Les  conseillers  qu'on 
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lui  donna  pour  coUaboralem  a,  et  parmi  Ics^iucIï  on  eoiji|i- 
lait  deux  autres  éTéques,  ùlak-nl  prcsi|TH;  loiis  lioiiiiius 
imincnls,  tels  nue  MM.  Pasturcl ,  Delauilirc,  Cuvicr, 
de  Boniild,  Hoycr-Cullard,  ijualtrmi're  ilc  i.iuin.-y.  D«  li'ls 
ehuix  n'avaient  rien  d^^xclusir  et  n'jiiaiijiiaii'iit  l'crlaiiu^ 
ment  pas  le  désir  [l'arriMi>i-  li'  jiiOL'rés  do  liinjirivs  el  de- 
sciences.  Le  même  esprit  pivsula  ii  la  disi^'naliini  lies 
inspecteurs  gÉnéraux  des  étiide^  cl  à  la  L'oin]pnsiiiun  du 
conseil  de  l'universili!  de  Paris  dont  M.  Sjlieàire  de  Sacy 
devait  6tiû  le  recteur. 

Cette  organisation,  sasgérie  h  l'abbé  de  Montcsquiou 
par  aes  deux  conseillers  liabituels,  MM.  Rojei^CoUard  et 
Guizot,  n'ëlait  pas  destinée  à  subir  l'épreuve  de  la  pra- 
tique. Les  grands  événements  qnî  survinrent  peu  de  se- 
maines après  etDpfcbèrcnt  qu'elle  oa  fût  miseen  vigueur, 
et  la  seule  truco  qui  dût  en  rosier,  c'était  la  suppression 
de  lu  grande  maîtrise  reiiiplacée  par  un  constil.  La  pensée 
qui  avait  inspiré  ces  cliangemeots  n'était  pas  celle  de  la 
liberté  de  l'enseignement,  qui  préoccupait  alors  bien  peu 
de  personnes.  Cependant,  ils  tendaient  dans  leur  ensemble' 
à  relâcher  tant  soit  peu  l'absolutisme  de  la  centiBlisaUon 
dont  lea  petits  séminaires  avsdent  d^à  été  affranchis  par 
une  ordonnance  aniérienre.  Une  circonstance  qui  sem- 
blait de  nature  à  produire  nn  effet  Ibvorable  sur  l'opinion, 
c'est  que  l'abbé  de  Hontesquiou ,  pour  convrir  le  snrcrott 
de  dépenses  auquel  donn^ent  lieu  ces  arrangements,  avait 
obtenu  du  Roi  une  allocation  d'un  million  sur  la  liste 
civile. 
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était  le  malheur  du  temps  que  cas  mesuras,  em- 
prranles  ea  général  d'un  esprit  de  concUIation  et  de  lil>â-' 
ruiilâ,  Gacoururanl  pourtanl  la  dâfsveur  i|ui  s'aitacliail  & 
tous  les  auies  du  pouvoir.  Les  ennemis  de  la  religion  ei 
infime  les  amis  de  ia  loiâranco  s'iurjuit^litrenl  de  vair  un 
évéque  placé  ù  la  leic  de  l'auseignemenl  public.  Les 
fonctionDajret  dout  rexistence  était  détruite  ou  amoin- 
drie par  la  nouvelle  orgaoîsalion,  allôrênt  grossir  lo 
nombre  deii  mécontents.  L'ancien  grand  mattra,  H.  de 
Fonlanes,  qnt  s'était  rallié  avec  tant  de  ^ële  h  la  cause 
royale,  ne  trouva,  dans  la  dignité  de  grànd-oificier  de  la 
Légion  d'boneeuretdansunepen^DD  de  trente  mille  francs 
par  lesquelles  on  essaja  de  le  dMommagen  qu'une  com- 
pensation fort  insuinsanle  de  la  haute  position  qui  lui 
était  enlevée,  et  son  dépit  dut  ôLre  d'autant  plus  grand 
qu'il  se  vit  en  butte  aux  sarcasmes  des  bonapartistes, 
charmés  de  le  voir  traiter  ainsi  par  le  gouvernement 
même  qui  avait  re^  de  lui  des  témoignages  d'un  dévoue- 
ment si  empressé. 

Nous  avons  vu  que  les  tribunaux  n'avalent  pas  encore 
reçu  l'inslituUon  royale  qui  devût  conférer  b  la  magis- 
trature l'inamovibilité  et  par  conséquent  une  certaine  in- 
dépendance. Une  ordonnance,  publiée  le  1 7  février,  com- 
mença par  In  cour  de  cassation  ce  travail  Impmemmenl 
Rtlenda.  11  était  dit  dans  le  préambule  que  le  Roi  ne  se 
proposait  d'apporter  dans  le  peraonnel  des  tribunaux 
exislanu  qu'un  petit  nombre  de  changements.  La  Cour 
de  cassation  eut  pourtant  à  subir  pliraeurs  retranche- 
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menls.  La  [iluparl  ùiaîonl  parfailenient  naturels  dés 
qu'un  cntriLÏtilaiis  lu  voie  lies  i^pumEionâ.  Il  élait  évlilcnl, 
par  expmple,  ijui;  le  pj-ocnrcur  général  Merlin  de  Douai, 
le  régicide,  l'auteur  île  la  loi  dea  suspects,  ne  pouTall, 
quel  que  fût  sou  mdrile  comioe  jurisr«nsulle,  recevoir 
l'inslitutioD  royale  ;  la  nalurede  ses  TohcMons  ne  compor- 
tait pas  d'ailleurs  l'inamovibilité.  Quelques-uns  des  con- 
sdllers,  régicides  comme  lui,  furent  également  âlimiiiés. 
On  n'avait  pas  le  mému  grief  t  alléguer  contre  le  premier 
président  Huraire,  mais  des  embarras  d'aiïairos  et  de 
fm-tune  le  plaçaient,  comme  magistral,  dans  une  position 
assez  fausse.  Il  fut  remplacé  par  un  simple  avocat, 
H.  Desàze,  le  défensear  de  Louis  XVI  h  la  barre  de  la 
Convienlloa,  à  qui  la  Eteslauraiian  devait  sans  doule  une 
magnifique  récompense,  maïs  qaa  ses  leleats  ne  dési- 
gnaiâDtpasjuiBsamment pouroGcaper  la  premiÈrs  place 
de  la  nia^stratgro.  U.  Uuraire  eohserva,  avec  le  titre  de 
premi»*  président  honoraire,  k  moitié  de  son  Iraîteoient. 
La  Cour  de  cassation,  ainsi  reconstituée,  fut  solennelle- 
ment installée  par  le  chanceliBr,  qui  s'entoura,  pour  celte 
cérémonie,  de-tnute  la  pompe,  de  }out  l'écbl  des  anciens 
temps.  Dans  le  discours  qall  prononça,  il  essaya  de  cal- 
mer les  inquiétudes  que  las  membres  des  tribunaux  non 
encore  Instilute  éprouvaient  pour  leur  avenir  et  qui,  sui- 
vant lui,  étaient' fomentas  par  la  malveillance.  Il  déclara 
que  sans  doute  oirseraitsérère  pour  les  torts  deoonduite, 
mus  indulgent  pour  les  lorts  d'opinion.  U.  Dambray 
était  BsseE  aveugle  pour  cn^  qu'un  tel  principe  appK- 
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qoé  à  l'appréciaUoD  du  puaé  pouTail,  aprts  tes  vingl- 
daq  années  de  la  RévotulioD  francaisE,  sallslïiire  et  ras- 
surer les  esprits. 

La  cour  des  comptes,  dans  laquelle  ûégeait  un  moins 
grand  nombre  de  personnages  politiques  qn'à  la  Cour  de 
cassation,  n'oncoarut  pas  les  mâmes  rigueurs  :  elle  tiil 
maintenue  toat  entière  arec  son  premier  président,  le 
vieux  Barbé-Marbois. 

Une  mesnre  d'épuration  bien  autrement  irritante  qne 
celle  qui  avait  frappé  le  preojffl*  corps  de  la  magistra- 
ture, parce  qu'elle  ne  se  jnstiSait  pas  paiement  par  des 
mours  de  baule  convenance  et  d'utilité  publique,  éfait 
d^à  arrêtée,  et  bien  qu'elle  n'eût  pas  encore  reçu  de  pu- 
blicité officielle,  les  jouniaus  en  fusaient  connaître  k  l'a- 
vance toutes  les  dispositions  :  les  quatre  classes  dont  se 
composait  l'Institut  devaient  reprendre  leur  ancien  nom 
d'académies  et  on  voulait  prendre  prélQite  de  cette  réor- 
ganisation pour  en  exclure,  non-seulement  les  membres 
de  la  famille  Bonaparte,  mftîs  les  régicides  et  même  plu- 
ùeiflrs  antres  personnages  odieux  It  divers  titres  &  la 
rojrauté,  Cambacérès, .  Camot,  Guytqn  ftlorveau,  Uonge, 
Merlin  de  Douai,  Siéjès,  Lakanal,  Grégoire,  David, 
Rcederer ,  Gant,  le  cardinal  Haurjr.  On  allait  jusqu'à 
désigner  ceux  qui  seraient  amitiés  par  voie  d'ordon- 
nance &  les  remplacer;  H.  de  Batitset,  éveque  d'JUais , 
MU,  de  Bonald,  de  Lally-Tolenifal,  les  ducs  de  Rlcbe- 
tieu  et  de  Lévis,  le  comte  de  Choiseui-GoulSer,  U.  Fei- 
rand ,  HH.  Letronne,  Raoul  Bocbelte,  Quatremère  de 
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Quincy.  Poursuivre  jusque  Jans  le  sancluiiire  Jes  lollies, 
des  sciences  cl  des  arLi,  le  cliiHimeiit  de  torls  pûlili([ues 
<;ui  n'avaient  pas  nii^me  lous  le  carauliVo  de  la  iTinii- 
nalilé,  enlever  après  coup  à  des  hommes  à  qui  la  Cliarle 
avait  promis  une  complÉle  amnislie  des  positions  iudé- 
pendunles  conquises  par  leur  mérite,  c'étiiit  cerlaine- 
ment  un  acte  peu  équitable;  plus  certainement  encore, 
c'était  une  graude  imprudence. 

Toul  seniblait  conjuré  pour  réveiller  de  pénibles  sou- 
Teoirg,  pour  ranimer  les  baioes,  pour  exaspérer  les 
partis  vaîDCUB.  Une  ordonnance  rojate  &vaii  prescrit 
râreotion  d'un  monument  à  la  mémoire  de  louis  XVI 
et  la  célébration  d'un- serriiïe  solennel  dans  les  églises 
le  jour  anniveiTaiie  de  sa  mort.  Les  restes  de  cet  infor- 
tuné monarque  et  ceux  de  la  Reine,  exbnmés  de  Fan- 
cien  cimetière  de  la  tradelaine  où,  bien  que  leurs  ca- 
davres eussent  été  consumés  par  la  cbaux,  on  crat  en 
retrouver  quelques  débris,  lurent  transportés  ft  Sdnt- 
Denis  et  déposés  dans  la  sépulure  des  ancieos  rois.  On 
leur  &  des  obsèques  magnifiques.  Hondenr  et  ses  deux 
flis  ;  astistérent  avec  tons  les  princes  et  les  prin- 
cesses. Les  présidents  dés  deux  Chambres,  les  ministres, 
des  dépntations  des  Iribnnaux  et  de  l'Université  y  avaient 
été  appelés  auBsi  bioi  qne  lous  les  fonctionnùres  d'un 
ordre  élevé.  Bien,  certes,  de  plus  naturel  que  celle 
expiation  du  grand  crime  révolutionnaire.  La  nation 
se  la  dettàX  h  elle-même  autant  qu'à  la  dynastie  qui 
venait  de  remonter  sur  le  trdne  et  il  y  aurait  eu  de  la 
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faiblesÉC  à  s'itlistcnir  do  I  nccomplissumenl  do  ce  devoir 
mornl  pnr  l-ç:in\  pniir  les  aiisccpiihililSs  de  crin  dont  le 
crime  i'avall  imposi''  à  la  Frarin';  mriis  hi  polidque  de- 
mandnit  qu'on  ùcarlM  ii\cc  sniii  ilc  n'ilc,  soliririilii  reli- 
gieiisi;  loiit  ce  ipii  pouvait  lui  donner  [?  riinitttre  d'un 
iippel  aux  passions  et  aux  ïcnficaiicw.  il  y  avait  des  pri- 
caiilions  &  priTidre  dans  ce  sens,  et  on  ni;  Iiïs  prit  pas. 
L'oraisDiL  funèbre,  prononcée  ])ar  le  jilus  côlÉIire  des  pré- 
dicateurs de  CL'lli;  épwpLi'p  J'ubln''  de  Boiiln^iie.  (^rt(|ue 
de  Troyes,  cOTitc-n;ii[  l  Oiilie  la  ll>^iohilion  des  :inatltémfs 
tellf^nient  violeiils  r|in'  li'  ûniivcrnemi'nl  ne  rnit  pas  de- 
voir en  permellrc  l'insertion  au  Moniu\ir.  I.il  piililicaiion 
ollicielle  de  ce  discours  n'eùl  cerlaincmi'nt  pa^  pln.s 
de  mal  quclcsemporiements  furieux  auxquels  se  iivrfreni 
les  journaux  royalistes  à  l'occasion  de  la  solennité  du 
SI  janvier  et  les  injures  qu'ils  y  meiàreDl  conire  tout 
ce  qui  tenait  ii  la  révolution. 

Peu  de  jours  nupanivnnl,  udb  céréDionle  funèbre  d'une 
tout  antre  nature  avait  donné  lieu  ft  de  graves  désordres. 
Une  actrice  célèbre  du  ThéUre-Francals,  mademoiselie 
Haiicourt,  étant- venue  mourir  sans  avDÎP  fait  acte  de 
soumission  &  l'âglise,  la  chapitre  qui  gonrerotil  le 
dIocËse  de  l^ris  pendant  la  vacance  du  siège  avul  dé- 
fendu an  curé  de  Sdnir-Soch  de  lui  accorder  les  prières 
ecclésiastiques.  Les  ordonnateurs  du  convoi,  tnformi^  de 
ce  rehis,  s'étaient  décidés  à  transporter  directement  le 
C019S  au  dineiiËre,  mais  le  peuple,  ameuté  par  quelques 
agitateurs,  s'opposa  à  la  marcheducercneil  et  des  voitures 
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dodeail  qui  durent  se  dlrigervers  l'église  de  Sainl-Roch. 
On  en  trouva  les  porUs  fermÉes.  L'irrilalion  s'accrut.  La 
foule  no  c(!3sait  de  grossir.  Malgré  les  cfforls  du  la-police 
et  des  mousquetaires  de  la  maison  du  Roi  qu'an  avait 
eriïoyf^s  pour  rfilablir  l'ordre,  ics  portes  furent  forc^es.  la 
TiiuIlLliJili'  Kiiviiliil  rr'L'Iisc  l't  y  iiitmilui.sit  viniciriiiicrit  le 


cl  irimlkii.LtujEL  riijiLi-L'  rifilûliTiiiK'c  du  tliTjîi'',  ri^ulre  le 
gOiiirL'iLc:iiriil  l;i  îoult'i-.iiL.  lin  su  disiiit  que  rien  de 
paii'il  n'avait  eu  lieu  soua  le  firtedeul  gouveriiemenl," 
qu'à  la  vïirilÈ,  jifiriditnl  le  Consiiint,  un  curé  avait  tenlù 
quel'iue  chose  de  semliliil)li',  niais  qu'uiie  n''i)reasion 
sévi^re  avait  [iriHenii  tfnUe  r^i'iilive.  On  vantail  hi  Ijien- 
Tuisance  de  made  moi  selle  lliiiuniirl;  ou  nu-onlait  ([ue,- 
tant  qu'elle avaitvéeu,  leeud'ile  Siiiiil-Roi:li,  non  content 
de  reL'evuir d'elle  d'abonilaules  auiuùnes,  l'avait  [jlus  d'une 
(uif,  fws.\i;i'>-  à  uirj'ii'  le  palu  Mnit,  à  quêter  dans  son 
église,  i]u  il  la  vi^iLiii  el  dfniiit  mime  chez  elle.  Ces  récits, 
vrais  ou  faux,  éi:liau liaient  les  tôtcs  et  dËjà  on  parlait  de. 
porter  le  ccrcneil  auï  Tuileries.  Un  prËtre,  (]ue  l'on  crut 
avoir  été  envovÈ  par  ordredu  Roi,  arriva enlin,  prononça 
les  prières  d'usage,  et  le  convoi  de  l'actrice,  escorté  par 
des  milliers  d'individus  dont  t'immeDse  majorilé  ne  lui 
portait  cert&inemeDt  aucun  întérftt  persoDoel,  pnt  la 
conduire  &  sa  dernière  demeure. 
Celle  scène  scandaleuse,  dont  il  ne  Int  pas  permis  aux 
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ournaux  de  rendre  comple,  mais  qui  dcvinl  dans  les 
publicalion^  non  soumises  à  la  censure  le  texte  de  dé- 
clamaiion!!  pnssioiiniies,  jemil  ini  irishî  jour  sur  les  sen- 
timenU  i|ui  commeiiç^iicnt  ii  tlouiincr  lIlius  Io  peuple 
de  Paris.  Sous  un  aiilre  r,ippo)l  cncoii!,  dlu  avait  une 
ïérilahli!  granlù  :  déUiit  la  pn  niii're  (■iiusiilii  qu'on  eiU 
me  dans  celle  ville  depuis  les  Icmps  orageux  lie  la  Kùvo- 

Presqueau  même  moment,  la  ville  île  Hennés,  l'aneienne 
capilale  de  la  Brelagne,  venait  d'Élre  agitée  p;ir  une  autre 
émeute  plus  sérieuse  et  qui  aitesla.it  encore  plus  direcle- 
ment  lo  réveil  des  passions  politiques.  Un  aai  ien  chef  de 
cliouans.  élevé  au  grade  d'oHiciur  gi'iiit'ral,  M.  de  Brularl, 
y  elait  arrive,  cnariïe  par  le  niinisirc  de  la  guerre  de 
distribuer  a  ses  conniagnons  u  armes  les  récompenses 
lionorifiques  et  pécuniaires  que  le  Iloi  leur  avaii  iitcor- 
dees.  En  Bretagne,  comme  dans  les  autres  iirovinecs 
naguère  dévastées  par  les  terribles  luttes  de  !ii  Vendée  et 
de  la  chouannerie,  la  populaiion  des  villes  était  généra- 
lement uevouee  aux  inieiels,  aux  idées  révolutionnaires 
et  1res  -  hostile  aux  opinions  qui  régnaient  dans  les 
châteaux  et  dans  les  campagnes.  Les  habitants  de  Rennes 
ne  virent  pas  sans  une  profonde  irritation  se  réunir  dans 
leurs  murs,  comme  pour  une  fête  triomphale,  des  hommes 
qui  leur  avaient  fait,  quelques  années  auparavant,  une 
guerre  cruelle  et  qu'ils  accusaient  de  s'être  livrés  à 
d'horribles  excès.  H.  de  Brulart  s'âtant  présenté  aa 
théfiire  avec  quelqnes-nns  de  ses  andens  oiBciers,  des 
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damears  menotantes  l'obUgèrent  à  se  retirer.  Au  jour 
marqué  pour  la  distribution  des  récompenses,  les  ave- 
nues de  la  Préfecture  ae  trouvèrent  encombrées  d'une 
multitude  furieuse  qui  couvrait  de  liu^'cs  ut  de  malédiclions 
les  coryphées  de  la  ctioiiannerit:  et  i]ui,  à  peiue  conlenua 
par  la  force  armée,  fui  sur  le  point  d  égorger  un  homme 
qu'elle  preoEut  pour  le  commissaire  ïejal.  La  cérémonie 
(erminéâ,  ce  dernier  s'éloigna  précipitamment  sous  l'es- 
corte d'an  détachement  de  cavalerie. 

Ainsi  se  réveilident,  ainsi  se  trouvaient  de  nonvean 
en  présence  les  passions  et  les  partis  qni  avaient  déchiré 
la  France  pendant  la  Révolution  et  qae  le  gouvernement 
impérial  avait  nn  moment  amortis.  Les  journaux  roya- 
listes, mal  surveillés  par  la  censure,  semblaient  s'être 
imposé  la  tache  de  les  remettre  aux  prises  et  de  rendre 
toute  conciliation  impossible.  Le  plus  violent  de  tous,  le 
Journal  royal,  demandait  si  l'article  de  la  Charte  qui 
amnistiait  les  votes  éifiis  et  les  actes  commis  psidant  la 
Révolution  derut  être  interprété  comme  couvrant  aussi 
les  crimes.  Il  disaitqu'nn  ancien  chevalier  de  Saint-Louis, 
ajant  eu  le  malheur  d'acheter  des  biens  d'émigré,  les 
avait  rendus  au  légitime  propriélaîre  avant  de  replacer 
sur  sa  poitrine  un  signe  d'honneur  qui  ne  pouvait  se 
concilier  avec  la  possesdon  du  chamji-  de  Naboth.  Les 
feuilles  deccUe  opinion  raconl^ntii  l'envi  des  restitutions 
analogues,  pndiablement  hivenlées  pour  ia  plupart.  Ces 
assertions,  df noocfes,  réfutées  d'nn  ton  d'irritation  et  de 
colère  par  le  Centttir  et  par  le  Nainjaunt,  porluent  le 
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(niable,  l'effroi,  les  senliments  les  pluB  bosliles  k  U 
rofaulô  dans  les  rangs  des  iDDombrables  acquâreara  de 
domaines  n^nanx.  Le  Conteur  publiait  le  plan  d'une 
HStociolion  que  ces  aoquéreurs  auraient  fonnée  entre  enx 
pour  résister  aux  attaques  dont  ils  semblaient  menacés  : 
elle  aurait  eu  une  agence  centrale  ft  Paris,  des  agences 
spéciales  dans  les  départemeais,  un  budget,  des  joumans' 
cbargés de  défendre l'inviolabililâdes  propriétés aalionalet, 
enQn  des  comités  éiecloraux  IraTailiaQl  1  exclure  de  la 
Chambre  élective  quiconque  ne  posséderait  pas  déjb  on  ne 
su  déciderait  pas  h  acheter  des  biens  de  celle  sorte.  Ce  plan 
bizarre  éiait  l'œuvre  de  M.  de  Sùnt-Simon,  si  célèbre 
depuis  comme  chef  de  secte. 

L'ensemble  même  des  nouvelles  inslitiilions,  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elles  reposaient  élaieiiL  en  biKle  aux 
agressions  d'une  presse  imprudente  dont  les  écarts,  par 
cela  même  qu'elle  était  conauréo,  engageaient  la  respon- 
sabilité du  pouvoir.  La  Quotidienne  déclarait  netlcmcnl 
qu'opposition  et  résistance  étant  même  chose,  tout  oppo- 
sani  utaii  criminel  parce  qu  ii  n  ciaii  pns  permis  de  rcsislcr 
à  1  aulonie  souveraine,  que  mus  les  pouvoirs  uevaient 
résider  aans  le  mori^riiue.  que  la  Charte  n  était  autre 
chose  qiip  i  i.'\i)rL',-bici[i  uf  nos  coummes  et  que.  g  on  ]| 
remnrqu:iii  uni'.  ininoriiH non  OU  une  lacune.  C'élait  au 
prince  si^ui  u  la  faire  uisparaiire. 

D       p  o       ng  t  -■ 

vers  les  souvenirs  du  passe.  Meliee  ou  ia  Xoucjie  osa 
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porter  plaiale  m  police  correotiDnaelle  des  altoqnes  dont 
U  £tait  l'objet  dans  la  ]vesse,  et  bien  qu'il  parût  difficile 
de  calomnier  an  tel  homme,  ses  acousalaun  furent  con- 
damnis  Taule  de  preuTes  suffisantes.  Va  écrivain  rojaliste, 
Alphonse  de  Beaucbamp,  avait  publié  une  histoire  de  la 
campagne  de  ISIi,  inspirËe  par  un  grand  enthousiasme 
pour  les  alliés,  par  un  esprit  de  dénigrement  cootion 
contre  ia  Fiance  impériale,  et  dans  laquelle  il  râlait  la 
responBBbilité  dn  sang  versé  à  la  bat^lle  de  Toulouse  sur 
unpréTeLqai,  suivant  lui,  avait  intercepté  la  nouvelle  des 
événements  déj&  accomplis  &  Paris.  Ce  préfet,  H.  Bonrisr. 
Dumolard,  le  poursuivit  aussi  en  calomnie  et,  malgré  les 
rétractations  du  malencontreux  historien ,  le  Bt  condam- 
ner à  ia  prison,  à  l'amende  et  à  des  dommages  et  intérêts 
considérables. 

Plus  encore  que  ces  procèa  corructionnuls,  nn  procès 
civil  inlentÈ  devant  le  Tribunal  de  la  Seine  occupait  forle- 
mcnl  l'allcnliun  parce  ijn'il  TticUail  en  scùno  la  famille  de 
Nnpoli'on.  L'ancien  roi  de  liollandi.',  Louis  Bonaparte, 
que  l'on  apijelait  niainlcnanl  comie  de  Snint-Leu,  depuis 
longtcmjiâ  sùparii  de  sa  femme  qui  continuait  à  habiter 
Paris,  demandait  qu'elle  lui  remit  l'aîné  de  leurs  Tils,  con- 
sentant à  ce  qu'elle  gardai  le  second.  Les  premiers  avo- 
cats de  l'époque  plaidèrent  celle  cause  délicate  el  les 
journaux  reproduisirent  leurs  plaidoyers.  Le  Tribunal 
donna  raison  au  comte  de  Saint-Leu.  Le  public  trouvait 
piquant  d'entendre  parler  longuement  cl  on  termes  ëIo- 
gieta,  dans  l'enceinte  da  la  justice)  de  cette  famille 
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sur  laquelle  l'esprit  de  parti  avml  depuis  quelques  mois 
déversé  laot  d'oulrages  sans  que  ses  pins  détouês  parti- 
sans osassent  ëlerer  la  Toix  pour  la  défendre. 

Comme  il  arrive  presque  toujours  t  l'approche  des 
grands  orages  politiqQes,  un- vague  sentiment  d'inqui^ 
tude  pesait  sur  les  esprits.  On  ne  savait  pas  précisément 
de  quels  étatgeh  on  était  menacé,  mais  on  se  sentut 
menacé,  les  minisires  seuls,  on  au  moins  les  plus  in- 
fluents d'entie  eux,  ne  paraissaient  nullement  alarmés  et 
recevaient  même  parCoîa,  avec  le  sourire  d'ane  sécurité 
déd^goense,  les  avertissemenls,  d'ailleurs  peu  préds  et 
contradietotres,  qui  leur  arrivùent  de  toute  part.  Ils 
avaient  nuson  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  les  informa- 
tions presque-  toujours  mal  fondées  qu'on  leur  trans- 
mettait ;  ils  avaient  tort  de  ne  pas  comprendre  que  l'uni- 
versalité  de  ces  alarmes  élait  le  symplémQ  d'nue  situation 
très-grave. 

Le  mécontentement  était  général.  Tandis  que  les 
royalistes  ardents  accusaient  Tauloritô  de  ne  pas  mar- 
cher assez  résolflment  dans  leurs  voles,  les  amis  de  la 
monarchie  constilulionnelle,  ceux  qui  ne  voulaient  ni 
le  retour  de  l'ancien  régime,  ni  le  triomphe  du  bona- 
partisme, ni  celui  lic  la  démagogie,  s'iifiligeaienl  <li;  la 
faiblesse,  des  cnlralncmcnls  du  gouvernement,  des  iin- 
prndences  de  la  cour  et  clierchaîent  les  moyens  d'y 
mettre  un  lerme. 

Les  dispositions  de  l'armÊc  n'avaient  fait  qu'empirer 
depuis  que  le  maréctial  SouU  Élait  ministre  de  la  guerre. 
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J'en  ai  dît  les  causes.  La  [H^dîleciîOD  étrange  qu'il  mani- 
festait pOQr  les  émigrés  et  les  Vendéens,  la  rudesse,  les 
procédés  arbitraires  auxquels  tl  avait  en  recours  pour 
rétablir  ta  discipline  avaient  accéléré  les  progrès  du  mal . 
Le  goaTemement  rojal  n'était  plus,  pour  l'immense  ma- 
jorité des  offiiners  et  des  soldais,  qu'un  ob[et  de  haine  et 
de  dérision.  En  ce 'moment,  pourtant,  on  fitisait  souscrire 
dans  tous  les  régiments  des  adretsee  qui  demandaient 
Tércction  d'un  monument  à  la  mémoire  de  Louis  XVI. 
Ces  adresses  respiraient  le  royalisme  le  plus'ardeni,  le 
dévouement  le  plus  passionné  à  la  maison  de  Boni^n. 
De  vieux  soldais  de  l'armée  de  Coudé  ne  se  seraient  pas 
exprimés  autrement,' n'auruentpas  témoigné  une  horreur 
plus  profonde  des  aâes  de  la  Itévolation.  Il  sol&sait  de 
lire  ces  adresses  pour  s'assurer  qu'elles  n'avaient  pas  été 
Goncnes  par  les  hommes  qui  les  avaient  souscrites  et  dont 
tons  les  souvenirs,  tous  les  intérêts,  se  ratlaehMent  à  la 
République  et  à  l'Empire.  Bn  les  présentant  &  leur  si- 
gnature, 00  avait  placé  ces  melhetirQux  officiera  dons 
l'tdlemative  de  sacrifier  leur  carrière  on  de  mentir  à  loua 
leurs  sentiments.  Un  honnête  homme,  surtont  dans  les  po- 
sitons secondaires,  peut  servir  loTOtement  un  gouverne- 
ment qti'il  n'aime  pas,  n^ais  robliger  h  teindre  par  des 
protestations  mensongères  une  affection,  un  enthousiasme 
qui  luisant  étrangers,  h  couvrir  d'anathèmes  et  d'outra- 
ges la  cause,  le  parti  qu'il  a  servis  longtemps,  qui  conser- 
vent pent-étre  ses  secrètes  préférences,  c'est  l'humilier, 
le  dégrader  li  ses  propres  yeux,  c'est,  en  lui  imprimant  le 
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caractère  de  l'apoiluie,  le  préparer  en  quelque,  sorte  à 
trahir  un  jour  saoa  beaucoup  de  ecrupnlea  le  pouvoir 
qlii  le  Mumet  à  celte  torture  morale.  Telle  est  pourtant 

la  Taute  (|ii'on  a  vu  commettre  à  tous  les  gouvernent  en  Is, 
sans  tii  exceiilei' un  st'ul.  auxquels  la  Fraiiti:  a  élt;  soii- 
iiiisc  iJepiiis  plus  ûu  soisanle  ans. 

Dans  les  rangs  supermurs  de  I armer,  k's  eli;menls 
dune  conspiration  militaire  tormeulaiciit  diia.  Malgré 
ie  temps  qui  sest  Écoule  depuis  lors,  on  n  a  ciicoro 
que  des  notions  vagues  et  confuses  sur  les  complots 
qui  s'y  IraroaieaL  A  travers  les  nombreuses  révolu- 
tions qui  se  sont  succédé,  les  auteurs  de  ces  complots 
ont  eu  successiveiueDl  trop  dmtÉrCl,  soit  u  ditisunu- 
ler.  soit  à  exagérer,  soil  à  dénaturer  la  jiarl  quils  j 
avaient  prise,  pour  qa  on  puisse  ajouter  une  foi  eniiâit'  a 
leurs  révÉlalions.  Dans  les  premières  aniu'es  ([iii  suivirent 
la  calaslrophe  dont  je  vais  aïoir  .i  ivrnliv  i;u:ji|iic.  on 
crut  généralement  &  une  ïasie  l  ou^piiMiicn  ini  iiaree  de 
longue  main  par  les  bonaparlialcb  el  ilr  cnuan  i  avei: 
poleon  pour  facililer  son  rolour  de  1  île  d  LIbe,  iojis|)iri- 
lion  ou  seraient  entres,  non-seulemeiil  un  firand  nuiii- 
bre  de  geiiL'raux.  non-seulL'inenl  ses  anciens  minisires. 
ses  partisans  avoues,  restes  depuis  sii  chute  on  dehors 
des  alTairts.  mais  lic;iurûii(i  de  eeim  qui  s  iîtaicnl  rallii's  au 

emplois  inijjûilarils.  Ilaiis  li;s  dernier?  mois  de  IHIafl 
bien  longtemps  encore  aj^rus.  peu  de  Lien.s  osaient  révo- 
quer en  doute  la  réalité  de  ces  ténébreuses  macliina- 
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lions,  de  eu  coiubinaiiODs  ipacbiavéliques.  PersoDue 
n';  croit  plus  aujourd'hui,  et  le  temps,  sans  révéler 
loule  la  vârité,  a  permis  d'en  discamer  les  prindimux 
linéamcnU.  - 

0  panlt  avâré  qn'an  certain  nombre  de  gËnéranx  et 
d'offiders,  les  uns  en  aclivlté  de  service,  les  autres  en 
disponibilild,  avalent  cangu  la  pensée  d'une  insurrection 
militaire  contre  le  gouvernement  du  Roi.  Le  maréchal 
DavouBt,  le  seul  k  peu  prés  des  maréchaux  que  la  Restau- 
ration eût  laissé  dans  une  véritable  dîsgrAce,  avait  d'abord 
coDsenti  &  se  mettre  à  la  téte  de  l'eolrcprise,  mais  il  s'en 
élfût  ensuite  retiré.  Soit  que  Textitime  difficulté  d'avoir 
avec  rile  d'Elbe  des  cororoiinicatioos  suivies  eût  fait  juger 
impossible  de  se  concerter  d'une  manière  eEBcace  avec 
Napoléon ,  soit  qu'on  craignit  ds' compliquer  l'entreprise 
en  lui  donnant  pour  chet  l'homme  dont  le  nom  se  pr^ 
sentait  aux  imaginations  comme  le  symbole  de  la  guem 
étemelle  et  du  despotisme  dont  la  France  était  également 
lasse,  il  est  certain  que  dans  la  pensiïc  d'une  irËs-grande 
partie  au  moins  îles  conspirateurs,  il  na  s'agissait  nullo- 
ment  de  h  reslnuraliun  du  pouvoir  impérial. 

Pliiàieiirs  d'eiiLrt;  oiik  finirent  par  s'arrûter  à  une  riîso- 
httion  singulière  rjui  pouvait  trouver  des  adliÉronts 
pnrnii  Us  hommes  niâmes  que  l'amour  de  la  litiL'rté  ou 
d'anciens  ressenti  m  en  Li  eussent  empêchés  de  se  rallier  à 
Napolt'on.  Des  giïnt^raux  à  ijui  le  Roi  avait  confié  des 
coniinandcmeuls  plus  ou  moins  importants  devaient, 
avec  les  corps  placés  sons  leurs  ordres,  se  porter  sur 
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Paria,  Bomtner  Lonls  XVin  de  EouEcrire  b  des  coDdi- 
tions  qu'il  n'eût  vrdsemblablemeiil  pas  acceptées,  le  faire 
EOrlir  de  France  avec  sa  famille  s'il  s'y  refusait  et  offrir  la 
conronne  au  duc  d'Orléans  qu'on  espérai  décider,  de  gré 
ou  de  force,  k  la  recevoir.  Ces  généraus,  cenx  du  moins 
que  les  éTénements  devaient  IiienUt  faire  connaître, 
liaient  le  comte  Drouetd'£rIon,'comniandant  ladivl^oo 
miUCaire  de  Lille,  nogufire  président  du  conseil  de  guerre 
qui  avait  acquitté  Bxcelmans,  lé  général  LefÈvre-Dee- 
nonelies ,  colonel  de  chasseurs  li  clieval  de  l'ancienne 
garde,  en  garoison  à  lille,  le  général  d'arlilleric  Lalle- 
mond  et  Bon  frère  qoi  commandait  le  département  do 
l'Aisne.  Fouché  étut  l'flnie  de  ce  complot,  bien  que,  sui- 
vant son  invariable  ceutume,  il  se  lint  en  communicalion 
avec  lous  les  partis,  avec  toutes  les  comUn^ns'et  qu'il 
eût  même  des  relations  avec  quelques  membres  du  gou- 
vernemeqt  qu'il  reoomtraitd'babituâechez  la  princesse 
de  Vatidemoni  dont  le  salon  réunissait  des  hommes  de 
toutes  les  opinions.  Le  duc  de  Bassano,  le  coiiQdent  dé- 
voué de  Napoléon,  ne  fut  informé  qu'assez  tardivement 
de  ce  projet  et  probablement  n'en  connut  jamais  la  véri- 
table nature. 

On  prétend  que  les  conspirateurs  s'étaient  réservé  de 
meure  d'abord  en  avant,  suivant  les  circonstances,  le  nom 
de  l'Empereur,  pour  entraîner leasoldats  et  lesoIScicrs  su- 
balternes sur  lesquels  ce  nom  n'avait  pas  cessé  d'exercer 
uoeinanence  magique.  11  est  difficile  de  discerner  précisé- 
ment ce  qu'il  y  avait  en  effet  d'élémrats  bonaparlisles  dans 
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ces  marlilnalioiis  oii  \ei  partis,  an\s  ]iiir  h  solonlii  com- 
niuiii;  do  ruiivi;rstir  les  Boui  boiis,  liiiiiyiiii'iiL  ilc  s'iibuser 
les  uns  les  aulres  sur  leur  bul  dilfinllir  Ce  i^ii'on  peut 
assurer,  c'est  que,  permi  les  cbefs  ùe  l'armée  tiasiilcs  h  la 
royauté  comnie  parmi  leurs  odhËrenls  tle  l'onlre  civil , 
ilyen  avait  beaucoup  qui  ne  désiraient  on  aucune  raçon 
la  reslauration  du  despotisme  belliqueux  de  Napoléon,  qui 
la  redootaleot  même ,  bien  que  plus  tard  ils  dussent  s'y 
résigner. 

Napoli^on ,  d'ailleurs,  cela  est  aujourd'hui  démonUér 
n'eu  [retenait  poâ,  avec  les  amis  qu'il  ar^t  laissés  en 
France,  une  correspondance  régulière  qui  eût  difOcilement 
échappé  à  la  surveillance  de  la  polii'o.  Mi^mc  avec  le  duc 
deBaqsano,  il  u'avail  que  de  ircs-rares  communications 
transmises  ferbalement  par  des  agents  sûrs  et  munis  de 
mois  de  passe.  Sou  attitude,  son  langage  étaient  ceux 
d'un  homme  résigné  &sa  desfinée  e%ni  cborduiit  à  tir«- 
le  meillenr  parti  possible  de  la  stluatlOa  oit  la  fortune 
l'avait  Jeté.  Cestdins  ce  sens  qu'il  s'exprimait  en  parlant 
an  commissure  angMs  chargé  de  réddw  auprès  de  lui  et 
austi  dansses  entretiens  avec  les  vl^teurs  de  tous  les  pays 
k  qui  il  donnût  audience.  Fendant  les  premiers  mois 
de  son  s^our  h  l'Ile  d'BIbe,  on  l'avait  vu  occapâ  h  en 
augmenter  les  fortifications,  b  y  réunir  des  munitions  et 
des  vivres,  comme  si,  bipn  loin  de  nourrir  des  intentions 
agres^ves,  il  e&t  craint  de  se  voir  attaqué.  II  est  difficile 
de  supposer  qu'un  esprit  aussi  actif  eût  renoncé  à  tonte 
pensée  d'avenir,  mais  II  avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas 


comprendre  que  jusqu'au  jour  où,  pur  le  cuurs  naturel 
des  dïfîncments  el  par  le  uiouvemenl  des  esprits,  îles 
chances  nouvellos  lieiiilraient  !i  s'ouvrir  devant  lui,  il 
ilevail  s'aliïiiTiir  de  lou[  ee  (]ui  |iouvail  (iveiller  les  inquiû- 
tuiles  rte  l'Kurope, 

Bientôt  cepeiirtanl  i!  apprit,  soit  par  les  voies  d'infor- 
mations secrfles  qu'H  avait  pu  se  ménager,  soit  par  les 
indiserétions  de  certains  journaux,  que  la  proposition  de 
l'enlever  de  l'Ile  d'Ellie  pour  le  Iransférer  sur  quelque 
autre  point  où  sa  présence  sérail  moins  daDgereuse avait 
Ëlé  faite  au  Congrès  de  Vienne.  H  dut  penser  dis  Ion 
qu'en  pcrsisLinl  plus  longtemps  dans  I'ïdscUod  il  s'eipo- 
s6Ùt  k  tomber  sans  défense  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
el  b  perdre  sa  liberiA.  C'eût  6\é  sans  doute  de  la  part  des 
puissances  un  odieux  manque  de  foi ,  mais  Napoléon  de- 
Toit  être  plus  porté  que  personnaà  croire  qu'eu  présence 
d'un  grand  intérêt  cabinets  n'bésilendent  pas  à  violer 
des  engagements  qu'ik  étaient  an  mesure  d'enfreindre 
sans  s'exposer  b  aueun  péril.  La  conduile  (enne  envers 
lui  par  le  goareroemeut  français  n'était  pas  Mte  d'ailleura 
pour  le  rassurer.  On  a  prétendu  qne  des  émiuaires 
étaient  putis  de  France,  cbargéa  d'attenter  &  sa  vie.  Le 
fait  tbtriX  complètement  démontré,  rien  n'empèdierail 
d'en  rejrfer  la  responsabilité  sur  te  Eéle  spontané  de'quel- 
ques  ageals  secondaires ,  niais  ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  que  ce  gouTememmt,  comme  s'il  eût  voulu  le  pous- 
sa b  des  partis  désespérés  en  le  privant  de  ses  moyens 
d'existence,  s'abstenait  de  lut  pajer  la  pension  stipulée 


par  II'  iciit''  (11-  l'imiiiincliliMu,  Il  commençait  à  manquer 
i)u  inHfisiiJiv.  Diji'i,  fiiiiic  lie  pouvoir  enlretenir  Itfs  sol- 
JaU,  liii^ii  iH'ii  iii)iiiliii>iix  iioiiriant,  qu'il  avait  ■  menés  de 
France,  il  en  avail  LOiigéiiié  une  parlie.  Il  se  trouvait  tiors 
d'tlat  (te  renouveler  i'iiabillement  et  l'équipement  usés  de 
ceux  qu'il  avail  conservés  ;  les  appointements  de  sa  petite 
cour,  ceux  des  [ÔDctionnaires  cirils  de  l'Ile  n'étaieni  pas 
payé*  arec  pins  d'eSHOtilude ,  et  les  choses  restant  en  cet 
■  étai,  il  se  serait  bientAt  Irouvd  réduit  h  n'avoir  plus  de 
quoi  subsister,  les  faibles  emprunts  qnll  avait  pu  eon- 
tracler  n'étant  pas  suni^irits  pour  le  mener  bien  loin. 

D'un  autre  cOlé,  ce  qu'il  apprenait  dn  mdoonientement 
auqud  iB  France  et  surtout  l'armée  étaient  livrées  lui  frisait 
craindre  qve,  s'il  tarilrit  davantage  à  prendre  rinitiatlre 
de  l'sllaque  coDire  nn  gonnmeineat  discrédité,  tacbvte 
de«  Bourbons  n'eût  lien  au  profit  de  quelque  autre  com- 
binaison. 

n  avait  sans  doute  déjà  pris  son  pari)  lorsque,  le  93  fé- 
vrier, un  jeune  homme ,  H.  Fkmrj  de  Choboulon,  ancien 
-audileor  au  Conseil  d'Étal,  se  présenta  b  Forto-Ferrajo, 
demandant  b  voir  l'Empereur.  Napoléon,  d'autant  plus 
sonpfonnenx,  d'outwt  plus  porté  à  s'entourer  de  précau- 
tions qu'il  approchait  du  moment  décisif,  eut  soin  de 
donner  h  l'entrevue  qu'il  lui  accorda  le  caractère  d'une 
rencontra  rortnite,  et  comme  ce  jeune  homme,  qui  se  disait 
envoyé  ^  le  duc  de  Bsssauo,  h  pouvait  produira  aucun 
témoignage  éctit  de  sa  mission,  il  eommeoca  par  essayer 
de  lui  (aire  croire  qu'il  était  entiémttMit  râalgné  à  son 


m  HISTOIRE  DE  %k  BESTAttRlTIOK. 

Bort  et  qn'H  ne  voulait  rien  (enter  [xmr  reconqnërir  le 
trâne.  M.'  Fleury  de  Ctiabonkiii  ne  te  laissa  fas  décou- 
rager par  cet  accueil  diûanl  mêlé  de  bmsiiueries.  Les 
dâlaiU  dans  lesquels  il  eotra  a;ant  floi  par  rassurer  l'Bni- 
pereuret  parle  décider  brècoutn,  il  lui  traça,  avec  toute 
la  TiYacitë  et  l'exagération  de  la  jenoesse,  un  lablean 
animé  de  la  situation  de  la  France,  du  niéeontenlement 
général  qui  y  régnait  contre  les  BooriMns,  des  regr^ 
qu'avait  lassés,  surtout  dans  l'armée,  le  régime  impérial  ; 
il  lui  exprima,  de  la  part  du  duc  de  Baasano,  la  convic- 
tion qu'une  entreprise  bile  dans  de  telles  tircoosiances 
aui^t  de  grandes  chances  de  succès.  L'Emperenr,  cessant 
de  disûmnler,  lui  ordonna  de  partir  le  lendemain  même 
pour  aller  dire  au  duc  de  Bassano  qu'il  élolt  résola  &  ten- 
ter la  fortune,  qu'il  s'embarquerait  vers  le  avril,  peut- 
être  pins  tôt,  qn'ea  cas  de  snccés,  son  intention  était  de 
couvrir  d'un  pardon  général  tous  les  torts  qu'on  avait 
ens  envers  lui  pendant  son  absence  et  qu'il  donnerait  ti  la 
Praoce  et  à  l'Europe  toutes  les  garanties  qu'elles  pour- 
raient désirer  contre  le  renouvellement  iJu  système  d'ab- 
solutisme et  de  guerre. 

On  voit  que  Napoléon  s'èloit  abstenu  de  faire  connaître 
à  son  jeune  connilunt  le  mouicnt  prùcis  île  son  cmlinrquc- 
ment.bien  jue,  suivant  toute  apparence,  il  fût  di^jJi  arrOii! 
dans  sa  pensée.  Il  crut  devoir,  par  surcroit  de  précau- 
tions, lui  prescrire  de  faire  un  liélour  et  .de  ne  pas  renlrcr 
immédiatement  en  France  de  peur  d'éveiller  l'attention. 

Deux  jours  après  le  départ  de  M.  Fleuryde  Cliabou- 


Digilized  by  Google 


BIBTOIRB  DB  LA  RESTAURATION.  17S 

Ion,  daos  la  nuit  du  95  an  36  février,  au  sortir  d'une  IHe 
donniie  par  la  princesse  Paulino  Borghese  ijui  était  venue 
passer  quelque  lempg  auprès  de  bod  frère.  Napoléon  dé- 
Clara  it  ses  deux  principaux  comimgnoiis  d'exil,  les  géné- 
raux Bertrand  et  Dronot,  qu'il  Eomptuts'embarqner  le  len- 
demain pour  laitance.  Telle  était  la  nature  decetlesingu- 
lièreexpé^onquevingt-qualrehcures  suHij-uieul  e.n  efTcl 
pour  en  commencer  et  en  lermlnur  U>s  luqmrnilfâ.  En  ce 
moment,  le  commissaire  anglais  était  ailù  passer  quelques 
jours  sur  l^contitwiitde  l'Italie.  Les  forces  navales  britan- 
niques s'^eat  également  éloignées.  I)  importait  donc  de 
se  liSter.  Dans  la  matinéedn  S6,  on  se  saisitde  trois  petits 
USments  qni  se  InuTaimt  dans  le  port.  On  j  plaça  deux 
cents  cbassenrs  corses,  cent  chevaux-légets  polonais  dont 
11  Mut  renoncer  h  emmener  les  mooluies,  deux  cents 
aanqoenrs  et  quatre  pièces  de  canon  d'un  faible  calibre. 
L'Empereur  lui-même  s'installa,  avec  les  qnatie  cents  gre- 
nadiers de  sa  garde,  sur  le  brick  VTtwomtanl,  de  S6  ca- 
nons, qni  composût  tonte  sa  marine.  Atant  rembarque- 
ment, il  avait  passé  U  revue  de  sa  petite  troupe  dont  les 
uniformes  délabrés  rendaient  témidgnage  de  la  détresse 
il  laqudle  il  se  trouvât  réduiL  A  huit  heures  du  soir,  la 
flottille  sortit  du  port  et  se  dirigea  vers  les  cOles  âe 
Fiance.  Elle  portait  le  pavilloa  Uanc  semé  d'abeilles,  que 
Napoléon  avait  adopté  l'année  précédente  comme  celai  de 
n  nouvelle  souveiïjoelé.  Ibdame,  mère  de  l'Empereur,  et 
la  princesse  Pauline  restèrent  b  Porto-Pen^yo.  Napoléon, 
mot  de  partir,  avait  chargé  on  de  ses  officiers  de  se  ren- 
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dre  k  Naples  pour  {apposer  ua  traité  d'alltanca  au  t<A 
JoBchim  Huiut  dvecqui  II  était  déjlt  secrètement  récon- 
cilié. 

Ce  futsenlement  en  pteino  mec  qu'il  (Il  eonrallre  à  ses 
soldats  l'entrepris*;  h  laiguclle  il  les  nssociait.  Entouré  des 
grenadiers  de  sa  garde,  il  s'entretenait  fnmilièremenl  avec 
eiix,  mêlant  à  des  plaisanteries  biciiveillanles  les  souve- 
nirs de  leurs  anciens  faits  d'armes.  Tout  k  coup,  il  leur 
dil:<Nousallon3  enFi-ance,  à  Paris  !  •  Descris,  deslrans- 
porls  de  joie  éclatèrent  h  ces  paroles.  Seul,  le  générai 
Drouot,  qnf  arall  essayé  de  détourner  l'Empereur  de  son 
audacieuse  tentative,  paraissait  pensif  et  sérieux.  Le  gé- 
néral Bertrand,  en  qui  le  sent  et  la  prévoyance  n'éga- 
laient pas  le  déroueraent  et  le  courage,  lais^it  voir  au 
contraire  une  trts-vive  satisfaction.  Le  général  Cam- 
bnnne,  hérOïqne  et  fidèle  soldat,  mais  dépourvu  de  toute 
intelligence  politique,  s'occupait  tranquillement  des  ilé~ 
taih  de  son  service,  aussi  jieu  inquiet  de  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui  que  s'il  se  fût  agi  d'une  de  ces  guerres 
régulières  dans  lesqndles  sa  vie  s'était  écoulée. 

Le  vent  soufflait  du  sud,  il  fevorisait  la  marche  do  l'ex- 
pédition ,  mius  i!  ne  tarda  pas  ft  mollir,  et  le  IradeniBin, 
lorsque  le  jotir  parut,  la  flottille  se  trouvait  encore  entre 
rtled'Blbe  el  celle  de  Capraja,  en  vue  de  deux  frégates 
et  d'un  brick  de  guêtre  français  qui  Croisaient  dans  ces 
parages.  Les  marins,  croyant  l'alEiire  manquée,  étaient 
d'avis  de  retourner  à  Porto-Ferrajo,  niais  Napoléon  s'y 
tefUsa  absolument:  il  s'était  trop  avancé  pour  qu'il  lui 
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m  possible  Ûe  reculer.  A  midi,  le  rent  rnilchlt,  on  dé- 
passa la  croidère..Vers  quatre  beures,  on  ^rçuLde 
DouvotQ  les  doux  IMgales  et  on  passa  tout  auprès  du 
brick  français.  Les  grenadiers,  pour  n'être  pas  aperçus, 
dldreot  lenra  bonnets  et  se  couchèrent.  Les  officiers  des 
deux  bAtimenIs,  qui  se  connaissaient,  échangèrent  quel- 
ques paroles.  Un  de  ceux  du  brick  français  ayant  de- 
mandé des  nouvelles  de  l'Empcrour,  dont  il  était  loin  de 
soupçonner  ia  pi-ésence,  Napoléon  répondit  lui-même  à 
critc  question  à  l'aide  d'un  porlc-voix. 

tendant  la  nuil  du  37  an  38,  !i'  vent  fui  asscï  favora- 
Me.  On  relicoiilraencorc,  iila  pointe  du  jour,  un  vaisseau 
du  ligno  fran^iis  ipii  vn^unil  vit*  la  CorsE;.  A  midi,  on 
ùlail  dt'jàà  Và  liMilciir  d'Aiililics.  Ciî  ni'  fut  imiirlantque  le 
Ii'ndemain  que  l'on  ^linid:i  L's  cOiis  <{>•  Fi-aiii:i\  Nnjioluon 
employa  les  Iroi:!  jnin-«  de  oflli'  lr:ivi'r,<r'i'  h  composer  les 
proclamatiouK  qu'il  Cfiinptail  ihiIiMit  apivSson  di'ljiirqiie- 
ment.  Les  oITLi  icri  l'I  li^si-alduls  i^ii  [Liisiiieni  ili;s  ciMit;iiiies 
de  copies  à  mosuri:  qu'il  iiLliL'Viiil  de  les  dii;[('i'. 

Le  I"  mars,  l'iilin,  ii  trois  I111111V5  Jl'  r;i|ii'i;i-[[i]di,  la 
nodillr  milri  ilnr^;  If  L-mlfii  .Iiiiin,  iiiiu  loin  d'Antibes,  tout 
pn''>  du  iioiiig  lie  Cirin.-;,  ilurit  \c.  nom  inconnu  acquit 
(!■  jfHir-hi  l'iiiimnit  dili'.  A  riin!  hi'iin;5,  le  (iV'barqUCmcnt 
i!'tail  leniLiiir,  N.qi'iIrnEi  lil  ;Mir-.iWI  remplnrcr  par  le  dra- 
peau Ini-ulnic  II',  dvii[ii',i(i  liliiiii:  >fiiii'  d'iiln'illcs,  la  petile 
truopt'  ?c  iMLi^^i'S  i-n  l>:ilaillf,  h's  laniliniirs  battirent  un 
ban  et  cbaque  capitaine  lut  à  sa  compagnie  la  procla- 
matioD  que  l'Einperrar  Hdmsail  à  l'armée  (ntoçaise  : 


S70  HISTOIRE  DE        » KSTA f  !l  ATI  (J N. 

1  Soldais,  Jisail-ii,  nous  r]';ni>iis  pas  ùli:  laiiit-ii^^  Deux 
t  liouiDies  sorlis  ùe  uos  rangs  oui  iralii  uos  kiuniTs, 
»  Icurprinct;,  leur  bienraileur.  Ceux  que  nous  avons  \ us 

>  pendant  vingl-cinq  ans  jiarcourir  TEuropc  pour  nous 

>  susciter  des  ennemis,  qui  ont  passé  lour  vie  à  corn- 
»  battre  contre  nous  dans  les  rangs  des  armées  élran- 
»  gères,  préteiiLlraieiit-ils  commander  et  tincliotner  nos 

>  aigles,  onx  qui  n'ont  jamais  pu  en  soutenir  les  regards  T 
»  Souffrirons- no  us  qu'ils  héritent  du  fruit  de  nos  glo- 
»  deux  travaux,  qu'ils  calomnient  notre  gloire  F  Si 

>  leur  règne  durait,  tout  serait  perdu,  même  le  souvenir 

■  de  ces  glorieuses  journées....  Soldats,  dciDs  mon  exil 
»  j'ai  entendu  votre  roix...  Votée  gâoâral,  élevé  sur 
I  le  trOne  par  le  voea  du  peaple  et  sur  vos  pavoic, 

>  TOUS  est  rendu...  Arracbei  ces  couleuiï  que  la  oa- 

>  tion  a  proscrites....  Arborez  cette  cocarde  tricolore 

>  que  TOUS  porUez  dans  nos  grandes  journées.  Nous  de- 
»  TOQs  oublierqoe  nous  avons  été  lesmattresdes  nations, 

>  mais  noQS  ne  derons  pas  souffrir  qu'aucune  se  mâle 

>  de  nos  affaires...  Beprenez  ces  aigles  que  vous  aviei  i 

>  Ulra,  &  Auiterlitz,  à  Una,  k  Ejlau,  h  Prledland,  h  Ta- 

■  delà,  à  Edunûhl,  à  Essling,.&  Wagram»  à  Smolensk, 

>  &  la  HoskovB,  à  Lutzen,  b  Wûrtdien,  &  Hontminull 

>  Pensez-Tous  que  celte  poignée  de  Français,  aujourd'hui 

>  !à  arrogants,  puisse  en  soutenir  la  vneî  Ha  reteurne- 
ï  ront  d'où  Ils  viennent,  et  %  s'ils  vevlent,  ils  régneront 

>  Gonime  ils  prétendent  l'avoir  I^t  depuis  dix-neuf  ans. 

>  Vos  rangs,  vos  biens,  votre  gloire...  n'ont  pas  de  plus 
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>  grands  ennemis  que  ces  princes  que  les  étrangers  vous 

>  ont  imposés...  Les  vËtfrans  des  armics  lie  Sambre  et 

>  Metise,  da  Rbin,  d'Italie,  d'Égyplc,  de  l'Ouest,  de  la 

>  grande  année  sont  bumiliiSs,  leurs  honorables  cicstri- 

>  ces  sont  flétries,  lenrssuccésseraientdes  crimes  elces 

>  braves  seraient  des  rebelles  si,  comme  ie  prétendent 

>  les  ennemis  du  peuple,  les  SDUTerains  légitimes  étaient 
»  au  milieu  de  l'ennemi  Les  honneurs,  les  récompenses, 

>  lent  affection  sont  pour  ceux  qni  les  ont  servis  contre 

>  la  patrie  et  contre  nous...  Venez  tous  ranger  sous  les 

>  drapeaux deTOtrecfaet.. . Ses droilsne  sont queceusda 

>  peuple  et,  les  Tétree...  La  Tictoire  marcbara  au  pas  de 

>  charge  ;  l'iùgle,  btcc  les  couleurs  nationales,  volera  de 

>  clocher  en  clocher  jusqu'aux  tours  de  Noire-Dame... 

>  Tous  serez  les  libérateurs  de  la  patrie.  Dans  TOlre  vieil- 
*  lesse,  entourés  et  considérés  de  vos  concitoyens,  ils 

>  vous  entendront  avec  respect  raconter  vos  efforts  ;  vous 
»  pourrez  dire  avec  orgueil  :  et  moi  aussi  je  faisais  par- 

>  lie  de  cette  grande  année  qui  est  entrée  deux  fois  dans 

>  les  murs  de  Vienne,  dans  ceux  de  Berlin,  de  Madrid, 

>  de  Hoecoa,  et  qui  a  délivré  Paris  de  la  souillure  que  la 

>  ti^isou etlaprésencedel'ennemiyoQt empreinte...» 
Des  Gris  de  joie  et  d'enthousiasme  accueiUirtat  la  lec- 
ture de  cette  proclamation  qui  évoquait  avec  une  si  roftla 
énergie  toutes  les  passons,  tous  les  souvenirs  propres  à 
entraîner  l'armée. 

D^'&  Napoléon  avait  dirigé  vers  Antibes  un  capitaine, 
arec  vîngt-ùnq  grenadiers,  pour  sommer  la  garnison  de 
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uetle  place,  mais  la  garnison,  au  lieu  de  se  soumult»,  les 
-reUnt  priaonniera.  Il  h6sita  an  moment  s'il  ne  se  porterait 
pas  sur  Antibes  avec  toutes  ses  forces  pour  surmonter 
cette  premiire  résistance,  nmis  il  pensa  que  s'il  ëchotiul, 
cet  Échec  serait  décisif  taudis  que  le  succès  même  lui  fe- 
rait perdre  un  temps  précieux;  il  se  décida  à  marcher 
en  avanL 

Deux  routes  s'oavraieot  devant  lui  :  l'unoi  celle  de  Dra- 
goignan,  par  la  vallée  de  la  Duraoce  et  du  Rhâne,  Iraver- 
sanlune contrée  d'un foci le  accès,  riche,  peuplée,  mais  dont 
les  dispositions  morales  n'étaient  pas  Uverablea;  l'autre, 
celle  des  Alpes,  flpre,  montueuse,  sepralangeanlaumiliea 
de  populations  pauvres,  mais  énergiques,  forlemenl  atta- 
chées à  la  BévoluEiOD,  et  chez  lesquelles,  par  conséquent, 
les  fautes dugouvcrnemenl  ro)'al  avaient  excilé  de  grands 
mécoDlenle méats.  C'est  celle  roule  que  choUil  Napoléon. 
A  onze  heures  du  soir,  la  pctile  armée  leva  son  biïouac, 
tourna  le  bourg  de  Cannes  cL  pril  le  chemin  de  Grasse. 
général  Cambronoo.avecquarnnle  grenadiers,  prértdiiilla 
colonne.  L'Empeceur  lui  avait  donné  par  i^cril  îles  instruc- 
tions ainsi  conçues  :  <  Camhroune,  voici  ma.  plus  belle 
»  campagne.  Je  vdlis  coiiiW  \e  coinmaiidefiii'iil  de  iijuii 

»  ma  coiirimiie  doil  nnidiic  suis  \]ui\  soit  réjKiinlii 

main.  Les  paysans  regardaient  jtasser  sans  rien  dire  la 
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tsatiSa  coloiuM.  Lorsqu'on  arriva  k  Grasse,  il  n'y  Bat  non 
pins  aucune  maidfesUilû»!.  Les  soldais  commencaienl  h 
s'étonner  de  ce  silence.  BienUt  pourtant  ils  virent  ac- 
courir un  certain  nombre  d'babilants  qui  lenr  apportaient 
des  vivres  en  criant  :  Ftce  ffiffl^ereurî  Après  uns  lieuro  de 
repoS)  Napoléon  poursuivit  sa  marche,  laissant  là  ses 
quatre  canons  qui  devaient  l'embarrasser  daoe  ce  pajs  de 
montagnes  et  qai  ne  pouvaient  guère  lui  être  d'aucune 
utilité.  Le  soir,  il  coucha  It  Cerenon,  li  l'entrée  du  ââpar- 
lemenl  des  Basses-Alpes,  ajiaoi  fait  vingt  lieues  eu  vingt- 
quaUv  heures.  Le  lendemain,  3  mars,*  poursuivant  sa 
course  rapide,  il  coucha  à  Barâme,  sans  qu'aucune  ren- 
contre, aucun  inddenle&t  marqué  cette  joura6e.I«ienBn, 
il  s'arrêta  pour  dîner  à  Digne,  chel-lieu  du  département 
des  Basses-Alpes,  que  lé  général  Loverdo,  commandant 
de  ce  département,  et  Ici'  antres  autorités,  Tcuiiienl  de 
quitter  avec  le  peu  de  soldats  qui  s'y  trouvaient  en  gar- 
nison. 

Il  y  avait  dans  celle  ville  tine  iniprimcrio.  Napoléon  en 
prolila  pour  faire  inipi'imer  ses  prorlaiiialions.  J'ai  di'jù 
fait  connallre  celle  qu'il  aiiress;iil  ii  l'ai'iuiie,  La  pmclaïua- 
tioii  au  peuple  français  n'i^tait  pas  iimiii^  reriiarquablc.  Il 
y  reiraçait  à  sa  manière  les  livénemeuls  de  l'anui^e  prOcé- 
denlc,  accusant  les  mariïchnux  MarmojU  cl  Aiigereau 
d'avoir  livré  Paris  et  Lyon  et  désorganisé  l'armOc  au  mo- 
ment où  les  alliés  vaincus,  menacés  piir  riiifiu  icclion  des 
populations  de  l'Est  et  séparés  de  leui  a  iiuigaMii^,  ùc,  leurs 
pan»  de  réserve,  de  leurs  équipages,  se  trouvaient  rèiluils 
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à  itDe  silOBtioD  désespérés.  Ne  coDSullaiit  que  l'intérêt  de 
la  patrie,  il  s'était  exilé  m  un  rocher.au  milieu  des  mert, 
€  mais,  disait-il,  tout  ce  qui  a  ëlé  fsîl  sans  was  est  iHé- 
»  ^firoe.  Depuis  Tingt-^inq  tas,  la  France  a  de  nouveaux 

>  iotérâts,  de  nouvelles  institutions,  une  nouTelle  gloire 

>  qui  ne  peuvent  Atre  garantis  qne  par  un  gouvernement 

>  nationti  et  par  nue  dynastie  née  dans  ces  nouvetles 

>  circonstances.  Dn  prince  qui  régnerait  sur  vous  par  la 

>  force  des  mSmes  armées  qui  ont  raregé  notre  territoire, 

*  cherdierait  en  vain  à  s'élajer  des  principes  du  droit 

>  féodal...  Français,  dans  mon  exil  j'ai  entendu  vos 
»  piaioles  et  vos  vaux  :  vous  râclamez  le  gouvernement 

>  de  voire  cboix  qui  seul  est  légitime.  Vous  accusez  mon 
»  long  sommeil,  vous  me  reptoelm  de  sacrifier  à  mon 

>  repOIi  les  grands  intérêts  de  la  patrie...  J'arrive  parmi 

>  vous  reprendre  mes  droits  qui  sont  les  vdires.  Tout  ce 
»  que  des  individus  ont  fait  on  dit  depnis  la  paix  de  Paris, 

>  je  l'ignorerai  lonjonrs,  cela  n'inOnera  eb  rien  sur  le 

>  souvenir  que  je  conserve  des  services  importants  qu'ils 

>  ont  rendus,  car  il  est  des  événements  d'une  telle  nature 

*  qu'ils  sont  au-dessus  d'une  organisation  humaine. 

>  Frantais,  il  n'est  aucune  nation,  quelque  petite  qu'elle 
»  soit,  qui  ne  se  soit  soustraite  au  déshonneur  d'obéir 

>  à  UD  prince  imposé  par  un  ennemi  momentanément 
0  viclorieus.  Lorsiiue  Charles  VU  rentra  il  Paris,  il  re- 
E  Miiiiul  tenir  son  Irflne  ili;  la  v;iillanct'  de  ses  bmes  et 
s  ao\i  d'un  priiiœ  légeiil  d'Annk'lerre...  » 

Sn  même  temps  que  CC3  dcUK  proclamations,  on  publia 
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nne  adrcssR  ûeé  géuiraun,  officierg  ot  soldais  de  la  gardo, 
c'est-b-dire  du  bauiillon  arrivant  de  l'Ite  d'Elbe,  aux 
généraux,  oOiciers  el  soldais  de  l'année.  Celte' adresse, 
dictée  par  Napoléon  luî-iiiéine,  répétait  l'esprit  des  prâ- 
toriéns  de  l'aiicieniii!  Rome.  •  Nous  ToosaTons  cooservA 
:r  notre  Empereur  malgré  do  nombreuses  embûches,  di- 

>  laienl  les  soldats  de  la  garde,  nous  vous  le  ramenons 

>  au  milieu  demîlle  dangers..,  Foulez  aux  pieds  la  cocarde 

>  blanche,  le  si^  de  la  bonté  el  du  joug  imposé  par 
»  rétranger...'SouSrirons-nousqueles  rai ncus  nous  don- 
»  nent  la  loi?  Les  Bourbons  tous  ont  convaincus  qu'ils 
»  n'ont  rien  oublié  ni  rien  appris...  Ceux  qui  ont  porlé_ 
*  les  armes  contre  leur  patrie  sont  des  héros,  tous  êtes 

>  des  rebelles  h  qni  on  veut  Uen  pai^nner  en  attendant 

>  qu'on  soll  consolidé  par  un  corps  d'armée  d'émigrés  et 
>de  Suisses...  Il  faudra  avoir  porté  les  armes  contre  sa 

>  patrie,  avoir  de  la  naissance  ;ponr  être  officion  le  soldat 
»  sera  toujours  soldat,  le  peuple  anra  les  charges,  eux  les 

>  bonnears.  Un  Tiomesnil  insulte  au  Tmnqneur  de  Ztiricb 

>  en  le  naturalisant,  lui  qui  aurait  besoin  de  trouver  dans 

>  la  clémence  de  ta  loi  pardon  et  amnistie.  Un  Bralard, 

>  chonan,  sicaire  de  Geoi^es,  commande  nos  légions.  On 

>  avilit  laLéglon  d'honneur  en  attendant  qu'on  ladébnise... 

>  OnaportéenAnglelffltelcs  quatre  cent  millions  du  do- 

>  maine  extraordinaire  sur  lesquels  étaient  assignées  vos 

>  détalions...  Un  prince,  vingt  ans  l'ennemtdelaFrance,  se 
»  vante  de  deroh*  son  tiAne  &  un  prince  régent  d'Ângle- 

>  terre...  Tout  ce  qui  a  été  fait  sans  le  consentement  dn 
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*  peiqile  et  le  Ydtre  et  udb  ooiu  avoir  consnlUs  est 
■  iltâgilioe...  Courm  uix  armes.  Tenez  aons  joindre... 

>  Que  lir  poslârilé.  diw  unjoar  :  Les  âttangars,  secondai 

>  par  la  uabiwn,  aTaienl  imposé  un  joug  1b  France,  lei 
1  bnves  'se  sont  levés,  et  les  euBemls  àji  peuple,  da 
»  l'armie,  lonl  reulrés  dans  le  nËant.  > 

Celle  pièce,  tissue  de  meosonges  et  de  sophlsmes,  n'eq 
était  pai  moins  un  appel  fort  babile  aux  senUmeals 
généreux  comme  aux  passions  aveugles  et  grossiétes  de 
l'armée. 

On  avût trouvé  b  Digne quelqnes  chevaux;  Napoléon 
les  donna  aux  lanciers  polonais  qui  jusqu'alors  avaient 
dû  marcher  i.  fieA,  perlant  snr  leurs  épautes  des  harn^ 
et  des-selIes.  La  nuit  auivanle,  Camhronne  occupa  la 
ville  et  la  pont  de  Sisleron  sur  la  Durante.  Le  maire, 
royaliste  zélé,  avait  essayé  U  ciigagcr  les  liabiUinls  à 
repousser  ceux  qu'il  appelait  des  bri^'ands  :  loin  de  lui 
obéir,  ils  offrirent  un  Jrapeau  Incolore  au  (j'uiiej  al  Cam- 
bronne.  Napoli'on,  qui  le  suivaU  de  près,  avant  passe  la 
Dumiiw  daos  la  matinée  du  se  mit  lui-inDmc  u  h  lélc 
de  son  avant-garde  renforcée  de  fjiielques  lancieis  et  entra 
le  soir  à  Gap  où  le  reste  de  sa  troupe  ne  tarda  pas  a  le 
rejoindra.  C'èlait  encore  un  clier-licu  de  depurleuicnt, 
celui  des  Hautes-Alpes.  Lu.  comme  a  DigM..  les  aiKurites 
et  la  garnison  avaiyiil  pris  la  fuite,  La  popuktion  y 
Ht  à  l'Empereur  un  accueil  plus  vif  que  œlui  qu  il  avait 
jusqu'alors  rencontre  sursa  route,  mais  ces  démons  l  rat  ions 
avaient  un  caractère  démocratique  et  révolu  Hou  nuire 
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auquel  il  crut  devoir  coofornifir  aoo  langage  dant  une 
proclamalion  adressée  aux  habllaDli  dei  ilaulcsetBaflm- 
Alpes.  •  Citoyens,  leur  dit-il,  la  cause  de  la  natian  tiiOD- 
»  phura  encore...  Je  ne  vis  que  pour  rbonneur  et  la 
*  bonbenr  da  la  Franco.  Hon  retour  dissipe  toules  «os 

>  inquiétudeai  il  garantit  la  coi)3er.vaUoa  de  toutes  les 

>  proprîMéa,  l'égalité  eatre  toutes  les  olassca  et  les  droits 
■  dont  vous  jouissiez  depuis  vingt-cinq  ans.  > 

Le  6  mars,  &  deux  beunee,  il  quitta  Gap  et  continua  à 
s'avancer  dans  la  direction  de  Grenoble.  À  mesure  gu'U 
pénétrait  plus  avant  dans  les  montagnes  du  Daupbiné, 
les  manifestaUens  que  provoquait  sa  présence  étaient  plus 
encouiageanlea.  A  Stunt-Bonoet,  surtout,  l'enthousiasou 
é^la  avec  une  tells  ardeur  que,  ail  ne  a';  était  apposé, 
tous  les  tioinines  se  snaienl,  dit-en,  levés  en  masse  pour 
le  suivre.  Tandis  qu'il  prenait  k  Gorpi  pendant  la  nuit, 
quelques  hciircâ  de  repos,  Cambronne  se  porta  en  avant 
jusqu'à  La  Mure  où  il  se  trouva  pour  la  première  feus  en 
face  d'un  «léLiclienient  des  forces  rovales  :  un  balaîlloD 
du  a"  régiment  d  inianlene  uc  iignu  et  am\  compa- 
gnies  de  sapeurs  barraieoi  la  roule:  c  était  l  avaut-garde 
u  un  corps  ne  six  iiiiiie  liuiimies  rouui  a  Crehobie  pat 
suiie  U.JS  concenifatioQs  ue  iroupes  nue  m  gouvernement 
du  Roi  avaii  ûnioTiiiees  sur  ceitf  fronuerc  en  vue  de  la 
siuiaiion  01'  i  iinin'.  i.amnrnnne  vniiiui  p,irii-n!i>nler  avec 
lci-oiiiin;.iiil;iiil  ih'  nUi!  :ii:Hil-i.-ar,l<>,  mais  eedernier  s'y 
n  n       p    0  li 

iiuiiierique  pour  l  auaiiuer  ou  l  uuuger  atecuier.  uaui- 
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broDae  fit  avenir  l'Empereur  de  l'obttacle  qui  l'arrâtul. 
Napoléon  s'empressa  d'accourir,  mais  d^  le  commandant 
do  détachement  rojal,  inquiet  des  dlsposmons  des  babî- 
tants,  s'élait  replié  b  trois  lieues  eu  uriËre. 

le  7  an  matin  HqiolËon,  apris  avoir  treversâ  La  Ùure 
ainsi  abaudonné,  'rencontra  en  avant  de  Vizille,  sur  une 
roule  resserrée  entre  les  lacs  de  laflhty,  la  petite  troupe 
dont  le  cbef  n'uvail  voulu  ni  communiquer  nvec  Cam- 
bronne,  ni  le  combaltro.  S'arrélant  à  quelque  distance,  il 
envoya  un  officier  pour'  l'inviter  b.  Mre  sa  soumission. 
CeL  officier' reçut  pour  i^nse  un  refus  positil,  avec 
la  menace  de  tirer  sur  lui  s'il  insistait..  Kapolâon,  sans 
s'inquiéter  de  ce  refus,  donna  aux  siens  l'ordre  d'avancer. 
Dans  les  champs,  snr  les  émïnences  qui  bordaient  les 
deux  cdtës  de  la  roule;  une  mulUtude  de  paysans  atten- 
dait, dans  une  anxiété  silencieuse,  le  dénofiment  de  celle 
scène  oi  se  jouaient  les  destinées  do  la  France  et  de 
rSurope.  Loraqne  Napoléon  fut  en  présence  du  bataillon 
de  ligne,  il  descendit  de  cheval  et  marcha  à  lui,  suivi  à 
distance  de  ses  grenadiers  à  qui  il  avait  fait  mettre 
Varme  sous  le  bras  pour  écarler  loute  idée  d'intention 
agres^ve.Adix  pas  il  s'arrËta,  et  saluant  ses  anciens  corn* 
pagnons  d'armes  :  <  Soldats  du  5'  de  ligne,  leur  dit-il, 

>  s'il  en  esl  un  seul  parmi  vous  qui  veuille  tuer  songénè- 

>  rai,  son  empereur,  il  le  peut,  mo  voilà  !  >  Il  y  eut  un 
momenl  de  sileuc*,  mah  bientijt  un  immense  cj'i  de  :  Vive 
l'Empereur!  éclata  dans  les  rangs  du  bataillon.  Les  sol- 
dais, les  olBciers  des  deux  troupes  se  jetèrent  dans  les 
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bras  les  uns  des  :iulies,  les  rangs  se  œiifondirent,  les 
paysans  (^iix-inSmos  s'y  meii'rt^nl,  Cr  ne  fut  pas  sans  peini; 
qu'on  jianint  h  r^Iablir  un  jiuii  il'oi'iire  dans  lu  petiti; 
armtcdont  Ira  forœs  venaient  il'iHrc  doublées.  Lorsqu'elle 
Si'  romit  en  mouvement,  le  bntiiillon  du  ij"  liemanJa  et 
obtint  bi  faveur  de  iiiairher  eu  ti't,'  de  la  mlonue.  Les 

pio^sis^ajl  :l  eb.niui'  i[l^larll ,  el ,  en  entrant  à  Vizille, 
l'wcorie  iniijériale  se  coiiipusail  déjà  de  |dusleurs  milliers 
d'hommes. 

Napoléon  fui  reçu  iriompbalenienl  dons  celle  Tille 
qui,  Tingt-si\  ans  aiipnruvanl,  avait  ità  le  berceau  <le  la 
Rërolution.  On  voulait  l'y  retenir;  mais  il  avait  hUe 
à'arriTer  à  Grenoble  oit  11  devait  trouver,  avec  un  arse- 
nal d'arlillerie,  six  régiments  qu'il  ne  doutait  pas  d'eo- 

Grenoble,  l'une  des  dlÈs  de  France  qui  se  sont  mon- 
trées lo  plus  constamment  déTOuées  &  lalUierlé  et  aux 
principes  de  <789  dont  U  se  présentait  ai  ce  moment 
comme  le  restamsieur,  .était  livrée  depuis  la  veille  à  tine 
fermentation  effnyanle.  Le  gâniral  Hardiand,  qui  j 
commandait,  s'efforçait  vainement,  de  concert  avec  le 
préfet,  de  calmer  les  esprits.  Pendant  la  nuit,  la  ville 
avait  rdtenti  de  clameurs  séditieuses.  Les  soldats  et  les 
ouvriers  s'eïaUaient  les  nos  les  autres  au  bmit  de  1'^ 
procbe  de  Napoléon.  Le  colonel  do  ir  régiment  de  ligne, 
désespérant  de  le  contenir,  prit  le  parti  de  l'éloigner  en 
le  conduisant  sur  ia  route  de  Cbambéry.  Los  dli^wsi- 


lions  du  colonel  Jii  7',  M,  Je  I.abi'Juytrii,  élnknt  bien 
différentes.  Ce  jcjne  ol  lirillmil  otTicirT  fmil  un  lia  ceux 
que  la  cliiiie  de  l'Kmpiic  cl  l'inviision  [■Irangùiv  nraieut 
le  plus  piJniblemeni  airccli''?.  On  l'inni)  vri,  pondant  les 
diTtiicrs  mois  de  l'anni'e  ptrccdcnli',  fi'n|iifiiliT  iii  maison 
de  la  rciric  llnvIcriM'  i''t  \<'f  talon*  (-nniins  pmir  leur 

(le  iii  nouvelle  i.'our,  leur  iiiflueiuc  avail  cepcniUiil  olilenu 
pour  lui  ol  l'avait  dÉcidù,  pour  sou  nmlbcur,  ii  iiccepter  le 
commandement  d'uD  réglmeal. C'était  une  grandc^prcuve 
que  la  situation  où  lise  Ironyail.  Elle  fut  trop  forte  pour 
lui.  Vers  qiialre  heures  rie  l'après-midi,  malgré  les  sop- 
plications  du  généml  Marclmml,  il  sortit  de  GreniAle 
pour  conduire  sa  troupe  a  Napuli^on,  qui  était  encore 
quelquesjieues  de  là.  En  l'abordant  il  lui  tint,  à  ce  qu'en 
assure,  un  langage  qui  dut  fnire  noniprendre  à  l'Empiv 
i«ur  quel  changement  s'était  opéré  en  son  absence  même 
dans  l'esprit  de  ses  partisans  le«  plus  déroués.  «  Les 
»  nrangats,  lui  di^îl,  Teulent  tout  tain  pour  Votre 

>  Hsjeslé,  mais  il  faut  anssi  que  Votre  Hi^eslé  fasse  tout 
»  ponr  eux  ;  plus  d'amlrititHi,  plus  de  despotisme,  nuus 

>  voulons  Mrs libicselheareiu.  IlfnilslynrerlesTStéme 

>  de  conquêtes  qui  &  bit  le  maUieur  de  la  Mnce  et  le 
•  vôtre.  » 

Aprte  te  départ  de  U.  de  Labédoyjro,  le  général  ot  le 
préM  antent  Mt  fermer  les  portés  de  Grenoble  pour  pré- 
màr  de  oonvidles  dfeorUoDs.  A  neuAiieum,  en  pleine 


nuit,  NapnkVin  si' ]iiv-ci|[a  ;i\f'.'  son  i-ot  !Ai:(;  loujoiirs  ffros- 
Sissanl,  I.O  pcniik'  i  t  Iin  -.alil.il.-.  ilr  l;i  L:,i[  riisOTl,  réunis  sur 
les  rempai  l?,  liii'iit  (îiiloiidic  h  son  :ijipmL-bc  de  brujiinles 
acdamalioin  au^iiiui^lles  la  t'Cj|onrn>  irii|"^riiile  cl  tes 
milliers  de  paysans  qui  la  siiùiui'nl  n'iinndir.'nl  avec 
nue  égale  vivacil^.  lïieiiWl  les  porii's  iol('i  i;nl  iVlals 
sous  la  hache  di'S  sapeurs  du  dt^hiii-^  i;[  du  di'imrs,  et 
NapolËon  fit  son  enirôe  aux  llainLii'aut  peiidani  que  les 
auloiiUs  supérieur^  se  retiraient  prfcipiiamnicnl  par  la 
route  de  Lyon.  Le  général  Marchand  se  jeta  dans  le  fort 
Barraul  où  H  pat  tenir  qnelqae  temps. 

Le  lendemain  8,  dans  la  matinée,  l'Empereur  retut  les 
fiilicilalions  des  fonctionnairee  cÎTils  et  dn  oorps  d'offi- 
àeis.  Sua  réponses  furent  en  iqndqae  sorte  la  para- 
plirase  de  ses  proclamations,  c  Hei  droits,  dil-4l,  m'ont, 

>  étéeooGrmés  par  ta  nation,  ils  ne  sont  aulm  que  les 
»  droits  dn  peuple.  le  viens  vous  arracher  &  ta  fjUiie,  au 
»  servage,  an  régime  féodal  dont  on  roue  menace...  J'ai 

>  iTttp  aimé  la  guerre,  je  ne  ta  ferai  pins.  Nous  derou 

>  outdîer  que  nous  ayons  été  les  maîtres  du  monde...  le 

>  leaiE  régna  pour  rendie  liotre  bdle  France  libn, 
»  beut^Btoe  H  indépendante.  le  tcux  «Ire  ramns  son  sou- 
•  Teniinque  le  premier  et  lemriUeurde  sec  dtojreoa.  • 
A  liteuK  hearet  de  r&prto-ntdi,  Napoléon  pana  an  rené 
tes  végimenis  qui  vmaient  de  se  rallier  à  lui.  Lee  eekbits 
aT^tilé}à  remis  à  leurs  riiakos  la  vieitlB  cotante  trico- 
lore que  la  plupart  a*Di«it  Mlgneosenent  conservée.  La 
lénie  criait  lAéatUt  BtMrboiu!  à  bas  iea  timemù  éa 
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.  pan  encore  ii  n  avait  irouve  irace  d  une  mesure  de  résis- 
tance organisée  par  le  gonvemement  rojal. 

Les  moyens  de  communicatioa  n'élaient  pas  alors  ce 
qu'ils  Eont aujourd'hui.  Non-seulemenllelélégrapheéleo- 
Iriqne  D'eiistait  pas,  mais  le  télégraphe  adrien  n'allait 
pas,  sur  la  roule  du  Midi ,  au  delà  île  Lyon.  Ce  fUt  senle- 
œent  le  5  que  le  général  Brayer,  commandant  la  dlvirion 
militaire  dont  cette  ville  était  le  chef-lien,  transmit  an 
^mTemement,  par  une  déptebe  télégxapbiquei  la  pre- 
mière nouvelle  du  débarquement  de  Csones,  que  lui  avait 
apportée  un  courrier  du  maréchal  Hass^,  gonvernenr 
de  la  dindon  de  Harseilie.  La  dépêche  du  génémi  Brayer 
disait  que,  d'aiOeurSi  toutes  les  mesures  élalent  prises 
ponr  d^oner  cette  tenlatlTe insensée;  qnetout  annonfait 
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lo  meilleur  esprit  dans  lea  iJi''pai  li'iiieiils  ilu  Miiii  cl  iiiic 
la  tninquillilé  publique  étail  iissuiïr. 

I.e  f^oiivenieiiUTit  l'Ijiil  loin  de  s'alliinilri' à  un  é^t'iie- 
inoil  -i  iiiltlaiilf.  .SlLli^  s«  Kudir  siilli.-aniiiii'Lil  complt)  ilo 
soii  iiiiiiicii-i;  L'rivili'.  il  fûi(i])nt  qu'il  y  iivait  lie  ^l'iniles 
mi'suii-.s  il  pn  ridrc.  Monsieui'  pfirlil  diiiis  la  nuil  mùme 
pour  I.yoji  oii  l'on  poiuait  qu'il  arrivcinit  à  ti'nips  \mm- 
am'-lcr  Ip.s  proL'iOs  de  riiimeiiii.  l.c  i\m  d'Oi-lùaiis,  aj^prii- 
die./.  11!  Itoi,  reçut  l'orilri'  il'allw  joindre  l'Iu'Tilicr  lic  la 
couronui',  el  de  lo  seconder  de  ions  scselTorU.  La  jiosition 
suballeriie  où  on  le  pla<;ait  ainsi,  sous  un  prince  dont  il  eon- 
naissait  l'incapaeité  el  dont  les  idées  élaienl  si  peu  d'aceord 
aveu  les  siennes,  ne  pouvail  manquer  de  lui  d<'qilalre.  Il 
essaya  d'expliquer  au  Roi  que  toute  autre  siliialiun  dans 
laquelle  il  agirait  d'une  manière  indépendante  serait  plus 
convenable  à  sou  rang  et  lui  permettrait  de  se  rendreplus 
utile,  mais  Louis  XVHl,  qui  BTsitpeu  desjinpathie  pour 
son  cousin,  lui  lit  compreudreassez  sèchement  qu'il  Tallait 
obéir.  Le  duc  d'Orléans  quitta  doue  Paris  dans  la  mati- 
née da  7.  Le  mai^écbal  Hacdoiuld,  qui  devait  commander 
sotts  les  deux  prioees,  le  suivit  de  près. 

Comme  on  ne  savait  pas  encore  quelles  étalait  l'éteodoe 
et  les  ramiflcationsderentreprise  tentée  par  Napoléon,  on 
voulut  autant  qne  possible  se  mettre  en  mesure  sur  tons 
les  points.  Le  duc  de  Bourbon  fui  envojé  dans  les  dépar- 
tements de  l'Ouest,  où  l'on  croirait  qu'il  lui  serait  bcile 
de  ranimer  la  vieille  ardeur  royaliste  de  la  Bretagne  el  de 
la  Vendée.  Ou  décida  que  les  trenle  mille  soldats  mis  en 
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lies  pi'iiicc.i  lesti'it  au|iiis  ilu  liol  ;  le  dut  de  Berry 
ne  iiuitlii  Jonc  jjiia  Paris,  el  le  LiLiiivclial  Ncv  eut  Toriire 
d'aller  prendre  sans  relard  le  eoiiiniaiideiiiuiii  qu'on  tui 
avait  d'aburd  destiné.  Le  duc  d'Angoulâme  élait  parti 
quelques  jours  auparavant  pour  Bordeaux,  où  il  devait, 
avec  Madame,  célébrer  l'anniversaire  du  t2  mors,  de  la 
Journée  où  cette  grande  ville  avait  donné  le  signal  de  la 
restauration  en  procUnant  les  Bourbons.  Ils  y  avaient 
été  reçus  avec  cetle  frénésie  de  joie  et  d'enlhouEiasme 
que  les  populations  du  Hidi  portent  dans  leurs  démonsba- 
tioOB  politiqnes  :  de  jeunes  Dlles  avaient  Indné  leur  voi- 
lOTe.  Ad  milieu  d'un  bol  que  leur  donnât  le  commercet 
un  courrier  apporta  an  prince,  dans  la  soirée  du  9,  ta 
nourrie  du  débarquement  de  Cannes  et  l'ordre  de  prendre 
sur^e-diamp  le  commandement  supérieur  des  dirisiiKig 
militaires  du  Hidi.  Avant  le  jour,  il  était  d^&  sur  la  route 
de  Nîmes. 

Le  Monittw  du  7,  en  auDOUfant  le  départ  de  Honsieur 
pour  LyoQ,  publiu  une  prodamntion  du  Roi  par  laquelle 
il  appeli^t  les  deux  Chambres  à  se  réunir  immédiott- 
ment.  Il  j  disait  que  la  tranquillité  de  la  France  était 
troublée  et  que  eaa  bonbenr  pouvait  être  menacé  par  la 


nco  moins,  dii-oo.  que  les  nouvelles  pius  aiarmaflies  qui 
ne  lurui^retii  pas  il  suivre  la  prnniere  d£pécbe  sn-ivée 
ili'  T.viiii. 

ijiie  oraonnance,  pumiee  en  même  lemps  que  la  pro- 
c\a.a:ilioa,dùe\ara  Napoléon  Uonap'iru  tralircet  Tcbtlle 
pour  s'iMre  inimtinl  ii  ms.ht  armi'c  d-.un  le  diiparlcmcnt 

(iiiiils  i\c  l;i  foici;  iinin'e ,  aiix  gardes  naliûriiilca,  aux  au- 
lurilùs  tivilei  et  iiiOiui;  aux  simples  ciloyi^us  do  lui  courir 
sus,  de  l'arrËter  el  de  le  traduirr  iaconlinenl  devanl  un 
eouseil  de  guerrc  qul,  après  avoir  reconnu  l'idcnlitii  de 
m  persDDue,  prononcerait  contre  lui  l'upplicilion  des 
peines  porii^es  par  la  loi.  Les  militaires  el  employât 
de  tout  grade  qui  auraient  accompagné  ledit  Donaparle 
devaient  Èira  punis  des  mêmes  peines,  à  moins  que,  dans 
le  délai  de  huit  jours,  ils  Devinssent  faire  leur  soumission  ; 
tous  les  administrsteiirt  civils  el  militaires,  chers  ou  em- 
ployés, payeurs  ou  receveurs  des  deniers  publics,  môme 
les  simples  citoyens  qui  lui  prêteraient  <lirecleineni  aide 
et  DS^sIance  el  ceux  qui,  par  des  discours  tenus  dans  les 
lieux  et  réunions  publics,  par  des  placards  aQîchésou  den 
écrits  imprimés,  auraient  pris  part  ou  engagé  les  citoyen» 
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ù  prendre  parU  ki  ri^votte  ou  b  g'absteair  de  la  repousser, 
.seraient  pni'clllement  poursuivis  comme  fauteurs  et  com- 
plices lie  R'belliiin. 

Ci'tie  iiiisi'  lioi-,*  la  [(II,  ci'n  miiSDrfs  d'une  rigueur  cm- 
pérée  et  doiU  la  fiiriiic  rajipclail  li's  Icaip.'  révolution- 
naires, lie  i  L'M-laii'iil  que  Irnii  11'  tnuiljle  dos  esprits.  Le 
iniiiisli'ij  lie  1,1  L!iLf'rri'.  ilui^  un  onliv  dti  jouri)ui  parut  le 

1  Sulila[s!  \  disait-il,  cet  lioiiiiiie  <|Ui ,  naguère,  alidiquu 
■  aui  yeux  de  toute  l'Europe  un  pouvoir  usurpâ  dont  il' 
»  avait  fait  un  si  falal  usage,  Bonaparte,  est  descendu  sur 

>  le  sol  [rançms...  Que  veut-il?  La  guerre  civile.  Que 
»  cberclie-t-ilTDesti3llre$.0ù  les Ironverait-il T Serait- 
»  ce  parmi  les  soldais  qu'il  a  trompés  et  sacriSéa  tant  de 

>  ToisT  Serait  ce  au  seio  des  familles  que  son  nom  seul 
«  remplit  encore  d'^roiT  Bonaparle  nous  niÈpriseasseï 

>  pour  croire  que  nous  pouvons  aljaikiotiuLT  un  souve- 

>  nùn  légitime  et  bien-aimË  pour  pai  tager  le  sortd'tin 

>  homme  qui  n'est  plus  qu'un  aventurier.  Il  le  croit,  l'io- 

>  sensé  l  Son  dernier  acte  de  déraison  achève  de  le  ft^re 

•  Gonnatlre...  L'armée  française  est  la  plus  brave  armée 

*  de  l'Europe,  elle  sera  aussi  la  plus  fidèle.  Rallions-nous 
»  autour  de  la  bannière  des  lis,  à  la  voix  de  ce  père  du 

>  peuple,  decedigoehérifierdeavertasdu  grand  Henri... 
»  H  met  a  votre  tële  ce  prince,  modèle  des  chevaliers  fran- 

>  çais,  dont  l'heureux  retour  dans  notre  patila  a  dâjft 

>  ditissâTusurpateurelqui,  aujourd'hui,  par  sa  présence, 
-i>  détruira  son  seul  et  dernier  espoir.  > 
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Od  a  peii)c  à  concevoir  qu'un  des  nncicns  lieutenaDte 
deNapolÉon,  un  soldat  ilc  \n  Itfvalulion,  aitpnmeUreson 
Domàune  telle  piùcc.  Il  pnrnit  d'ailleurs  qu'elle  aTait  été 
rédigée  par  un  écrivain  du  parti  rojralisle  et  que  le  maié- 
cliat  Soult  [j'y  eut  d'autre  pari  que  ta  signature. 

Le  9,  la  garnison  et  la  garde  nalianBle  de  Paris  furent 
passées  en  revue  dans  la  cour  des  Tuileries.  Le  Roi,  assis 
sur  un  balcon  ob  le  reteDoieut  ses  inGrmllés,  rendait  le 
salut  des  drapeaux  It  mesure  que  les  corps  déniaient  de- 
vant lui.  Le  dnc  de  Berry  parcoumt  les  rangs.  On  obtînt, 
comme  on  obtiendra  tonjoars  en  pareil  cas,  de  nombreuses 
acclamations  des  soldats  et  de  la  foule,  et  Louis  XVIIt 
déclara  aux  généraux  qu'il  était  Irés-^atistalL 

Pendant  que  le  gouTernement  organisait  ses  moyens  de 
défense  et  que  tons  les  rega^  se  dirigeaient  von  le 
Midi ,  de  graves  événements  éclataient  li  l'antre  etlrémilé 
du  royaume. 

J'ai  parlé  dti  complot  formé  par  quelques  généraux  de 
concert  avec  des  conspiisteurs  civils  dont  l'action  et  le 
rOle  n'ont  jamais  été  mis  dans  une  complète  évidence  pour 
détrôner  Louis  XVin  dans  un  intérêt  qui  n'était  pas  celui 
de  Napoléon.  Le  6  mars,  le  lendemain  du  jour  oft  la  nou- 
velle dn  débarquement  de  Cannes  était  arrivée  à  Paris,  l'an 
des  deux  frères  Lallemand,  qui  était  venn  se  concerter 
avec  les  cheb  do  la  conspiration,  repartit  pour  Lille, 
cbargé  par  Foncbé  de  donner  le  signal  d'nn  mouvement 
Immédiat.  Arrivé  à  lille  le  7  au  soir,  il  s'empressa  de 
communiquer  k  ses  complices,  le  comte  d'Erion  corn- 
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iiiuidant  de  la  dirision  militaire,  el  le  génËral  Lefèrre- 
Desnonelies  commandant  des  chasseurs  de  la  garde,  les 
inslTUcUoDa  dootil  élailporleiir.  Le  lendemain  matin  le 
comte  d'ErlOD,  réunissant  les  régiments  dont  se  composait 
la  garnison,  se  mit  en  marcbe  sur  PariB  où  une  insi)rre&- 
tion  avail  éclaté,  disait-il,  et  ot  l'appelut  un  ordredo 
ministre  de  la  gunre.  11  est  dilBcile  de  préfoir  quel  eOt 
été  le  résultat  de  cette  tentatife  s'il  «It  pu  la  pousser 
plus  loin  et  engager  ainsi  les  troupes  qu'il  trampidt  par 
ses  assertions  mensongires,  mais  on  obstacle  imprévu 
l'BTrto  au  début  de  son  entreprise.  U  rencontra  sur  sa 
rente  le  maréchal  Kortier,  gouTerneur  de  la  division 
mililaire  dont  il  était  lui-même  le  commandant  et  que 
le  Roi  envoyait  en  toute  ti&te  dans  son  gouvernement, 
avec  des  pouvoirs  supérieurs..  Mortier,  étonné  de  ce 
mouvement  qui  ne  s'accordait  pas  avec  les  ordres  dont 
on  .l'avait  muni,  enjoignit  iiux  rfsimcnts  io  rentrer 
dans  Lille,  el  là,  peu  .'^nli.'^rail  des  rxplie{ilinn)<  du  comte 
d'Krlon,  il  le  fil  enfermer  a  la  ciladeile.  Les  aulres  con- 
jurés ne  furenl  pas  plus  heureux.  Lefévre- Desnoue  lies 
et  les  deux  Lallemand  liaient  allés  prendre  à  Cambrai  le 
régiment  des  chasseurs  à  clieval  de  la  gai  de.  De  là,  ils  se 
dirig&^t  sur  La  Fère  où  ils  essayèrent  de  pénétrer  dans 
l'arsenal  et  de  s'en  rendre  mallres,  mais  le  général  d'Abo- 
ville  qui  y  commandait  tes  en  empêcha.  Déconcertés  par 
cette  résistance,  ils  prirent  la  roule  de  Noyon  où  ils  de- 
vaient trouver,  disaient-ils  à  leurs  oUiciers,  le  comte 
d'Erlon  à  la  tËte  de  douze  ou  quinze  mille  hommes.  N'j 
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trourant  penoone,  iU  Bourarent jusqn'fa  Complègne  dans 
reipérance  d'entralnu-  un  régimenl  de  chossBUn  qui  j 
lenail  garnbOD,  mais  la  fldUilé  de»  olBaiers  de  ce  eorpt 
ne  leur  laisgail  aocuoe  chance  de  succès.  Veoecés  d'âtre 
BbandODnte  et  livrée  par  ceux  même  dont  ils  s'AlaiMl  fait 
suivre  au  momeut  en  les  trompant,  ils  prirent  la  Tuile  el 
ne  tardèrent  pas  it  tùe  arrfilés. 

L'effet  produit  h  Paris  par  le  résultat  de  celle  échauf- 
fourée  fut  d'autant  pins  grand  que  lent  te  monde,  le  gou- 
vemeinent  lui-mâaie,  ignoraol  l'cxlitenee  de  la  eonspira- 
tioD  à  laquelle  elle  se  ratlactiait,  crut  qu'elle  avait  en  lieu 
eu  ftiveur  de  Napolton.  D'une  part,  on  en  tirait  la  consé- 
quenee  Inexacte  que  Napoléon  avait  eu  en  France  et  dans 
l'armée  de  nombreux  complices  dont  l'action  cpmbinfe 
avec  la  sienne  devint  faire  craindre  des  soulèvements  sur 
tous  les  points  du  royaume,  mais  d'un  autre  dsti  on 
croif^l  voit  dans  la  fadiilé  avec  laquelle  les  troupes,  un 
moment  égarées,  étaient  rentrées  dans  le  devoir,  la  preuve 
que  la  masse  des  scddats  et  même  des  oiBtders  ne  parta^ 
geail  pas  les  projets  de  quelques  généraux  mécontents. 
Hienx  informé,  oo  eût  compris  que  si  les  conspirateurs 
avaient sijr£oml>é,c'était  précisément  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  invoqué  le  nom  de  l'Empereur  el  surtout  parce  que 
Napoléon  n'était  pus  Id  pour  les  souli'nir  lie  sn  présence. 

L'agilation  Ëtail  fraude.  1^  cours  des  fonds  publics  qui, 
à  la  première  nonvclte  lii:  Vèvf-nemcM  àe  Cannes,  avait 
éprouvé  une  dépression  énorme  el  qui  ensuite  s'était 
promptemeot  relevé,  iudiquait  par  ses  brusques  oscilla.- 
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lions  les  allemaËves  de  crainte  et  d'espérance  qai  empor-' 
laient  rapidement  les  imaginations  dans  les  sens  les  plus 
contraires.  La  crise  dont  j'essaie  de  donner  une  idée  a  été 
si  courte,  les  évAnements  s'y  sont  tellemsit  aeeamalâs  et 
ont  imprimd  anx  esprits  ies  monTemenis  si  divers,  si 
conbtidlctoireg,  qu'il  n'est  rien  moins  qne  fadle  d'en  tracer 
le  tableau.  Cbatjuejour  et  même  plus  d'une  fois  par  jour, 
des  bmits  le  plus  souvent  mensongers,  biepldt  démentis 
et  remplacés  par  d'autres  rumeurs  parfois  aussi  mal  fon- 
dtes,  venaient  livrer  allemjdivement  les  partis  3i  l'excita- 
lion  fiévreuse  de  la  joie  la  plus  délirante  ou  des  plus 
poignmites  anxiétés.  Bleu  qu'il  Paris  le  parii  de  l'ancien 
régime  fflt  loin  de  dominer,  la  grande  m^oritë  de  la  popu* 
lalion,  malgré  les  motifs  de  mécooteotemeut  qu'on  lui 
avait  si  imprudemment  donnés  depuis  dix  mois,  était 
encore  attachée  aux  Bourbons,  ne  fût-ce  oue  irar  le  sou- 
venir douloureux  qu'elle  conservait  du  régime  impénat. 
Les  classes  snpéricures  et  moyennes,  ceux  qui  ne  par- 
donnaient pas  !i  œ  rfgime  (lavoir  opprimé  la  liberté 
cnniiiii!  l'piixqiii  lui  ri! prix: liaient  seulement  ses  guerres 
sniii^laiiles  ei  riiiui^uses  t't  1  uppauvrisscmeiil  du  pavs, 
n'avaient  donc  pas  aiipris  avec  unscntmient  moins  pÉnible 
queles  royalistes  proprement  dits  le  retour  de  îdpolfon. 
La  pensée  qu'une  carritro  nouvelle  de  roïolnlions  et  de 
guerres  allail  peut-Slre  s'ouvrir  pniir  un  pais  di'jii  si 
cruellement  éprouvé  les  avait  frapiii^s  rie  slupeur.  Les 
conspirateurs  mêmes  dont  j'ai  du  les  proiels  leiidant  a 
toute  autre  chose  qu'au  rétablissement  du  tréne  impérial 
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avaienl  élé  graRdemeni  déconcerlés  d'un  événemeiil  i|ui 
se  jetait  à  la  traverse  de  leurs  combtnaiïonE.  La  cons- 
leroalion  était  donc  presque  générale. 

Bientôt  cependant  on  parut  reprendre  courage.  Les 
royalbtes,  passant  de  cet  extrême  abattement  h  m  excès 
de  conllance,  se  ISlicitaient  d'une  crise  qui>  suÎTant 
eux,  nurail  pour  résultat  d'éclairdr  la  situation,  de  foire 
di^ni"'»"''^^  I"''"  d'une  seconssc  passagère  un  péril 
toujours  suspendu  sur  la  France  et  de  réparer  la  faute 
qu'on  avait  faite  en  plaçant  Napoléon  dans  une  position 
aussi  menaçante  que  celle  de  l'Ile  d'Elbe.  Ils  lui  savaient 
gré  de  courir  par  une  folle  témérité  au-^levant  de'  sa 
perte  et  ne  voulaient  pas  douter  de  son  prochain  anéan- 
tlsseroent.  (I  lenr  semblait  même  qne  la  rojauté,  fortiOée 
par  cette  crise,  pourrait  revenir  sur  une  parUe  au  moins 
des  concessions  qu'elle  avait  faites  l'année  précédente. 

Ces  espérances  semblaient  jusqa'h  an  certain  point 
jnstiSées  par  les  informations  que  publiaient  chaque 
matin  les  journaux  et  même  le  Moniteur.  A  défaut  de 
nouvelles  dépêches  télégraphiques,  arrêtées,  disBiH)n,  par 
le  mauvais  état  de  l'almospliére  qui  était  en  effet  trés- 
pluvieux,  ils  racontaient^  d'après  des  correspondances 
particulières,  que  Napoléon,  mal  accuûlli  sar  tous  les 
point»  où  il  s'était  présenté,  ne  trouvant  personne  qui 
voulût  se  rallier  à  lui  et  n'ayant  pu  même  pénétrer  dans 
la  petite  ville  de  Digne  qu'il  avait  vainement  sommée, 
s'était  réfugié  sur  les  crêtes  des  montagnes,  qu'à  Grenoble 
et  dans  les  campées  voisines  la  population  témo^nait 
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contre  lui  la  plus  vive  in  ilaliori,  i|ub  ilca  Torcei  considé- 
rables envoyées  de  Marseille  par  le  inurôcbal  Husina 
étaient  &  sa  poursuilc,  que  les  paysans  se  rëuniEsaient  au 
bruit  du  tocsin  pour  lui  coorir  sus,  qu'il  ne  pouvait 
manquer  d'£tre  cerné  et  que,  dès  qu'on  l'aui»!  joint,  c'en 
serait  fut  de  lui.  On  disait  encore  que  la  désertion  s'élult 
mise  dans  sa  petite  troupe,  que  ses  soldats  Tendaient  leurs 
armes  et  se  dispersaient  et  que,  dteespérant  de  son  enlre- 
prise,  il  chmibait  &  se  jeter  en  Italie  pour  j  tenter  de 
nouvelles  chances.  Un  peu  jAm  tard,  lorsque  d^à  l'évi- 
dence avait  fait  justice  de  ces  inventions,  lorsqu'il  n'âtait 
plus  possible  de  nier  les  progrès  de  Napoléon,  lorsque  ses 
proclamations,  arrivées  à  Paris  par  des  voies  clandestines, 
commençaient  h  drculçr  par  les  soins  de  ses  edbéieiils, 
on  donnait  comme  un  fait  certain  que  le  duc  d'Ortèans,  à 
la  télede  vingt  mille  hommes,  l'avait  repoussé  au^elàde 
'  BourgoininrlaroutedeLyonbOrenoble. 

Un  indice  non  équivoque  do  la  conflauGe  que  ces  asser- 
tions mensongères  inspirèrent  d'abord  et  du  peu  do  pro- 
babilité qu'avait,  aux  yeux  do  public,  le  succès  de  l'entre- 
prise de  Kapolëon,  c'est  la  violenco  injurieuse  avec  laquelle 
s'exprimaient  contre  lui,  dans  les  journaux,  des  hommes 
qui  n'étaieul  certes  pas  tous  animés  d'un  courage  asses 
héndique  pour  oser  le  braver  ^i  s'ils  avaient  cru  qu'il 
dûtètre  âansquelque8jounloii|Btlredela  prance.  «  Cet 
'  »  iiomme,iiuUleJottmfll éetMbttta, qui, en sMlquant 
*  le  pouvoir ,  n'a  jamais  abdiqué  son  ambition  et  ses 
^  >  fareuTs,celbommstoutcouvertduBangdesgénératians, 
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»  vient,  su  bout  d'un  an  écoulé  en  apparanot  dans 

*  l'apaihle,  euayer  de  disputer,  su  nom  de  l'usurpation 
»  ei  des  massacres,  la  iégitime  et  douce  autorité  du  roi  de 

>  France.  Qudques  pratiques  tinfibreuses,  quelques  mou- 
»  Tements  dans  l'Italie  excilés  par  son  aveugle  beau-friie 

>  ont  enflé  j^rgoeil  du  l&che  guerrier  de  Fontainebleau. 

>  n  s'expose  à  mourir  de  la  mort  des  iièn»;  Dieu  per- 

>  mettraqu'il  meure  de  la  mort  destrattres.  >  La  Gaieil» 
de  Franet  n'était  pas  moins  Tdh&Denle.  «  LesdMstinsde 

>  la  Providence  n'étaient  pas  accomplis,  disût-èlle,  tant 

>  qlie  repirait  le  bourreau  de  six  miIlions.de  Français, 

>  le  dévastateur  de  l'Ëurope,  l'aventurier  barbare  à  qui 

>  tant  de  mères  désolées  redemandent  en  vain  leurs  enfants. 

>  Il  était  décbu,  il  avaitsigné  honteusement  sen  abdicnlion, 

>  il  était  couvert  de  mépris,  d'opprobre,  des  malédictions 
»de  toute  l'Europe...,  mais  il  Tivail,  si  l'on  peut  appeler 
»  vivre  traîner  une  misérable  existence  dan»  le  désbon- 

>  neur,  le  remordsetles  rugissements  du  désespoir.  Nou- 

>  veau  Satan,  l'orgueil  et  la  vengeance ledévoreot;  il  veut 

*  iiiiler  contre  le  Trte-Haut,  mais  Dieu  l'aveugle  et  le 

>  coupable  vient  chercher  Ini-roéme  la  peine  due  à  sas 

>  crimes.  > 

Tels  étaient  les  accents  furieu  dont  retentissait  la 
presse  presque  entière.  Ohacun  de  ses  organes  s'évertiisit 

i  iiivenifr  contre  Nnpolfon  quelque  injure  bien  atroce  : 
on  rajipeliiil  le  /irii/anii  île  l'ile  d'Klhe.  YOgre  de  Corse,  ' 
te  tdchf.  assassin  du  due  iVEnghienM  Tentai è s  moderne. 
A  cps  inveclives,  quelques  Journaux  joignaient  des  déci a- 
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matiDiiB  presque  aussi  violeales  coolrc  les  lib^ox  et  la 
libcrlé  de  la  presse.  Le  seul  Journal  dont  les  rédacteurs 
fussent  soupçonnés  avec  raison  de  déùrer  le  triomphe  de 
la  cause  bonapartiste,  \eNainjame,  ouTertementdénoncé 
par  d'antres  fenilles  publiques  comme  complice  de  la 
grande  conspiration  et  soumis  par  la  censuis  h  une  sur- 
veillanco  plus  sérère,  se  voyait  lui-m&ne  obligé,  poar 
dÉloumer  les  rigueurs  dont  It  était  menacé,  &  parler  la 
langue  du  plus  fongueux  rojaiismo  :  il  ne  trouvait  pas  de 
termes  t&sez  vifs  pour  exprinrr  l'indignation  que  lui 
causait  l'entreprise  de  l'homme  qui,  aprèt  moir  trainé 
dans  les  rockers  de  l'ile  d'Elbe  les  resles'd'une  vie 
déshonorée,  venait  livrer  la  France  &  tons  les  ilésaslreB; 
il  promettait  que  partout  Napoléon  strait  repovssi  avec 
horreur. 

De  toutes  paris  arrivaient  au  gouvernement  les  témoi- 
gnages do  dévouement  et  de  lldélilé.  La  Chambre  des 
pairs,  dans  une  adresse  rédigée  par  M.  de  Fontancs,  met- 
tait cti  conlraslc  Napoléon  renvoyant  le  Corps  légis^alif 
donl  il  craignait  la  slnKrilo,  l'I  le  souverain  léglllme  op- 
pelnnl  les  Cliaiubres  aujirte  de  lui  lians  un  momenl  de 
crise;  uile  féliciUiil  le  Iloi  d'iivoir  lonipris  iiiie  ia  Cliarle, 
monument  de  sa  sagesse,  assurait  à  jamais  la  force  de 
son  trône  et  la  séc.uritù  de  ses  snjels;  elle  témoignait  la 
ferme  conriancc  que  la  lidflilé  lie  l'armée  cl-dc  la  garde 
•nationale  ferait  Irionipliej-  la  cause  de  la  rojnutÉ  et  dè 
l'ordre;  elle  promettait  son  concours  pour  les  mesures  sé- 
vères que  les  circons lances  pourraient  faire  juger  indjs- 
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[iensa)>)i's.  L'ailressti  votùe  par  lu  Cliambrc  Ji!S  Jl'IIuIùs 

pour  mieux  diie,  un  ;ivt'u  remaniualilc.  «  Ouellre  ifue 
;  -.oïL'iit,  disail-i'ile,  les  f:iuli:s  œiiimi&'i,  w.  n'rsl  pas  k 
»  [uuiiiL'iil  lis  i^safiiiiier.  , Nous  iii;ïOiis  tous  nous  iiJu- 
.  iiir  toiilrc  IV'iinniii  omiinuii  rl  i-linvI.iT  à  ro.iiiro  wlle 
»  crise  pro Pliable  à  la  j.i'iivIi'  du  li  i'iin'  ci  ;i  la  libirlii  pLi- 
8  bliquu.  t  Le  Hoi  ivinunlii  .i  clIIi'  .ulrosi'  qu'il  u'avait 
jamais  douiù  des  soutinieiili  Jl'  Cliaiiibro  ul  qu'il  se 
réunirait  toujours  à  i/llepour  le  salul,  k  likTlOel  lo  Lon- 
lieur  de  sou  peuple. 

Le  langage  des  deux  Asseiiibli:i;s  ni',  nianijuait  ni  Je  me- 
sure, ni  de  digniliï,  il  u'avall  rien  d'exagéré  ni  de  servile. 
On  n'en  peut  dire  autant  des  innombrables  adresses  (juî 
affluaient  île  toutes  les  yarties  de  la  France.  Homme  l'an- 
née précËdeDle,  le  Conseil  luunicijial  de  Paris  eu  avait' 
pris  l'initiatife.  Dès  le  7,  il  déchruit  au  Itoi  que  cbacun 
de  ses  membres  était  prêt  à  périr  au  pied  du  trône  pour 
défendre  son  Roi,  aux  pieds  de  Louis  le  Détiré  pour 
défendre  son  père.  La  Cour  de  cassation  regretlait 
qa'il  n'y  eût  pas  assez  de  danger  dans  la  situation 
pour  donner  au  moins  quelque  priiL  h  son  dévoue- 
ment, t  S'il  en  eustall,  du  danger,  ajoiUait-elle,  m  ne 

>  serait  pas  la  France  qui  se  sauverait  elle-même,  c'est 
»  TOUS  seul  qui  éles  sa  Torce  parce  que  tous  éles  tout  son 

>  bonUcnr.  »  La  Cour  royale  de  Paris,  par  l'organe  de  son 
premier  présidenl,M.  Séguler,  vouait  au  domlor  supplice 
celui  qu'il  avait  naguère  tant  encensé.  <  Frappé  d'abord, 
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>  (lisaU-cllc,  à  i'cxtriïmité  de  l'Europe,...  nlleint  ensuite 
*  jusque  dans  lu  palais  de  ses  madrés,  cet  homme  a  cu- 

>  core  pu      n'ilri'i'  paisiblement  ei  faire  oublier  dans 

>  l'olwcurilé  une  scùiic  trop  taincuse.  Mais  le  ciel  n'était 

>  pas  salislail  t'i  telui  ijui  a  versé       de  sang  doit  uno 

>  expiation  pliiâ  iiiémorabie.  Oui,  Sire,  la  main  de  Diuu 

>  saisit  le  gcand  coupable.  Il  a  violé  II  main  armfe  le  soi 
»  d'une  patrie  qui  s'Étuit  contenté  d'an  exil  volonlain;, 

>  et  il  ra  ï  trouver  su  perte.  Se  Datlfrt-il  d'obtenir  un 

>  asile  au  delà  de  nos  (rontiëresT  Les  souverains  dont  il 
»  a  trompé  la  trop  magnanime  indulgence  sont  encore 

>  réunis  pour  porter  conlw  lui  une  sentence  aussi  solen- 
I  nelle  que  terrible.  > 

Le  signal  était  donné.  Chaque  tribunal,  diaqne  muni- 
cipalitéi  on  pourrait  presque  dire  chaque  fonctionnaire, 
ee  précipita  dans  celte  voie  de  déclamation  adulatrica'oii 
Ut  semblaient  chercher  &  se  surpasser  les  uns  les  autres. 
Les  maréchaux,  les  généraux,  les  corps  d'oiQclera  prodi- 
guaient à  l'envi.  les  assurances  de  Bdélilé.  Tous  répon- 
daient du  dévouement  de  leurs  subordonnés.  Les  régi- 
luenls  que  les  généraux  d'Erlon,  Lurèvre-Dcsnouettes  et 
Lallemand  avaient  un  moment  eniminés  étaient  les  plus 
empressés  à  manifester  leur  indignation  contre  les  tral- 
L^s.  Cependant,  à  quelques  exceptious  près,  les  adresses 
aûliiaires  (étaient  moins  injurieuses  pour  Napoléon  que 
celles  des  au loriii'S  ^ci viles. 

On  racontait  que  le  maréclial  Mey,  en  prenant  congé 
du  [loi  pour  aller  se  metuv  à  lu  lâte  dos  troupes  réunies 
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en  Fnoche-Comtà,  lui  avait  promis  de  ramener  Napo- 
léoD  dans  une  cage  de  ter. 

Le  gouveraerneolEC  plaisuil  ii  prendre  ado  de  ces  pro- 
leit&tions,  il  s'elbrçalt  d'y  croire,  il  en  remplissait  les 
journaux  dans  l'espoir  de  te  donniT  ninsi  rapp;irence  de 
la  force.  On  éprouve  à  bon  di-oit  un  profond  dégoûl  en 
relitani  aujourd'hui  tant  de  prometseï  que  l'événement 
devait  siUK  démeulir,  maison  aunùl  lort  de  croire  que 
tous  ceux  qui  les  faisaient  eussent  en  ce  mompDl  l'inlan- 
Uon  de  les  Tlola  :  peui-«tre  n'en  dlail-il  pas  un  «ni,  et 
certaincroeot  il  y  en  avait  bien  peu  en  qni  la  trthisoo  (ttt 
dès  lors  préméditée,  nais  leurs  sentiments  secrets  et  rba- 
bitude  des  rfivdutionB  les  préparaient  k  céder  au  pni»- 
tant  entraînement  qui  devait  bientdt'les  emporter. 

Les  illusions  dont  les  rojalisles  se  berçaient  enoore 
allaient  disparatlri!  devant  de  terribles  téalitda. 

Monsieur,  parti  de  Paris  lu  6  mars,  était  arrivé  à  Ljoa 
le  8,  accompagné  du  comte  Roger  de  Damas,  gouverneur 
de  la  division  militaire.  La  duo  d'Orléans  le  r^oignit  le 
leodemmn,  le  marécliBl  Hacdonald  le  surlendemain  seu- 
lement. Il }  avait  dans  la  ville  un  régiment  d'infanterie 
de  ligne  et  un  régiment  de  dragons;  un  second  régiment 
delignefntappelédeHontbrison.  La  garde lialionale  fut 
convoquî«  et  on  l'augmenta  en  toute  béte  d'un  corps  de 
cavalcaie  pour  lequel  il  s'oftrit  un  asseï  bon  nombre  de 
volontaires  des-classesslBées.  Les  princes  cependant  pas- 
saient d«s  revnes,  visitaient  les  casernes,  foisuent  dis- 
tribuer de  l'argent  aux  soldats,  s'efforçaient  de  gagner 
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les  offiôers  par  des  promesses  el  des  paroles  bienral- 
lantea,  maïs  l'alliuide  «lencieuse  de  la  troupe,  le  peu 
4'aTdenr  qui  se  maDifesIait  daog  la'  masse  de  la  garde 
nationale  ne  permettaient  guère  d'espérer  qu'on  pût  avec 
de  tels  appuis  repousser  l'ennemi  formidable  qui  s'avan- 
Çiit  rapidement. 

Dans  la  matiuie  du  40,  les  princes  dtouragés  vou- 
laient s'éloigner.  Le  marÈcbal  Ha^donald  les  engagea 
à  tenter  un  dernier  effort.  Rappnx^ant  les  troupes  du 
Rhdnei  il  ordonna  de  couper  les  deux  pouts  par  les- 
quels seuls  l'année  de  Napoléon  pomait  pénétrer  dans 
Lyon.  Les  ouvriers  s'y  opposèrent  et  entourèrent  les  sol- 
dats, essayant  de  les  entraîner  b  la  défection.  Le  maire, 
H.  de  Fargues,  bien  que  royaliste  déi^dé,  supplia  Hon- 
sieur  de  ne  pas  prendre  une  lellc  mesure.  Le  maréobal 
dut  se  borner  h  barricader  par  quelques  palissades  tes 
ponts  qu'il  ne  lai  élsit  pas  permis  de  couper.  Vers  cinq 
beures  de  l'aprés-midi ,  on  [perçut  de  l'autre  cAtë  du 
RlUlne,  l'avant-gaide  impériale,  fermée  d'un  déLa<^- 
menl  de  bussards  et  d'un  groupe  d'ofCciers  à  demi-solde 
recnilés  b  Grenoble,  qui  s'avançait,  précédée  el  suivie 
de  la  population  du  fanboarg  de  ia  Gnillolièrei  aux  cris 
de  ;  Vive  l'Smperearl  Les  ouvriers  répondireot  à  ces 
acclamations.  A  l'exemple  des  ouvriers,  les  soldais,  agi- 
tant leurs  shakos,  se  précipiltretil  nux  barricades  pour 
les  renverser.  Bieiilôl,  cotiihu:  i\  Greiiobli',  les  deux 
troupes  mêlées,  confondues,  ne  /uiJiièieDl  )ilus  i|ii'ujie 
seule  armée  réunie  sous  l'Olendard  aux  trois  couleuis. 


HrS'J'OIRK  DE  LA  IlEST AUnATIOX,  30; 

Les  princes  sYiiiient  (Mi(iri  rL'si;!iii!i,  i]uel(|iii>.'.  irsliinls 
auparavant,  ii  qiùm;-  l.joi,  puni-  (vluiinuT  h  l'aris  j)i,r  la 
voie  de  Moulins,  r,,'  inarL-cUal,  qui  voulut  niire  ton  •k\o\r 
jusijir'au  dcTniur  momuul,  poursuivi  et  serré  ile  près  y;ir 
Iw  eliasieurs  impOriaux,  ne  leur  échappa  que  Ki-,ki;  u  la 
protection  de  quelques  dragons  qui  lui  servaient  d  cscorle. 
Le  général  Brajer,  commandant  de  la  division,  resta  avec 
ses  iroupea  pour  se  rallier  à  la  cause  triontidiiinte,  uussi 
bien  que  le  général  Houloà-Duvernei,  i-omniaudaul  de 
la  subdivision  de  Valence;  et  le  gÉor^ml  Oiraj'd,  qui  se 
trouraient  alors  il  Lyon. 

La  garnison  s'était  mise  en  marclie  pour  aller  recevoir 
Napoléon.  A  sept  heures  dn  soir,  11  ûl  son  entrée  dans 
la  ville,  accueilli  avec  les  démonstrations  d'une  Joie  fré- 
nétique par  la  foule  des  onvilerB  de  cette  grande  cité 
manulkicloriére.  Là,  plus  que  partout  ailleurs,  tes  sen- 
limenti  révolutionnaires  qui,  presque  aulant  que  le 
dévouement  des 'soldats,  contribuaient  à  son  succès,  se 
firent  jour  dans  les  acclamations  de  la  multitude;  les 
cris  de  :  Meurmt  les  Baufbom,  à  btu  les  royaltslea,  à 
ft<Mfc»jsri(rM/ retentissaient  auxoreiUesdu  triompha- 
teur avec  ceux  qui  saluaient  son  retour;  on  brisa  les 
vitres  et  les  tables  d'tu  café  qui  avait  pris  le  nom  de 
Bourbon. 

Descendant  ft  l'Archevêché  que  le  comte  d'Artois  venait 
de  quitter,  il  déclara,  comme  pour  donner  &  la  population 
an  témoignage  de  confiance,  qu'il  ne  voulait  être  gardé 
que  par  la  garde  nationale.  Le  lendemain,  il  passa  la 

11,  10 
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revue  (le  la  garnison  ijui,  devenue  son  avanl-garde,  prit 
aussitôt  la  roule  de  Paris  sous  les  ordres  du  général  Brayer, 
la  veille  encore  commandant  pour  ie  Itoi.  l.'Bnijicreur  ne 
suivit  pas  imniÈdirtltMieiil  le  mou vc ment  de  ues  liuupi's. 
Il  passa  à  Lj'on  les  journées  du  11  l'Ldii  12,  reeuianl  les 
autorités  cl  les  corps  constituas  ut  prenaul  ie^  mesures 
gue  Inisut'Kéi'^iienl  les  circonstances.  Le  préfel,  M.  deClia- 
bru! ,  frùie  de  eelui  de  la  Seine,  était  parti  en  même  temps 
que  les  prinecs  -,  il  lui  donna  pour  successeur  un  illustre 
savant,  M.  Fourrier,  préfet  de  Grenoble,  qui  lui-même 
s'était  d'abord  retiré  de  Grenoble  sur  Lyon,  mais  dont  la 
fidélité  à  la  cause  royale  s'âlait  épuisée  daos  ce  premier 
efTorl.  Le  maire,  qui  était  resté  A  son  poste  malgré  son 
royalisme, 'fit  nue  prodamation  en  faveur  de  la  caaie 
triomphante. 

Le  s^'enr  de  l'Empereui  b  Lyon  fut  pmoipdement 
marqué  par  la  publîcaUan  da  neuf  décrets  dont  l'en— 
semble  n'était  rien  moigs  que  l'annulalion  da  tout  i»  qui 
s'était  bit  en  France  d^ais  une  année.  Aux  termes  de  oes 
décrète,  ccmtresignés,  à  défaut  du  niiaialre,  par  le  comte 
Bertrand,  roftjor  général  de  l'armée,  tous  les  chanesments 
qne  le  gouvemeiDent  royal  avait  apportés  d'une  manière 
arbitnure  à  la  compoûUon  des  cour»  e(  des  tribunaux 
él«enE  déclarés  non  avenu!  et  les  magistrats  éliminés  y 
étaient  rétablis;  il  était  prescrit  k  tous  les  généraux  et 
officiers  de  terre  et  de  mer  introduite  dana  l'année  depuis 
le  4"avr(tl8(iet  qui  avaient  émigré,  ou,  sans  émigrer, 
avaient  quitté  le  senico  on  479i,  de  cesser  sur  le-chunp 
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leurs  roiiL-liDiis,  An  i]iiilk'[-  l«  insifines  du  luiirs  grades  el 
de  se  rclii'oi' (Jiiris  li'iti^  doinirik's;  la  corardu  LiluricUe,  la 
d('i.(iruiioij  ilu  lis,  li's  ordr.'s  di-  Saint-Louis,  du  Soint- 
Esprii  et  il).'  S:imt-Mi(ln  l,  iissuscilés  par  les  Bourbons, 
tlairnl  iihulis,  [:\  iiniinlc  liirelore  dÈclBrée  nnlionale; 
la  ganlf:  iiii|HTi:il('        n'-LUiMi',  l't  ne  pourrait  ilfsormais 

vice;  Ions  l<'s  l■^l[■p^  rlRiEi^'in-.,  Irl-  li's  Suisses,  (■laient 
supprimés  aussi  iiicii  (|("'  iiiaiMiri  luilitairi;  ihi  Uni  ;  les 
biens  ap|iarl('(i;iiit. aux  |ir![iLts  du  lii  [iini-cjn  ili;  liuiirbon 
élaienL  placi's  saii:,  lo  sniiifsln',  ainsi  qji;  k's  amifiiiies 
propriélOs  dV'iiii.LTi^  dtinl  la  KijslNUralion  avail  di^pouillé 
la  Légion  d'honneur,  les  hospices,  les  communes  et  la 
Caiss*~  d'amorlissi'nienl;  les  lois  de  l'Assenihléi;  consti- 
luaiite  ri'lalives  à  l'alii>iilion  de  la  no  blesse  et  des  titres 
fi'Oda\i>;  l'iaicul  ri'riii-irs  en  visiieiir,  mais  Ira  individus  à 
qui  l'F.iiip.-icur  av.ul  confiTé  îles  litres  foiiimc  récom- 
pense ualionaie  devaient  continuer  à  les  porter,  et  il 
se  réservait  d'en  donner  aux  descendants  des  hommes 
qui  avaient  jadis  illustré  le  nom  fran<,'als,  soit  dans  te 
comioandement  des  armées,  soit  dans  les  cotiseils  du  sou- 
Terain  et  les  admiDislralions  civiles  el  judiciaires,  soit 
dans  les  scioDces,  les  arts  et  te  commerce  ;  il  était  enjoint 
k  Ions  les  émigrés  non  amnistiés  par  l'Kmpire  ou  par  le 
Directoire  el  reDlrés  en  France  depais  la  Kestauralion  de 
sortir  sur-le-cbamp  du  territoire  frauçais,  sous  peine  d'être 
jugés  conforniémenl  aux  lois  qui  leur  infligeaient  la  peine 
capitale,  et  tous  leurs  biens  devaient  être  séquestrés  ;  les 
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nomînalioDE  et  promolions  faites  par  te  Roi  dans  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur  étaient  en  principe  déclarées 
nulles;  cependanl,  comme  elles  avaieiilpu  liiiu,  en  partie, 
en  faveur  des  personni^s  qui  avaii'jit  iviiilii  .((.Tviœs  au 
pays,  on  les  invitait  ù  cnvovLT  Imirs  Wlivi  à  la  grande 
chnncrllcrie  pour  iju'il  fùi  slaliiT'  avam  le  1  :',  mai  sur  la 
valiJili'  de  cr^  iiomiiialions;  !(■  lirnil rli'i-kiral,  cniifi'rÉ aux 

créaliiiii  l't  lo  gimioi  iii'nient  \wtû  Wur  avait  retiré, 
leur  était  riisliliié.  l'ar  un  dernier  décret,  allenJu  qu'une 
portion  de  kl  Cliainiiie  des  |iaii-s  était  composée  de  per- 
sonnes qui  aviUL'iii  |iurlé  les  armes  contre  la  Franco,  qui 
avaient  inlijrél  au  rélablissoiiient  des  drûils  féodaux,  à  la 
destruelLon  de  l'é^'aMU',  à  l'iiiiiiublion  des  ventes  dc,~,  lîo- 
niainw  natUMiaiii  el  à  prhcr  le  peuple  de^  droits  adjuifi 
par  vingl-eirq  de  rornlials,  allendii  aussi  (jue  les 
pouvoir;  des  dé]miés  au  Coqis  léçrislaiif  étriienl  expirés, 
que  dés  lors  la  Chariibre  n'avait  plus  aucun  earaelére  na- 
tional, qu'une  partie  de  cette  Chambre  s'élail  rendue 
indigne  de  la  conllance  de  la  nation  en  adhérant  au  réla- 
blisseuicnt  de  la  noblesse  féodale,  en  faisant  payer  b.  la 
France  des  detles  contractées  à  l'étranger  pour  tramer 
des  coalitions  et  soudoyer  des  années  contre  le  peuple 
frani;ais,  en  donnant  aux  Bourbons  le  titre  de  rois  légi- 
times, ce  qui  était  déclarer  rebelles  le  peuple  français  el 
les  armées  et  proclamer  seuls  bons  Français  les  émigrés 
qui  avaient  déchiré  pendant  vingt-cinq  ans  le  sein  de  la 
patrie  et  violé  tous  les  droits  du  peuple,  en  consacrant 
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enfio  le  principe  que  la  nation  était  faite  pour  le  trOne  et 
non  !e  (rOne  pour  la  nmion ,  par  tous  ces  motifs,  l'Sinpe- 
reur  déclarait  les  deux  Chambres  dissoutes,  prescrivait 
à  imn  membres  de  te  retirer  chez  eu\  et  ordonnât  la 
réunion  fa  Paris,  dans  le  cours  du  mois  de  mal,  sous  le 
titm  d'assemblée  extraordinaire  du  Champ  de  Mai,  des 
collèges  éleetoianx  des  déparlements,  <  afhi,  disait  le  dé- 

>  cret,  de  prendre  des  mesurer  convenables  ponr  corriger 
•-et  modifier  nos  ConsUlutiona  selon  l'ioléitiet  la  TOlonté 

>  de  la  nation,  et,  en  même  temps,  ponr  assister  au  cou- 

>  ronnement  de  rioipératrice,  notre  tris-chke  et  bien- 

>  aimée  épouse,  et  fa  celni  de  noire  cher  et  bien-aime  fils.  > 
Pln^urs  de  ces  dispositions  étaient  sons  dente  des- con- 
séquences nécessaires  ou  naturelles  de  la  révolution  qui 
s'opénùt,  mais  il  eo  était  qui  avalent  le  grave  inconvé- 
nient de  ressusciter  les  lois  tes  pins  odieuses  et  les  plus 
iniqnesde  la  Révolution,  de  flatter,  d'irriter  les  mauvai- 
ses passions  populaires,  de  créer  de  nouveau  des  classes 
entières  de  proscrits  et  de  rouvrir  des  plaies  qu'on  eflt  dd 
se  feiicilOT  de  trouver  fermées.  C'était  d'aillenn  quelque 
chose  d'exorbitant  que  de  considérer  comme  non  avenus 
les  actes  d'nn  pouvoir  reconnu  par  la  Franee  entière  ei' 
par  l'Europe,  él  les  amis  de  la  liberté  devaient  s'alarmer 
de  voir  la  dictature  militaire  frapper  de  nullité  des  me- 
sures qui  n'^onaient  pas  seulement  du  pouvoir  exécutif, 
i^ais  du  vote  des  Chambres.  . 

Napoléon  prenait  de  plus  en  plus  les  allures  d'un  son- 
teiain  rentrant  dans  ses  États,  aprfa  une  absence  acci- 
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dentelle,  pour  meUre  lin  atu  désordres  qu'rïle  ji  a  tml 
naître.  Dès  le  premia:  moment,  il  avait  affecté  de  ne  pas 
paraître  douter  du  succto  de  son  entreprise,  p  avait  con- 
stamment parlé  l  ses  compi^oons  d'armes  et  à  tous  ceui 
qui  l'approcliaient  de  sa  prompte  arrivée  &  Paris  comme 
d'un  résultat  certain,  soit  qu'il  complAt  snr  sa  fortune  et 
sur  la  magique  influence  de  son  nom,  soit  plulAi  qu'il  <rou- 
Wt,  par  ce  ton  d'assurance,  encourager  ses  partisans  et 
intimider  ses  adversaires.  U  fmsait  entendre,  et  ses 
émissaires,  ses  courriers,  r^iéiairâit  partout,  que  son 
retour  était  concerté  avec  plnsieurs  des  gouvernements 
ébw^ers,  qu'il  était  d'accord  avec  le  roi  de  Ttaplea,  avec 
l'Autridie,  avec  l'Angleterre  mémo,  ei  qu'il  n'eAt  tenu 
qu'à  lui  d'obtenir  leur  appui  s'il  n'avait  préféré  devoir  sa 
couronne  ui  seul  concours  de  l'armée  et  dn  pruple  fran- 
çais. Ces  assertions  mensongères  trouvaient  d'autant  plus 
de  créance  qu'elles  eipUqutient  aux  yeux  du  vutgtire 
l'étonnante  audace  desa  tentative.  Son  langage,  d'ùlieurs, 
à  Ib  différence  de  ses  proclamations,^ était  irés-modéré.  11 
ne  voulait,  dinit-il,  rien  savoir  de  ce  qui  s'élmt  passé  en 
son  absence  ;  il  reconnaissait  qu'il  était  juste  de  faire  une 
large  part,  dans  l'appri^cialion  de  la  conduite  politique 
des  hommes,  à  i'entralnement  des  circonslancf^s,  et  il  se 
permettait  â  peine  quelques  raillmcs  sur  rembarras  ot 
son  retour  allait  placer  qui'iqin's-uns  de  ses  iinciens  cour- 
tisans. Sur  Jes  Bourbons  milmes,  il  s'exprimait  iivec  mi'iia- 
•  gemcDt,  presque  avec  bieiiveillaiiœ,  et  il  donna  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  à  un  gardu  national  i  cheval  qui. 
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seul  de  son  corps,  avait  eu  riionorable  courage  d'eioortir 
Monsieur  dans  sa  retraile  priicipitée. 

Hainlenant  approchait  du  but,  son  attitude  de-' 
venait  moins  démocratique.  D^b,  en  parlant  aux  popul»- 
tions,  il  ne  basait  plus  usage  du  mol  de  eilo^en».  Dans 
u  proclamation  aux  habitants  de  Ljon,  il  les  appelaiLstm- 
plement  lyonnais  :  <  Vous  avez  toujours  élà,  leur  disail- 

>  U,  au  premier  rang  dans  mon  affection.  Sur  le  Mue 
*  ou  dans  l'exil,  tous  m'avez  toc^jours  monirA  les  mêmes 
»  senUments...  Dans  des  moments  plus  tranquilles,  je 
»  reviendrai  pour  m'occuper  de  vos  besoins  et  de  la  pro»- 
1  piriléde  ros  manufactures  etdeTOireTilie.  Ljonnûs, 

>  je  vous  aime  I  > 

'  Dans  lamatinéa  du  13,  il  quitta  Ljon  et,  &  trois  heures 
de  l'afffès-inidi,  îlaniva  àVilleIrooche  où  une  foule  îm- 
tuenae  était  aceourae  des  campagnes  voisines  pour  le 
saluer  de  ses  acclamalions.  Le  Même  jour  il  ooucbe  k 
Mb»n. 

A  Paris,  la  nouTelle  de  l'occupation  de  Lyon,  blenUt 
suivie  du  retour  des  princes,  arait  dissipé  toutes  les  illu' 
sions  du  gouvernement  et  de  la  cour.  Les  mesures  de 
salut  puijiic,  se  succédant  avec  rapidité,  altestaienl  l'im- 
minence croLssanie  du  périL  Le  Hei,  par  une  seconde 
proclamalion,  ûl  un  appel  désespéré  à  l'amour  de  ees 
peuples,  â  leur  attachement  pour  celle  Charte  par  laquelle 
il  Bvnit  espéré  fonder  leur  liberté,  les  invita  ii  concourir  à 
la  destruction  de  l'oppresseur  qui  ne  voulait  ni  justice 
ni  gouveroeneiit,  leur  dit  qu'égaux  par  la  Constitution, 
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tous  les  Prangais  devaient  l'être  aussi  pour  In  défendre, 
que  le  moment  étiut  veau  de  donner  an  grand  exemple, 
que  les  dispositions  étiùent  prises  pour  arrtio'  l'ennemi 
eolre  Ljon.et  Paris  et  qu'elles  snfBnjeRl  si  la  nation  lui 
opposait  l'inTineible  obstacle  de  son  dévouement  et  de 
son  courte.  Une  autre  proclamation  rappela  h  l'armfe 
sa  gloire  et  ses  serments,  l'adjura  de  ne  pas  manquer 
&  son  Roi,  il  sa  patrie,  de  r^onsser,  de  livrer  les  traîtres 
qui  voudraient  l'entraîner  b  la  déTeclion  et  promit  le  par- 
don et  l'oubli  h  ceux  qui,  un  instant  égarés,  s'empresse- 
raient de  rentier  dans  te  devoir.  Une  ordonnance  royale 
somma  tous  les  militaires  en  congé  (emporoîre  de  re- 
joindre immédiatement  leurs  corps  et  chargea  les  gêné- 
raui  commandant  les  départemeote  d'organiser  en  batail- 
lons de  réserre  ceux  qui  se  troufalent-  en  congé  illimité. 
Une  autre  ordonnance  prescrivit  l'armement  et  l'équipe* 
ment  de  toutes  les  gardes  nationales  du  royaume,  dans 
lesquelles  on  lèverait  des  corps  de  volontaires  pour  secon- 
der l'ai-mùe.  La  rédaction  de  cette  ordonnance  révélait 
loul  à  la  Soh  le  trouble,  la  terreur  dont  on  était  s^i,  et 
le  scjitimcnt  qu'on  avait  des  fautes  commises  aussi  bien 
<iuc  des  dangLTs  qu'elles  créaient  h  la  rojautà.  <  Noos 
s  voulons,  disait  W.  Roi,  que  la  Charte  constitutionnelle 
>  son  le  point  de  ralliement  et  le  signe  d'alliance  de  tous 
>■  les  Français.  Nous  regarderons  comme  nous  étant  seuls 
•>  ïérilaijlenuml  afleclionnés  eeu\  qui  déféreront  ii  celle 
'  injonction.  Nous  envisagerons  comme  un  att"nlat  ii 
*  notre  autorité  et  comme  un  moyen  de  favoriser  la  ré- 
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»  bdlion  touleeDlreprisedirecleou  indirecte, par acUun, 

>  écrit  ou  propos  publics,  qai  tondrait  k  ébranler  la 

>  conQanee  des  gardes  nalionalee  eu  la  Ctaarto  constrln- 

>  tionaelle  ou  b.  les  divise-  en  factions  par  des  disUnc- 

>  lions  que  la  Charte  réprouve.  > 

Le  comte.de  Vlomesni]  et  le  comte  de  Laloar-Uauboorg 
furent  désignés  pour  organiser  les  rolontaires  qui  désire- 
iwent  se  joindre  au  corps  d'armée  cbwgé  4e  coumr 
Paris,  BOUS  1esordresduducdeB«Tj.  Lech<»x  de  H.  de 
Lstour-Haubourg,  l'un  des  pins  raillants  géniaux  de 
l'Empire,  aussi  renommé  pour  sa  loyauté  que  pour  sa 
bravoure,  étut  heureux;  on  ne  peut  en  dire  au  tantde  celui 
du  Ti«ix  Viomesnil,  l'un  des  vétérans  de  l'émigration, 
doBt  l'oxagéra^on  royaliste  et  les  propos  imprudents 
étaient  peu  propres  il  rallier  les  esprits. 

L'ordre  fut  donné  d'InsUtner  dans  chaque  corps  d'a^ 
mée  et  dans  cbaqnê  chef-lieu  de  département  un  conseil 
de  guerre  qui  jugerait  et  condoinneraii  à  mort,  confor- 
mément b  une  loi  rendue  sous  la  République,  touteraban- 
cbeur  et  tout  soldat  ou  citoyen  qui,  appelé  t  défendre  la 
patrie,  abandonnerait  son  drapeau  ou  ne  le  rejoindrait 
pas  et  passerait  !i  l'enrieini. 

Les  conseils  gém^rauK  îles  diSpurtemeNLi  fuivril  convo- 
qués exlraoriiinai  renie  ni;  ils  durent  reslcr  en  sfanco  per- 
manente pour  l'organisation  des  gardes  nationales  et  des 
volonluins  ;  on  les  autorisa  aussi  &  prendre  toutes  antres 
mesures  de  salut  public  que  les  coi^onclures  pournuent 
leur  suggérer. 
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La  conrnsioii,  l'épouTante  r^gnainot  aux  Tuileries  et 
daiu  les  ministères.  L'appartement  de  M- 'de  Blacas, 
placé  aaidessus  de  celui  du  Roi,  était  comme  une  sorte 
de  quartier  général  où  les  mlnisttei  et  les  bemmes 
inflnenta  aillent  et  venaient  sans  cesse  pour  ;  apporter 
OD  ;  recueillir- des  nonvdles  et  des  avis,  pour  se  concerter 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  On  ;  amaïuit  les  voyageurs, 
1er  courriers  arrivant  de  l'Intérieur  de  la  Frioce  et  par 
lesquels  on  obtenait  quelquefois,  sur  la  marche  de  Napo- 
léon, des  iDfbraïalions  qui  ne  parvenaient  plus  règull&- 
reinent  par  les  voies  «IBciellea,  déjà  intwceplées  ou 
désorganisées.  Les  ministres  n'avtùent  pas  la  force  de 
dissimaler  leur  aballement.  Plus  divisés  que  jamais,  ils 
r^^ient  les  uns  sur  les  autres  la  responsabilité  de  ce 
qui  se  passait.  M.  Beugool,  à  qui  on  reprocliùil  de  n'avoir 
pas,  en  qualité  de  ministre  de  la  marine,  fait  surveiller 
l'Ile  d'Elbe  avec  asstiï  de  soin,  disait  naïvement  qu'il 
n'avait  jamais  crii  à  'Li  possibiliiiJ  d'un  événement  sem- 
blable. (  Il  a'j  &  plus  de  ressources,  ajoulait-il  ;  il  est 
»  impossible  de  compter  sur  les  agents  de  l'adminislra- 
»  tion;  les  anciens,  ceux  qui  ont  servi  sous  l'Empire,  sont 
>  contre  nous,  les  nouveaux  ont  tout  le  monde  contre 
■  eux.  >  L'^bé  de  Hontesquiou  proclamait  aussi  que  tout 
était  perdu  et  regrettait  plut  que  jamais  d'avoir  consenti, 
malgré  SCS  répugnances,  à  accepter  le  |(OUïoir.  Le  maré- 
chal Snult,  nagiii're  si  clier  II  la  cour  et  iui  parti  dt:  l'i-mi- 
gralton,  se  voj^iiten  bulle  aux  soupçons  les  plus  étrange.<;. 
Les  royalistes  lui  faisaient  maintenant  un  crime  des  actes 
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iaiii  ils  lui  araient  su  tant  de  grd.  On  disajl'i{a'en  jmxlt- 
gitant  Itv  emplois  el  les  foveurs  aux  émlgrAs,  aux  Ven- 
déens, aux  GodrliraDB,  en  traitant  au  conlrairn  avec  tant 
de  sévérité  les  ofBeiers  de  l'Empire,  il  s'ËUiii  proposé  de 
mécontenter  l'armée,  de  la  détachnr  de  la  cniise  rojale  el 
de  préparer  ainsi  le  retour  de  Napoléon.  On  prétendait 
trouver  une  preuve  de  sa  culpabilité  dans  le  choix  des 
clieb  de  corps  placés  par  Ini  sur  la  roule  que  l'Euiperear 
parcourait  en  ce  moment.  Il  eAt  été  fadie  de  répondra 
qne  les  premiers  officiers  géoeranx  que  Napoléon  avait 
rencontrés,  le  commandant  d'Anlibes,  le  général  Loverdo 
h  Digne,  le  général  Uarchaiid  à  Grenoble,  loin  de  se 
joindre  à  loi,  avaient  fcil  tout  ce  qni  était  en  leur  pouvoir 
pour  arrêter  sa  marche,  maïs,  dans  le  trouble  universel, 
personne  ne  s'avisait  d'une  telle  objection.  Le  directenr 
de  ht  police,  H.  Dandré,  était  aussi  l'objet  de  grandes 
méSances.  On  aur»t  pn,  avec  qnelqne  apparence  de  rai- 
son, accvser  sa  faiblesse,  son  âge,  son  peu  d'activité  ;  on 
aimait  mieux  croire  à  une  trahison  dont  la  supposition 
était,  par  rapport  à  lui,  complètement  absurde. 

Ces  soupçons  Élaienl  surtout  accrMités  dans  les  salons 
du  faubourg  Saiiu-Germain.  Il  y  régnail,  depuis  le  com- 
menccmenl  dt:la  crise:  une  feriiieiiîalinn  cximiic.  (,nmme 
il  arriie  toujours  dans  de  puivils  momeiils,  les  femmes 
s  y  monlraieril  plus  passionnées,  plus  vinlenles  que  les 
honimes.  Elles  reprochaient  an  ^onvcrneinent  de  inan- 
ijner  d  énergie.  Leur  iniolerance  iiuvuit  pas  de  bornes. 
Quiconque  iw  s  élevail  pas  au  niveau  de  leur  exaltation 
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leur  dèven^t  siupect  âe.perfidie  ou  de  iâcbelé.  ■  Je  sais 
»  bien  sûre,  dUait  une  de  ces  dames,  estimable  à  Ions 
»  autres  âgards,  je  suis  bien  sûre  que  H.  Daodr6  trahit  le 

>  Boi  ;  tous  les  jours,  je  lui  dénonce  ce  que  j'enlODcIs 

>  dire,  et  il  n'en  résulte  pas  d'arrestations.  >  . 

Far  momenls,  cependant,  les  rojalisles  excluùrg  sem- 
blaient reconnat  que  leur  parU  avMl  eu  des  torts,  qu'on 
avait  commis  des  imprudences,  qu'il  fallait  essayer  de  les 
réparer  pour  reg^iner  la  faveur  publique.  Ils  sa  mon- 
trtienl  même  disposés  k  transiger  avec  les  personnes, 
miûs  ce  n'élail  pas  avec  les  sages  et  constants  amis  de  la 
liberté  qu'ils  inclinaient  le  plus  b  s'entendre.  Les  fana- 
tiques de  tous  les  partis  épronveat  instinctivement  pour 
quiconque  professe  des  opinions  modérées  une  avmion 
plus  profonde,  plus  ipsurmonlable  encore  que  celle  qu'ils 
portent  h  leurs  adversaires  plus  direcu  et  plus  radicaux. 
Noue  avons  vu  que  leducd'Olrante,  le  jacobin,  Je  régi- 
cide Foucbé,  avmt  su  depub  longtemps  inspirer  k  cetle 
classe  de  rojalisles  une  sorte  de  confiance  et  même  de  sjm- 
palhie  et  qu'ils  s'étaient  fait  une  grande  idée  de  ses  talents 
et  de  ses  ressources,  prémsémeïit  panx  qu'il  était  sans 
principes  comme  sans  scrupules.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  Hestauration,  lorsqu'il  faisait  parade  d'un  grand 
zèle  pour  la  rojaulé  légitime ,  il  avait  signalé  comme  une 
faute  grava  l'élablissement  de  Hapolâon  &  l'Ile  d'Elbe. 
Dans  SCS  entretiens-arec  les  ministres  étraugers,  avec 
H.  de  Mellerdich  surtout,  il  leur  avait  reproché  de  oe  l'a- 
voir  pas  fait  enfermer  dans  un  cb&Ieau  fort  et  avait  prédît 
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son  retour  comme  une  conEôqueucc  inéfitable  de  ceUe 
imprudence.  Ilavailmâmeeu  l'iili^assra  flrange  d'écrire 
à  Ifapoléon  lui-mémtt  pour  lo  conjurer,  dans  l'ialéret  de 
sa  dignilé  cflinme  daes  celui  de  la  sécuriU  et  de  la  tren- 
quillité  (le  l'Europe,  d'aller  vivre  eo  ciloyrai  aux  États- 
.Unis.  Ces  .circonstances,  qu'il  avait  eu  soin  de  rendre 
publiques,  étaient  faites  pour  augmenter  sa  réputation  de 
sagacité  et  de  baule  intelligence  politique.  On  ignorait  sa 
participation  au  complot  qui  venait  d'échouer  dans  'les 
garnisons  du  ^ord.-Dansla  situation  exLrémeoù  l'on  était 
arrivé,  les  bommes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  jelèrent 
les  yeux  sur  lui  pour  sauver  la  monarchie.  Des  pourpai^ 
lers  eurent  lieu.  Des  rédis  ëvidemuienl  conlrouvés  et 
exagérés  ont  été  publiés  k  œ  sujet  et  l'exacte  vérité  est 
difficile  il  discerner.  Cependant,  U  paraît  eert^n  que  le 
marquis  de  La  Hs^sontort  étant  allé  en  grand  secret, 
par  ordre  de  Monteur,  consulter  le  duc  d'Otranle  sur 
ce  qu'il  ;  avait  à  faire,  celui-ci  lui  répondit  qall  étdl 
maintenant  trop  lard  pour  prévenir  la  catastrophe,  mais 
que  cependant  tout  n'était  pas  déflnitivemeut  perdu. 
<  Sauvez  le  monarque,  ^outa-t-il,  et  nous  sauverons  la 
>  monarchie.  >  Suivant  une  version  moins  autbenUque, 
il  aurait  eu  aussi  une  conversation  conadenlielle  avec  le 
chaoceUer,  diargë  pnr  le  Roi  de  lui  demander  un  avis  sur 
la  silnaUon,  et  non  routent  deini  annoncer  comme  infoil- 
lible  le  prochun  Iriomphe  de  Napoléon.ll  ne  lui  aurut 
pas  dissimulé  que,  quant  h.  lui,  ses  con^râls  ayant  été 
méprisés  par  le  gouvernement,  il  s'élalt  joint  aux  par- 
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litans  d'un  homme  en  qui  il  voyait  pourtant  nn  déle«- 
table  [yran,  qu'il  complait  mémo  ucceptcr  de  lui  an  niiniS' 
1ère,  mais  qu'il  ne  s'ea  servirait  que  poar  le  renverser, 
parce  qu'il  était  impossiblede  compter  sur  un  tel  homme, 
que  le  nouvel  Empire  ne  dorerait  pas  plus  de  trois  mois  et 
que  les  drcouslances  dteideraient  de  ce  que  l'on  pourrait 
lui  aubsliiaer.  Quelque  inTraisemblablé  que  soit  un  pareil 
eotretieDi  ta  froide  et  immorale  audace  de  pouchô  ne  per- 
met pas  d'eu  repousser  complètement  la  possibilité,  d'au* 
tant  plus  qu'on  eu  racontait  les  détails  avant  l'accomplisse- 
ment de  la  dernière  et  de  la  plus  surprenante  portion  de 
la  prophétie  qui  eil  fait  le  fond.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
pourparlers  restèrent  sans  réanllats. 

Taudis  qu'on  cherchait  ainsi,  anpiis  d'un  des  coryphées 
les  plus  odieux  du  parti  révolntlonnaire,  un  moyen  de 
.salut  que  la  cerUlude  même  du  succès  edt  li  peine  jusliDé, 
d'aulm  royalistes,  mieux  inspirés,  s'efforcùent  d'assurer 
au  trâne  l'appui  du  parti  constitutionnel,  si  dédaigné 
jusqu'alors.  On  complait,  parmi  les  amis  de  la  légitimité, 
quelques  hommes  qui,  depuis  1789,  avaient  consternent 
poursuivi  de  leurs  vœux  l'accord  de  la  monarchie  et  de  la 
libellé.  Tel  Èlail  le  coinle  de  Lallj-Tolendal,  un  des  der- 
niers survivuiiL:  lie  la  Lrilliiiitc  élite  qui,  dans  l'Assemblée 
coiistiluantu,  avail  osé  proposer  une  Constitution  fondée 
sur  Ira  principes  de  la  Conslitulion  britannique.  L'inutilité 
de  leurs  cirorls  renouvelés  en  loule  circonsloMe  pour  at- 
teindre un  but  qui  fujait  toujours  devant  eux  ne  les  avait 
pa«  découragés.  Ils  pensèrent  que  le  rêve  de  leur  vie  serait 
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enBn  râ&lué  si  le  parli  constitutionnel,  en  s'unissant  étroi- 
lement  h  la  royaalé  et  en  la  sauvant  dn  penl  qui  la  munu- 
Çait,  obtenait  ainsi  le  droit  d'entrer  dans  ses  conseils  et 
il'intlLtui'  sur  la  direction  de  sa  politique. 

Lt!s  dispuâilloiis  de  et  parti  eiaii:ni  alors  teiiis  qu'un 
pouvait  le  désirer  pour  le  succès  a  une  pareille  combi- 
naison. LescoDBtitulionnels  avaient  certes  plue  d  uo  motif 
d'dtre  mécoments  de  la  marche  du  pouToir;  ite  flrent  m 
que  les  partis  fbat  bl<m  rareiwDt,  en  France  surtout  :  ils 
coDientirent  k  oubUer  leurs  grieb  du  moment  pour  son- 
tenir  conbv  rconeoii  redoutable  et  irréconciliable  de  la 
libertâ  un  gouveraerneat  peu  bienveillant  envers  elle, 
mais  qui  ponndi  ;  ttre  ramené  par  de  meilleurs  eoniaili 
et  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  assez  fort  pour  en  triompher 
déflniUveuient  Leurs  .principaux  écrivains,  avec  des  ar- 
guments et  dans  un  stjlfl  plus  propres  que  ceux  dos 
écrivains  royalistes  h  agir  ulilement  sur  l'opinion,  se  dé- 
clarèrent ënergiquement  pour  la  cause  des  Bourbons. 
Beigamin  Constant  gai,  dans  une  brochure  sur  la  res- 
ponsabllilé  des  ministres,  avait  pris  tout  récemment  une 
altitude  d'oppoution  asseï  prononcée,  signala  dans  le 
Journal  ifs  i^ù,  avec  nne  liuileéloquenca,  les  calamités 
et  les  bonlu  Inséparables  d'ans  usurpaUon  bonapartiste. 

■  Bonaparte,  y  disait-il,  parle  aujourd'hui  de  liberté,  et 

>  c'est  loi  qiù,  depuis  quinu  ans,  a  miné  k  Hberté  ;  il 

■  promet  la  victoire,  et  trois  bds  il  a  laissé  ses  troupes 
1  comme  un  Ucbe  déserteur,  en  Égyple,  en  Espagne,  en 

>  Russie,  livrant  ses  compagnons  d'armes  h  la  triple 
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»  agonie  âa  troid,  de  la  misère  et  du  dteespoir.D&alOré 

>  sur  la  France  rbumilialioD  d'Être  envabie;  il  a  perdu 
»  les  eonquâtes  que  nous  avions  feiles  sans  lui  et  avant  lui. 

>  Tous  les  hgmmes  qui  ontTorsA  leur  sang  pour  la  patrie, 
X  tous  ceux  qui  avaient  entourË  la  moDarchie  dés  bouto- 

>  gardes  de  la  liberté  doivent  donc  s'unir  au  Boi  pour 

>  défendre  contre  une  agression  criminelle  la  pairie,  la 

>  Uberlé.laConBtiluUon,  clceux-EneseroMpaslesder- 

>  niers  qui,  dans  leur  franchise  et  leur  conscience,  ont  pA 
»  censurer  quelques  mesures  ou  quelques  actes  de  Tuito- 

>  rité.  >  Un  des  rédacteurs  du  Centear,  H.  Comte,  fit 
panllre  un  Essai  sur  t'ia^ottibilUé  d'éiabtir  un  gou- 
vernement eonilitutimmel  êoiu  un  eàef  militaire  et 
partietUiirement  soue  Napoléon  et  porta  plainte  en  ca- 
lomnie contre  ud  journal  rojraliste,  la  Quolidieime,  qui 
avait  accusé  les  palrlolcs  d'avoir  conspiré  pour  rappeler 
l'Empereurdèclin.  Les  jeunes  gens  de  l'École  dedrolt,  un 
certain  nombre  même  de  ceux  de  l'École  de  médecine, 
animés  de  Fesprit  nouveau  et  formant  en  qnelque  sorle 
l'avenl-garde  des  généraUons libérales  qui  allfuen  t  occuper 
la  scène  pendant  pins  de  trente  ans,  s'organisaienl  en 
compagnies  de  volonUdTesetdemandaientànarctaer  pour 
la  défense  du  IrOne  constitutionnel. 

Le  viUran  de  la  liberté,  comme  il  s'appelait  lui-même, 
H.  de  La  Fayette,  rentra  alors  dans  la  vie  publique.  H  y 
avait  déjà  si  longtemps  que  son  nom  avait  rempli  le 
monde,  «  longlempa  même  qu'il  avait  cessé  d'y  retentir, 
qu'on  le  regardait  presque  comme  un  homme  d'un  autre 
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âge  el  ijn  on  s  éloniiail  i]U  il  exisliit  encore.  Il  ne  complaît 
pourtant  que  <:iii([Q;mIMiiiit  ans.  mais  il  y  m  nyiul 
quaranle  bienlol  qii  il  nviiii  |iris  inn.'  jiari  l'clnlaiilr  a  la 
r  I  I  l   I  (]   Il    I   t    [  I  il  \  lit 

U,  ,    I.  Il  1  11  I  lit 

(lélahlir  en  l'raiiœ.  sur  îles  biLsi;s  iliiiiunMliqiifs.  une 
monarchie  conslilutionnelle,  el  ijiie  du  coiiihie  île  la 
popiilanle  il  avait  |>as.se  en  im  monifiit  a  la  proseriplinn 
[lour  aïoir  loulu  li'0|i  Lard  resLslei'  nui  euipicIeinenLs 
dmie  iieina!;o|îie  anarcliique.  Hi.'iirlii  a  la  lihei  lr  ii]jn.-s 
cinq  années  dune  ilure  caplivite  lUu--  les  inisuDS  de 
lAulriehe.  il  selitil  vu  ledicrelie  par  \apuleoii  dont 

I  miervenlion  ^inTSique  iivail  si'ulc  empeelie  quelle  ne 
si:  proloncall  d[iïantagi'.  mais  il  s  etni!  éloigne  de  lui  dès 
qii  il  avait  m-aiiiiii  que  le  Inoiiiplialeiir  du  I»  brumaire 
loiilail  e\if;er  de  la  l-raïu'C  le  pouvoir  ak-olu  coiiime  pri\ 

II  II        III        1    II       1    I  t   I  1        11     Ijt         II    LMlt  WU 

plus  de  dix  ans  dans  la  retrailc,  occupe  de  travaux  agri- 
coles, conserïanl  soigneiisemeiil,  nourrissant  en  lui-niéine 
les  nobles  passions  et  malheureusement  aussi  les  orgueil- 
leuses illusions  de  sa  jeunesse,  attendant  avec  confiance 
le  jonr  où  elles  pourraient  trouver  un  nouveau  champ 
d'action  et  touj&urs  suspect  au  despote  doul  l'esprit  péné- 
,  traiit  discernait  ses  espérances  et  ses  sentiments  secrets 
à  travers  le  calme  extirïeor  de  son  existence.  Nous  avoos- 
vu  que  la  restauration  des  Bourbons,  combinée  avec  la 
promesse  d'une-  Coostilution  libre ,  loi  avait  d'ab(»4 
ingpirû  nue  vive  saiisTaction.  Le  souvenir  de  ses  premiËres 
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□nuées  passf'ra  il  la  cour,  riiii|)iv.ssion  profomlo  des 
niiiliieursairiiiuxilc  In  t;iinilk'  lojiilc,  le  :iiii]oign;if,'e  niiîmi' 
i|u'il  SI!  rciiUnil  d'avoir  ciu;»iini  hi  proRcripliori  en  Bssayanl 
di;  la  sauver,  de  sVlri;  ainsi  à  un  cerlain  momenl  associé 
a M-s dcàùnie/.,  millalenl  alors ii  ses 0|iiiii0]is <l^iiiner;itji]ues 
un  resledesciilinii'tiis  :iion:nf  hi'|ue>,  bourboniens  miîme, 
ijue  lies  Iulirs  muivcHes  deiaicjii  liieiilut  eniporlt'r.  Il 
n'ei'd  celles  pas  sn:rilié  aux  Buniboes  ses  uluiiies  nllni- 
libùrales  i^L  i|n;tai-réiiublieuines,  iiiuis  il  aurait  aimé 
qu'elles  pusstiul  se  réuliser  jL  l'ombre  do  leur  sceptre  et  il 
se  plaisait  h  l'espérer,  non  sans  concevoir  à  cet  égard 
d'asscE  grands  doutes.  Il  s'était  donc  elToi^  de  rallier  ses 
Bmls  à  la  BeslaiiralÎDD.  Après  d'i milites 'efforts  pour 
obtenir  la  conservation  des  trois  couleurs  Datlonales,  il 
atail  consenti  à  paraître  avec  la  cocarde  blanche  à  la 
premiâre  audience  publii]ue  du  Itoi.  Louis  XVIU  i'vmi 
aocueiili  irâs-graciensenuirii  aussi  liien  que  Uonsienr  ti 
surtout  le  duc  d'Orléaiis,  le  seul  en  qui  il  crût  IroOTar  les 
idées  convenables  itun  prince  conslitutioaiiel ,  mais  les 
actes  du  gouvernetnail  rojal  n'avaioit  pas  tardéft  détruire 
las  espérances  dont  il  commentait  k  se  bercer.  Catoranié, 
outragé  dans  des  âcritsdont  il  se  croyait  auUiiité  à  rendre 
la  cour  regpoDSBble,  parce  que  leurs  snleiuï  j  étaient  en 
grande  foveur,  il  était  bientôt  rentré  dans  sa  rstiraiié.  £a 
noavdle  du  débarquement  do  Cannes  lui  parvint  dans  sa 
terre  de  ta  GraogOt  non  loin  de  Uelun,  où  s'écoulait,  au 
milieu  de  sa  nombrettae  famille,  la  plu;  grande  partie  de 
H  vie.  Il  s'empressa  d'accourir  ii  Paiis.  On  conuaissul  sa 
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liaiiie  (}Oin-  \n|ii)iri)ri.  Il  si'  vlI  h'w.niùl  ejilûuré  piir  les 
hoiniiiis  >'yirori;nii;iit  de  r(i[i;iroi'iii:r  loâ  amis  itu  Irùne 
(le  wux  ùc  Li  IjljL'i'lij.  Ou  lui  di'iiianilu  si  du[j«  U  ligue  de 
ses  opinions  on  pouvait  coiup  1er  sur  lui  ;  il  répoodll  qu'oo 
le  pouvait. 

C'était  Jans  des  conFùrences  qui  avaient  lieu  ctiez 
H.  Loiné,  le  président  de  b  Chacabre  des  députés,  que 
l'on  travaillait  à  cette  œuvre  de  nondliation.  H.  de  LaUj- 
Tolendal,  M.  de  Cbaleaubriand  s'y  rencontraient  avec 
M.  Flangergoea,  H.  Benjamin  Constant,  le  jeane  duc  de 
Broglie  et  d'autres  personnages  ôminenls  du  parti  libiro). 
On  jF  vo^ît  aussi  H.  de  Pradel,  Tbomme  de  conflance  de 

'  U.  de  Blacas  sous  qui  il  dirigeait  le  ministère  de  la  mai- 
son Aa  Rai.  Quelqu'un  proposa  Je  confler  &  M.  de  La 
Fayette  la  commandement  de  la  garda  nationale  pour 
donnernn  gage* éclatant  &  l'opiniQu  constitutioHnella, 
maûU.  de  Pradel  s'étant  écrié  qn'on  ne  pouvait  ^re 
une  telle  violence  anz  sentimenta  personnela  dn  Soi, 
la  propoùlion  n'eut  aucune  suite.  On  eagagea  néanmoins 
11.  de  La  Fayette  àas«ster  &  ces  conférencee  et  il  y  parot 
en  effet  II  y  exposa  un  système  de  conduite  dont  la  seule 
ënonuation  disait  quelle  était  à  ses  yeux  la  gravité  du 
danger  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  réunir 
EUF-le-ohamp  autour  du  trOne  les  Aenibres  de  tontes  les 
assemblées  élues  depuis  1789  pour  en  former  une  repré- 

.  sentalion  nationale  investie  d'une  grande  force  moraIe,d'é- 
carter  du  commandement  des  troupes  les  neveux  du  Roi, 
dont  l'impopularité  compromettait,  suivant  lui,  b  mo- 
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mrchie,  et  d'y  appeler  senlemait  le  duc  d'Orléans.  De 
semblables  conseils  étaient  si  etiraordïnaires,  la  poiséa 
de  convoqiler  les  débris  de  la  ConTmlion  pour  roftermir 
le  pouvoir  des  Bourbons  dépasse  à  tel  point  la  mesure 
même  de  la  politique  babiluelle  de  H.  de  La  Fayette, 
que  si  dans  ses  Hémoires  il  n'avait  lui-même  consigné 
les  détails  qne  je  viens  de  rapporter,  il  serait  impossible 
d'y  jouter  foi.  Ces  conseils  n'cxdtérent  cbez  la  plupart 
des  assistants  qu'un  efiïoi  mêlé  de  déHance.  H.  de 
Chateaubriand,  suivant  le  même  récit,  ouvrit  un  avis 
tout  différent,  mus  plus  impraticable  encore  s'il  est 
posùble  :  il  voulait  que  tons  les  amis  du  trdoe  et  de  la 
liberté  allassent  se  ranger  auprès  du  Roi  pour  j  aOmdie 
rennemi  et  se  faire  Ëgoi^er,  en  sorte  que  leur  sang  de- 
itnl  une  semence  féconde  dont  renaîtrait  plus  tard  la- 
numarchie.  Benjamin  Constant,  se  pendiant  àl'or^  de 
H.  de  La  Fayette,  le  félicita  broniqnement  du  dédomma- 
gement qu'on  lui  offrit  pour  le  sacrifice  de  sa  vie. 

11  est  probable  que  ces  propositions  ou,  pour  mieux 
dite,  ces  rêveries,  ne  furent  produites  que  dans  les  der< 
niers  moments  de  la  crise,  lorsque  Ions  les  moyens  d'une 
politique  régulière  ayant  été  vainement  tenf£s,'  les  îmagi- 
natiooa  eherchaient  dans  ce  qu'on  appelle  les  remidet 
hérciquts  un  dernier  moyen  de  salut.  Tant  que  cette 
crise  dura,  on  vil  chaque  jour  éclore  des  prtgels  bientôt 
abandonnés  pour  faire  place  à  de  nonveaux  expédients. 
JUnsi,  it  fut  un  moment  décidé  que  pour  fortifier  lu 
■Cbambre  des  députi-s,  qui  ne  renfermait  qne  très-peu 
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d'homnies  connus  et  posEâdaQt  la  conHancc  publique  et 
daiu  laqBdle  beaacoup  desléges  éLticiit  vacants,  on  pour- 
TOirût  snM&champ  à  ces  vacances,  et  que  i'urgence  ne. 
permettant  pas  de  procéder  à  des  élections  formelles 
ponr  lesquelles  manquait  d'aïlleors  nne  législation  ep- 
prapriéean  régime  nouveau,  la  Cbanibre  se  complétosit 
elle-ntéme  en  appelant  dans  son  sein  qndques-nns  des 
patriotes  les  plus  renommés.  H.  de  La  Fayette  mit 
même  consenti,  en  eontidération  des  drconstaocee,  à  ac- 
cepter un  mandat  aussi  irrégulier  et  il  y  avait  détennlné 
aussi,  Uen  qu'avec  peine.,  un  de  ses  amis  politiques, 
H.  d'Argenson,  mais  ce  projet,  comme  nous  le  forons, 
ne  devait  pas  se  réaliser. 

La  pensée  d'aoappelanx  consUtuUonaels,  anx  patriotes, 
se  reproduisait  sans  cesse.  Écartéë  soos  une  forme,  an 
moyen  d'un  préleste  quelconque,  par  ceux  qui,  sans 
oser  la  combattre  oi^Terlement,  y  répugoident  trop  pour 
ne  pas  chercher  à  en  empêcher  le  snccés ,  elle  reparaissait 
biefitét  dans  nne  forme  nauvelle'.  Ainsi,  au  lieu  de  feire 
entrer  H.  de  La  Fayette  et  ses  amis  à  la  Chambre  des 
doutés,  on  parlait  qoelqaefois  de  les  appeler  à  la  pairie; 
il  était  aussi  question  d'envoyer  dans  les  départements 
des  commissaires  ctioisis  dans  le  parti  national  et  libéral, 
de  pnblier  an  nom  du  Roi  des  proclamations  conçues 
dans  le  sens  des  principes  de  1789.  Le  changement  du 
ministère  semblail  surtout  urgent.  U.  Laind,  dont  on  ne 
pouvait  mettre  en  doute  le  di^voucmcnt  monarciiique, 
écnvitau  minisire  de  l'intérieur  qu'il  importait  d'envoyer 


SH  iflSTOtltR  DE  LA  RESTAimATIOK. 

au\  Chambres,  on  qualité  de  commiBsaiFes  du  Roi,  des 
personnages  connus  par  des  principes  el  des  écrits  libé- 
raux, parée  qu'il  était  tempt  gue  ta  nation  mtendtt  dei 
voix  poputairts  qui  n'inspiratient  pat  de  tUfiane». 
Célalt  dire  assez  clairement  que  les  mlulstres  nemnplîs- 
galenl  pas  celte  condition  et  les  engager  à  se  retirer.  Plu- 
sieurs d'eatre  eux  ;  étalent  fort  disposés.  L'abbâ  de  Moo- 
letqnlou,  sartout,  ne  cessait  de  dire  que  la  seule  chance 
de  salut  qui  restlt,  c'était,  en  fusant  de  grandes  conces- 
sions à  l'opinion  constiluUonodle,  de  remettre  le  pouvoir 
à  des  bommoB  populaires,  ceux  qui  t'exerçaient  en  ce 
moment  ne  pouTant  plus  rien  pour  le  Roi.  On  désignait 
parllculièrementconima  devant  quitter  la  place,  avecH'Bbbe 
de  Hontesqulou  lui^eme,  le  chancelier, le  maréchal  SouU, 
H.  de  BlacBs,  HH.  Ftàraiid  et  Dandré. 

Rien  ne  se  faisait  pourlant,  parce  que  les  royalistes 
exclusifs,  appuyés,  diton,  en  celle  occa^on  par  H.  de 
Dlacas ,  mettaient  obstacle  &  toute  mesure  déddve,  parce 
que  le  triomphe  du  parti  constitutionnel  ne  leur  répugnant 
guère  moins  que  celui  de  Napoléon ,  ils  se  refusaient  à 
croire  qu'on  fût  absolument  râuit  k  so  jeter  dans  les  bras 
de  ce  parti,  parce  qu'alors  même  qu'ils  ne  crojiaieDt  pas 
pouvoir  absolument  rejeter  ces  proportions,  ib  s'arran- 
geaient (le  manière  à  les  njoumer,  it  les  modifier,  à  en 
changer  ainsi  le  caractère  cl  t  leur  Oler  toute  eOlcacllé. 

Un  seul  des  minii-tres  fut  écarlÉ  :  ce  fut  le  maréchal 
Soull.  Malgré  les  soupçons  dont  il  ùUiil  l'objet,  le*  roya- 
listes qui  avaient  fondé  de  si  grandes  <'spâranct!S  sur  .son 
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énergie  et  sur  les  démonstrations  de  son  zèle  contre-râvo- 
lutiODOBlre  ne  u  décidèrent  pas  sans  peine  t  se  sépa- 
rer de  lui.  M.  de  BlBcas,  qui  avait  (inl  par  croire  k  sa 
trahison  et  qui,  à  ce  qu'on  raconte,  ne  parlait  ds  rian 
moins  cftiede  lui  brûler  la  cervelle, se  chargea  de  lui  fbire 
enlcndm  iiufe  sa  présence  dans  le  cabinet  était  devenue 
impossible.  Lemarèchal  s'était  iléjlt  rendu  compta  de  celle 
impossibilité.  Il  donna  sa  démission  et  offrit  même, 
puisqu'on  doutait  de  lui,  de  déposer  son  âpée,  mais  le  Roi 
lui  écrivit  une  teUre  qui  fut  publiée  et  dans  laquelle  il 
l'assurait  qu'il  ne  cessait  pas  de  compter  sorja  Ddélilé  et 
ses  services. 

On  lui  donna  pour  saccesseur,  non  pas  nn  de  ces 
illustres  généraux  dont  le  nom  atiraitpuexércer  sur  l'ar- 
mée une  influence  salutaire,  mais  le  général  Clarke ,  duc 
de  Fellre,  ministre  de  la  guerre  de  Napoléon  jusqu'au 
dernier  jour  de  l'Empire.  Administrateur  exact  et  labo- 
rieux, homme  de  bnre:ui  plus  qu'homme  de  guerre, 
porté  par  nature  II  aimer  le  pouvoir  et  à  le  servir  avee 
plus  de  zélé  et  de  soumission  que  de  discernemeol,  il 
s'était  mllié  Irës-sincèrement  ii  la  cau^  de  la  royauté.  A 
la  Chambre  des  pairs,  on  l'avait  vu  s'associer  par  ses 
voies  et  par  son  langage  mu;  eanemis  les  pim  lironnncés 
des  id^es  libérales.  I.ps  royalistes,  Innjours enclins  malgré 
leur  haine  pour  l'Empire  à  admirer  son  vigoufeuK  des- 
potisme et  à  considérer  les  anciens  agents  de  Napoléon 
comme  des  hommes  rares  qui  possédaient  de  précieux 
secrets  de  gouvernement,  crurent  donc  avoir  trouvé 
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daos  le  dnc  de  Fellre  le  ministre  qui  leur  conTeDsit  le 
mieux  et  ils  lot  transporlëreat  en  un  moinent  toute  la 
faveur  qu'ib  avaient  jusqu'hors  aqicordée  au  maréchal 
Soult. 

En  dehors  du  cabinet,  il  se  St  deux  jours  oprËs,  dans 
la  haute  admiobtratioui  un  auire  changement  coosidé- 
rahlc  J'ai  dît  le  méconlenteinent  peul'^lfe  fondé  et  les 
soupçons  parfaitement  îqjustes  auxquels  donnait  lieu  le 
directeur  général  de  la  police,  H.  Dandré.  On  ne  crut 
ponrlant  pas  devoir  le  destituer,  mais,  sous  prétexte  que 
dans  les  graves  conjonctures  où  se  trouvait  le  pays  son 
action  personncllo  ne  pouvait  sufliro  à  dm  allributions 
trop  étendues,  on  rétablit  la préfecturcdepolia!,suiipriniéc 
l'année  précédente.  Ce  poste  important  Tut  confié  h  un 
ancien  serviteur  de  r^apoléon,  qui  avait,  aux  yeux  des 
hommes  du  jour,  le  double  mérite  île  s'être  formé  à  son 
école  etd'avoirensuileencouru  dosa  part  une  disgr&ce  assez 
éclatante,  d'avoir  pris  envers  lui  une  altitude  assez  hostile 
pour  lu'un  rapprochement  entre  eux  parût  à  peu  près 
impossible.  C'était  M.  de  Bourienne  qui,  au  moment  de  la 
Restauration,  avait  un  instant  occupé  la  direction  générale 
des  postes,  mais  qu'on  avait  remplacfï  au  bout  de  quelques 
semaines  à  cause  des  bruits  fâcheux  qui  couraient  sur  sa 
probité.  Il  passait  avec  raison  pour  un  homme  d'esprit, 
hardi,  fécond  en  expédients.  On  jiigcaqu'un  tel  homme  était 
parfailenient  i^pproprié  à  h  situation  dans  laquelle  on  se 
trouvait  joli}  cl  qu'il  ne  f^ilbit  plus  s'arrêter  àHesscrupules 
bons  pour  les  temps  ordinaires. 
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ll>  reçut,  mec  sa  Domination,  l'ordre  de  Taire  arrûicr 
Eur-te-champ  vingt-tinq  personne&  que  des  informations 
plus  ou  moins  exactes  désignaient  comme  les  cliers  ou  les 
coopé râleurs  acUb  des  complots  dirigés  contre  la  royauli. 
On  comptait  parmi  ces  suspects  le  dac  d'Olrante,  ce  même 
Foucbé  dont  quaiante-huit  heures  auparavant  tes  conseils 
étaimt  implorés  avec  tant  de  conBance,  le  maréclid 
Davoust,  les  ducs  de  Bassano  et  de  RoTlgo;  ces  deuL 
ministres^  dévoués  de  Napoléon,  H.  de  tavalletle,  direc- 
teur général  des  postes  sous  l'Empre,  les  généraux 
Gérard,  Excelmane  et  Flahanll,  le  (ameux  Siéyès,  l'ancien 
jacobin  Kéal,  un  des  cheb  de  la  police  impériale,  et  deux 
hommes  de  lettres;  deux  académiciens  connus  pour  leurs 
sentiments  honapartistes,  BfH.  Élienne  et  Aruault.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  s'ét«ent  sans  doute  exposés  par  leurs 
iolrigues  à  l'acte  de  rigueur  dont  on  Tonloit  les  frapper. 
D'aulres,  suivant  tonte  apparence,  n'étaient  compromis 
que  pu*  leurs  relations  ctt  l'indiscrétion  de  leurs  propos. 
Celle  espèce  de  proscription,  frappant  à  la  fois  tant 
d'hommes  marquants  contre  lesquels  on  n'était  en  mesure 
de  produire  immAdiatement  aucune  preuve  de  culpabilité, 
parut  à  M.  de  Bourieone  de  nature  à  produire  un  rocheux 
effet.  Sur  ses  reprise niii lions,  on  lui  permit  d'épargner 
provboirement  la  plupart  de  ceux  qu'on  lui  avait  aiusi 
désignés,  mais  le  Roi  exigea  iju'au  moins  Foucbé  et  le 
maréchal  Davoust  fussent  arrêtas.  Fouchù  |)arïint  à  s'é- 
chapper des  mains  des  agents  chargés  de  s'assurer  de  sa 
personne,  et  on  ne  parut  passe  donner  beaucoup  dépeins 
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pour  le  retrouver.  Qnanl  au  maréchal ,  on  se  borna  &  le 
foire  enrreiller. 

Au  milieu  de  ces  hËsitallona  et  de  ces  tiralllemeiils  du 
pouTOir,  les  Chambres  poursuivaient  leur  eesdoo.  Kles 
se  réanissaienl  tous  les  jours.  A  chaque  séance,  le  chan- 
celier informait  ses  collèguet  dés  noiiTelles  arrivées  sur 
les  progrès  de  b  marcfie  de  Napoléfin.  Son  langage, 
d'tijord  confiant  M  optimiste  jusqu'au  ridionle,  prenait 
peu  II  peu  le  ton  dudécoaTagement.Le  II,  il  nedlsdmu- 
lail  plus  que  de  nombreuses  défections  étaient  ft  craindre 
dans  tous  les  corps  de  l'armée;  il  montrât  la  seconde 
ville  dn  rojaume  pris  de  tomber,  probailement  drjà 
tombée  m  pouvoir  de  Fennemi:  !1  promeUait,  comme 
moyen  de  salul,  nne  exacte  et  sévère  surveillance  des 
pamphlets  séditieux;  il  disait  que  ce  n'élailpas  le  moment 
d'oser  d'Indulgence  envers  ceux  qui,  abusant  de  la  facullé- 
d'écrïre,  voudrment  en  foire  nne  arme  mein-triére  pour 
la  liberté  publique  elle-même,  que  le  gouvernement  avoit 
d'abord  pensé  à  demander  nne  ici  provisoire  pour  en 
contenir  les  excétf,  mais  que  le  temps  manquant  pour 
accomplir  les  lentes  formalité  d'nne  discussion  et  d'un 
vote  léf^slaUfo  les  ministres  s'Ilalent  décidés  h  prendre, 
sous  leur  responsabilité,  les  dispositions  qui  Bcraicnt 
jugées  nécessaires. 

1^  même  jour,  la  Chambre  des  dftpntùs,  &  qui  le  ml- 
nUlreile  l'inti^rinir  fiiisnlt  quotidiennement,  en  comité 
secret,  des  rommiinicaiiong  annlogucs,  tint  sa  première 
séance  publique.  Le  pi-ésidcnt,  M.  Lainé,  y  prononça  un 


(liscniirs  ilorit  le  1ml  ijviilent  i^tail  de  populariser  la 
n'|irv.!Ciii;ilion  nationale  par  IVriiiTntralion  îles  nipsurps 
lil>i''[\il(  s  (iTi'elle  f.'<''Ui\l  |inijHiR('>  do  voU'r  diin*  lii  pessinn 
dont  les  rin-oiislaiices  M'imieiit  de  liAler  Toti vertu re. 
t  Votre  [irf'miini'  [h'^hi'c,  disnit-il,  deiail  se  porter  sur 
s  une  loi  ileslinée  i>  rei]i|daier  leux  de  nos  eollèKues 

>  i|ue  ta  mort  riou-;  Li  eidevés.  l'ar  lii,  ruiiis  mirions  (.'ii 
»  resi)Oir  dt!  voir  siiV^er  aiijin's  île  nous  d'illustres  amis 
»  de  la  FrainT  ei  de  lu  lilierlr,  reipi'i.'(i.Vi  dans  loiilc  l'Eu- 
»  rope-  On  |iré[i;i[-;Li[  ^iir  les  réi'derlinns  une  propositiuri 
"  qni,  san=  er---erLli'  rruanlrr  lu  pcoprii'li'  fniieiiVe  enniiiin 
s  la  condition  pi  ineipnle  de  la  ii>pii^srntatioii,  adiii<'[l:iil 

"  jiar  les  universités  et  par  le  comniem'.  >■  M  l.airié  in- 
diquait ensuite,  en  termes  sommaires,  d'aulns  projets  de 
loi  dcstiniSs  il  fonder  la  lilKTté  de  la  presse,  à  améliorer 
les  iinances  et  le  ri^ginic  des  douanes,  à  perrectlonner  la 
navigaiioD,  ù  développer  le  commerce,  à  alléger  le  poids 
des  impdts  indirecU,  h  consolider  le  droit  de  pétition  en 
le  dtgBginnt  des  abus  faite  pour  te  discréditer,  ft  pour- 
voir ta  Légion  d'honneur  d'une  dotation  inTiolable,  à 
venir  au  secours  des  milliers  de  réfugiés  espagnols  dont 
la  proscription  inspirait  une  pitié  d'aulanlplus  vire  qu'ils 
l'avaient  ennourue  en  se  rangeant  sous  le  drapeau  de  la 
France.  <  De  tontes  les  lois,  disait  encore  H.  Lainè,  dont 
»  vous  avez  l'année  dernière  envojé  la  proposition  it  la 

>  Chambre  des  pairs,  ceUe  qui  est  relative  à  la  responsa- 
»  billtâ  des  ministres  était  l'otyet  de  votre  principale  sol- 
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>  licilode;  ce  n'est  pu  dans  les  circonstances  actuelles 
»  que  le  prâsideDt  doit  développer  les  motifs  qui  nous  la 
1  font  plus  vivemeot  désirer.  * 

Ce  discours  fut  fort  apjdaudi.  Les  ministres  «ix-mân»s 
durent  se  montrer  satisfaits  d'un  langage  empreint  poar- 
'tant  envers  eux  d'nne  grande  sévérité.  Cbacup  semlilut 
comprendre  qve  s'il  était  encore  un  moyen  de  sauver  le 
trône,  c'étuil  do  désavouer  la  politique  suivie  depuis  une 
année.  La  Chambre  nomma  ensuite  une  commission  e\- 
traordinaire  à  laquelle  seraient  renvoyés  tous  ceux  des 
projets  présentés  par  le  gouvernement  dont  la  natore  exi^ 
gerait  un  prompt  rapport.  MU.  Flangergues,  Gallois, 
Rajnonard,  Faget  do  Banre,  Sylvestre  de  Sac;,  faisaient 
paitie,  avec  le  président,  de  celle  espèce  de  comité  sa- 
lut public.  L'opinion  libérale;  dominait  évidemment. 

Le  lendemain  13,  tous  les  ministres,  à  l'exception  du 
chancelier,  se  rendirent  à  la  Chambre  des  députa.  L'abbé 
de  Monlesquiou  prit  d'abord  la  parole.  Pour  rassurer  les 
esprits,  il  jiarla  des  inooiiibrables  adresses  qui  appor- 
laienl  à  ohiKiue  instant  au  Roi  l'expression  du  dévoue- 
nii.'iil  eiilhousiaslo  elde  la  fidélité  de  ses  sujets,  du  morne 
accuoil  que,  suivant  lui,  les  poputaliuns  Taisaient  partout 
à  l'usurpateur;  tout  en  gémissant  sur  l'égarement  de 
quelques  guei  riers,  il  aiTccla  de  croire  que  les  disposi- 
tions de  la  mîyoï-itù  de  l'armÉe  ne  laissaient  place  à  aucune 
inquiétude  et  il  fit  d'elle  et  de  ses  chefs  le  plus  pompeux 
éloge.  <  Déjà,  dit-il,  le  maréchal  duc  de  Trévise  a  rclirù 
»  son  corps  d'armte  du  parti  de  nos  ennemis.  Le  géné- 
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>  rsl  d'AbOTitle  a  nunenâ  ceux  dont  on  avnit  tenté  la  fldé- 
■  lité.  Le  maréchal  Ifey  réanit  ses  li'gions  et  apporte 

>  dans  ceUe  occasion  cette  fernieliï  de  caructère  qui  le 

>  distingue.  Le  maréclini  Macdon.-ilJ,  après  avoir  fait  des 
»  prodiges  h  Lyon,  revient  apporter  au  Roi  sus  talents  et 

>  ce  caraçlÉre  de  loyauté  et  d'honneur  qui  le  rendent 

>  ^tement  cher  h  la  France  et  à  l'armte.  Le  maréchal 

>  Oadinot,  &  la  lélâ  de  grenadiers  ro^ax,  dé  celle  illuslre 
»  vieille  garde  si  reaommâe  dans  toute  l'Karope,  est  resté  ' 

>  fidèleàson  Bolet  à  son  devoir...  t.c  maréchal  dnc 
*  d'Albufraa,  qa'i)  sulfit  de  nommer  pour  faire  son  éloge, 

>  réunit  aussi  tous  ses  efforts  pour  déjouer  les  projets  de 

>  l'ennenii...  Que  tous  les  amis  de  la  liberté  répandent  h 
»  In  TOis  du  gouvernement.  »  Après  cet  exposé  dont 
l'eiagération  optimiste  aMt  jusqu'au  ridicnle,  le  mi- 
nistre présenta  on  picijet  de  loi  qni,  par  son  premier  ar- 
Ude,  inritait  les  deux  Chambres  à  s'occuper  suis  retard 
des  moyens  de  compléter  la  représentation  nationale.  Les 
antres  BTineut  pour  objet  de  déclanr  que  les  garnisons  de 
La  F^,  de  Lille,  de  Cambrai,  d'Antibes,  les  maréchaux  ' 
Hacdonald  et  Mortier  avaient  bien  mérité  de  ia  patrie, 
qne  des  récompenses  nationales  leur  seraient  décernées 
a  qu'on  donnerait  des  pensions  aux  mililures  blessés 
comme  aussi  aux  bmllles  de  ceux  qni  périraient  en  contr 
InUanl  l'nsarpalenr.  Le  ministre  exprima  le  regtet  de 
ne  pouvoir  proposer  de  semblables  récompenses  pour  lës 
écrivains  distingués  qui  se  jeUient  avec  tant  de'  courage 
dans  la  cause  de  la  liberté,  sans  cnindre  de  se  dédgner 


m  HISTOIBB  DE  LA  RBSTAaRATlON. 

aux  rengeanc^  de  la  ijrannie.  <  Leurs  Écrits  fl  leare 
>  noms,  dit-11,  suronl  Liniiiorlels  comme  votro  zèle  et 

I  riiËroïsme  de  nos  guerrit^rs.  >  Ces  profesuoDS  de  foi 
si  libérales,  ce  mol  do  liberiâ  si  souvenl  répéU  par  l'abbé 
de  Honlesquiou  eussent  sulD  poar  révéler  le  trouble  qui 
les  inspirait  el  pour  démentir  ses  aùlnnations  rpssuranlet. 
Le  noureau  ministre  de  la  guerre;  qui  lui  succéda  à  la 
tribune,  y  tint  un  langage  plus  résolu.  Il  protesta  avec 
chaleur  de  son  dévouement  b  la  cause  royale.  Pour  le 
mieux  f^re  valoir  sans  doute,  il  parut  admettre  qu'au 
moment  où  il  avait  accepté  le  porlefeuille  la  situation 
présentait  les  plus  graves  dangers,  mais  il  dODua  b  en- 
tendre que  dans  les  qnaranle-huit  heures  qui  s'étaient 
écoolées  depuis,  ces  dangers  avaient  beaucoup  diminué. 

II  prélendit  que  les  informations  apportées  parle  tâé- 
grapbe  étaient  trèstsatisfaisantes.  11  parla  avec  dédain  des 
vains  efforts  de  Bonaparte  et  de  sa  teguelU.  Il  raconta 
que  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  un  moment  ea- 
tralnés  par  Vinfdmt  Lefëvni-DesnoueUes,  ayant  paru 
craindre  qu'on  ne  leur  pardonutU- pas  cet  égarements! 
promptement  réparé,  le  Roi,  pour  leur  dler  toute  inquié- 
tude, avait  fait  envoyer  la  croix  de  Sainl-Louis  à  plusieurs 
de  leurs  officiers.  Ces  détails,  donnés  d'un  londcjaciance 
presque  soldatesque,  provoquèrent  de  vifs  apptiudissc- 
menls.  Ils  se  renouvulËrenl  ii  la  lecture  d'une  pËtilion  de 
rÉcule  lie  droit  gui  dt;mand;iil  îles  armes  pour  iiiarclier  à 
la  di^fejise  du  Itoi  el  du  Vi  ConsLilulion. 

Dès  le  lendemain,  la  conimission  des  mesures  extraOF- 


a  ses  jiruvocaiionâ,  pour  les  mLiracii;m>:,  DOur  \:i  rarui; 
naiionaïu.  Ui  uiiiiiuiiisiun  av:iii  pouriarii  cru  convtïnniiLt^ 
de  relraiidier  un  piwi  la  ciauso  irui  rfcoNimarmaii  ae 
pourvoir  aux  vacauctï;  survunucs  imus  i  Assemblée,  clause 
tout  à  fait  etraDgerc  a  la  punsec  iiuiiLTaie  ue  la  loi  cl  qui. 
diEBit-on,  pouvaitétre  mal  interprelce,  il  uulanl  plus  qu  on 
ëI:uL  convenu  dans  la  session  prëo^ilenle  i|u'uue  loi  âlec- 
torale  complète  ser^l  celle  année  le  premier  nbjt'l  des 
travaux  de  la  Chambre.  Il  parait  que  l'iDOueDce  de 
quelques-uns  des  ministres,  qui  redoulaienl  de  voir 
arriver  ea  ce  moment  It  la  Chambre  les  diefs  les  plus 
marquants  du  parti  consUtulionnel,  ne  fut  pns  étrangère 
au  relrancbemenl  de  l'arUcle  en  question-  Le  projet  ainsi 
amendé  fut  volé  immédîatemealet  sans  aucune  oppoution. 
Snr  la  proposition  de  U.  Detliorme,  &  laquelle  adhéra  le 
ministre  de  rinlÉrieor,  on  y  «jouta  un  article  ainsi  conçu  : 
<  Le  dépai  de  la  Charte  conslilationnelle  el  àe  la  liberté 

>  publique  est  confié  à  la  Bdélité  el  au  courage  d^ 

>  rarméSi  des  gurdes  nationales  et  de  tous  les  citojeoE.  * 
Un  second  projet  de  loi,  qu'avtùt  provoqué  l'inUialive 

d'un  député,  fut  proposé  par  le  gonvememeot  pour 
ordonner  de  payer  inlégralemenl  aux  mililaires  le  teai- 
lement  de  la  Légion  d'honneur  et  d'eipédler  sans  retard 
les  brevets  de  ceux  qui  en  avaient  été  nommés  membres 
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par  Napoléon  avant  le  avril  1814,  c'esl-i-diro  avant 
sa  dâch&ince.  Comme  (oui  ce  qu'on  faUnit  en  ce  moment, 
nu  tel  pnyel  n'ëlail  autre  chose  que  l'uveu,  la  réparation 
d'une  injueUce  ou  d'une  imprudence,  un  acte  de  soumis- 
sion hnmifiante  eavax  la  force  armée  fc  laiiudle  on 
semblait  demander  grftce.  U  Tut  Tolé  avec  le  même  entral- 
nement  que  le  précMont;  et  tous  dans,  transmis  anssildt 
à  la  Chambre  des  purs,  jecnrent  immédiatement  sa 
sanction.  Comme  il  est  toujours  airivâ  dans  les  moments 
de  crise,  cette  Chambre,  que  la  non-publicité  de  ses 
délibérations  priYtùt  d'ailleurs,  It  cette  époque,  de  tout 
moyen  d'action  directe  sur  l'opinion,  s'effogait  complé- 
tem«it  devant  l'Assemblée  élective  dont  elle  se  bârotit 
il  enregistrer  les  résolutions. 

L'actiTité  était  grande,  au  contrairBi  li  la  Chambre  des 
députés.  On  eût  dit  qu'elle  était  devenue  l'onique  centre 
de  l'action  politique.  Le  ministère  s'eObrtait  d'j  soutenir 
l'opinion  en  persistant  à  présenter  sous  les  couleurs  les 
plus  lausus  une  situation  déjà  si  gravement  menacée  et 
en  feignant  une  assurance  que  dëmentdent  tous  ses  actes. 
L'abbé  de  Hontesquiou  affirmait  encore,  le  U,  que  le 
maréchal  NeV,  satisfait  de  l'excellent  esprit  de  ses  troupes, 
s'avançait  de  b  Francbe-Comié  sur  la  route  de  Lyon  pour 
y  combattre  l'ennemi  ;  il  ajoutait  que  le  général  Dupont, 
parti  d'Ortéaos, .  était  déjà  vers  Montargis  avec  un  autre 
corps  d'armée,  et  que  le  maréchal  Ondinot  avdt  l'ordre 
de  se  porter  de  Helz  sur  Paris  avec  cette  vieille  garde, 
modèle  et  exemple  de  lotUei  le»  armiet.  t  II  est,  disait- 
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:l  encore,  an  Iribiil  <1'c?lim<!  Particiilit're  nii'it  i 


qu'UDe  pareille  offre,  au  point  ou  en  étaient  les  choses. 
Dexciieraii  aue  le  mepns  ei  la  densioo.  on  sen  etaii 
aiHtenu. 

Ces  HauiaiiODs  aarcs&ées  a  aes  nommes  a  nui  on  nvait 
liisdu mors  leinoruno  uni  <ie  ni'iinnre.  a's  Kiniitiuv  u  ;iu- 


ironi!  en  pmi.  lc  gem-i-ai  i*U)>[ourncau][  uuinanuaquon 
rendit  la  sold^  entière  aux  militaires  mis  l'annâe  précédente 

II.  H 
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Il  la  dpiiii-siililc,  M.  Siirli'liiii  ilrli'viiiiiiiU  In  propor- 

()in!  dtwitiais  It's  ullicmi's  un  jtusseiil  Clic  rùfonin'-s  siins 
Irailement,  suuf  Igs  cas  ilùlËrminËs  par  la  loi.  M.  Bbnquart 
(le  Baillcul,  dans  un  discours  qui  ressemblait  il  un  tocsin 
d'ulamic,  proposa  de  dfciderque  lesétudianU  qui  s'étaient 
ollcrls  il  marcher  contre  l'usurpateur  ne  perdraient  pas 
pour  cela  leurs  inscriptions.  M.  Flangergaes  s'écriqque 
ce  n'Était  pas  assez,  que  les  Étudiants  méritaient  aussi 
tiae  récompense  nationale,  et  il  fit  renvoyer  aux  bureaux 
la  recherche  de  celle  qu'il  serait  à  propos  de  leur  dé- 
ceraer. 

JPotir  ne  rien  négliger  dece  qni  pouniil  donner  an  gou- 
Ternement  qtidque  force  inorale)  on  décida  que  le  floi 
Itii-méme  ferait  entendre  sa  yoix  dans  l'enceinte  de  la 
représentation  nationale.  Une  séance  rojale  fnt  indiquée 
pour  le  46.  La  Chambre  des  pairs  7  fut  appelée.  Ses 
membres  prirent  place  à  cdté  des  députés.  L'état-m^rde 
la  I"  division  militaire  et  celui  de  la  garde  nationateoccu- 
paieal  les  banquettes  placées  b  côté  dn  trOne.  Des  Tuileries 
an  Fblai&-Bourb(»i,  le  cortège  royal  ne  rencontra,  delà  part 
des  troupes,  qu'on  silence  absolu,  malgré  l'argent  et  l'eau- 
de-Tie  qu'on  avait  distribués  aux  soldais.  La  popalalion, 
sans  être  bien  animée,  se  montra  un  pou  moins  froide. 
Louis  XVIU  portait  pour  la  première  foislaplaquede  la 
Légion  d'bonneur,  et  comme  illa  faisait  remarquer  au  duc 
d'Orléans  :  «  J'auraismieui  aimé  la  voirplus  tût,  >  lui  répon- 
dit ce  prince.  Le  Roi  entra  dans  la  salle,  précédé  etsuiridcE 
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membres  de  sa  [mille,  iIrs  granils-olTîciers  de  sa  maison, 
des  ministres,  des  maréchaux  et  des  principaux  généraux, 
c  Messieurs  les  pairs  et  messieurs  les  députés,  diNI, 

*  dans  ce  jour  de  crise  où  l'ennemi  public  a  pénétré  dons 

•  une  portion  de  mon  royaume  et  où  il  menace  la  liberté 

>  de  tout  le  reste,  je  viens  au  milieu  de  vous  pour  rcg- 

>  serrer  encore  les  liens  qui,  vous  unissant  avei^  moi,  font 
»  la  force  de  l'État;  je  viens,  en  jn'adrcssïint  à  vous, 
»  exposer  ;'i  lame  lii  France  incs  seniimcnL-i  el  mes  vœm. 

>  lldéles  aux  haitos  i|ui  nous  ont  rendu  la  pai\.  J'ai  Ira- 
»  vailléauboriheurdemon  peuple; j'ai  recueilli,  je  recueille 
»  lous  les  jours  k's  marques  les- plus  loucbanlcs  de  son 
«  amour,  l'oiirrais-je,  h  soixante  ans,  mieux  terminer  ma 
j>  c.inirie  (iii'i'H  [iinurant  pour  sa  défense?  Je  ne  crains 
)>  iluiLi'  ni'ii  |iiii[r  moi,  mais  je  crains  pour  la  France. 
»  Celui  ijiii  vifnl  allumer  parmi  nous  la  torche  do  la 
»  guerre  cii  ile  y  appor le  aussi  le  Iléau  de  la  guerre  élr^n- 
»  RÙre;  i!  vient  mvlUv.  notre  palriu  sons  son  joug  de  fer; 
»  il  vient  enliu  détruire  celle  Cliarle  conslilutionnelleque 

>  je  vous  oidoiim'e,  etUi' ciiai  ie,  iium  |jliis  beau  litre  aui 
»  yeux  de  la  po-térité,  celle  VAv.u-w  qni:  imis  les  Français 
»  cliérisieiil  el  que  je  jure  ici  de  nuEiilenir.  Ilallinns-nous 
»  dont  aiiloer  ilelle,  qu'elle  soit  notre  étendard  s:icréi  Les 

>  desieinlaub  de  lleini  IV  s'j  rangeront  les  premiers,  îh 

>  seront  suivis  de  tous  les  bons  Français.  Enfin,  mes- 
»  sieurs,  que  le  concours  des  deux  Chambres  donne  fi 
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>  l'autorité  tonte  I&  force  qui  nous  est  nécessaire,  et  cette 
»  guerre  yraiment  nationale  prouvera,  par  son  heureuse 

>  issue,  ce  que  peut  un  grand  peuple  uni  par  l'auiour  de 
■  sou  Roi  et  lie  la  loi  Tondanienlale  ilc  l'Élat.  * 

Ce  discours  d'un  roi  Ui'jà  courbé  sous  ie  poids  des  infir- 
mités avait  quelque  cliose  de  noble  et  d'iHevù;  il  dcvdl 
loucher  des  ^mmcs  animés  pour  la  plupart  de  senti- 
ments inonsrcbiques  et  à  qui  l'en  Irai  ne  ment  de  la  ci[^ 
constance  ne  laissait  pas  d'ailleuvâ  la  liberté  li'esprit 
nécessaire  pour  se  rendre  compte  de  œ  qu'il  vivait  de  peu 
conforme,  sou^  plusieurs  rapports,  à  la  réalité  des  Tails. 
L'émotion  (ut  universelle,  chacun  se  leva  en  faisant  en- 
tendre les  plus  vives  acclamations,  en  promettant  d'être 
fldële  à  h  vie,  à  la  mort.  Au  milieu  du  ce  tumulte,  on  vit 
Monsieur  s'approcher  du  Eloi  et  'e  saluer  comme  s'il  vou- 
lait lui  adresser  la  |i,i[ulr  :  If  silence  m?  n'Uiblit.  «  Sire, 
»  dit  Monsieur,  Jl'  sais  que  ji?  [ii'i-i-iuli;  ili's  iv^'ii's  ordi- 
»  naires  en  padant  an.iiii  V.Hiv  Majesté,  nais  y-  la  aup- 
.  plie  de  m-Mu^a  vl  d<-  ijuc  j'L'xpiii.ie  ici,  en 

»  mon  nuiii  i:l  -dU  norii  de  ma  rLiiiiille,  uo[iibii;ii  nous  par- 
ï  lagcons  du  fond  ilucœur les seiitimciil?  eL Il's principes 
»  qui  animent  Vohe  Majcstii.  )>  Monsirur  se  tournant 
ensuite  vers  l'assemblée,  ajouta  :  n  Nous  jiiroussiir  l'Iioo- 
1  neur  de  vivre  el  de  mourir  iid,;les  à  i.otn;  Iloi  iît  à  la 
»  Charlo  coiistituliurindlo  qni  assure  le  bonheur  des 

>  Français,  s  — i  >"ous  le  jurons!  »  répélèrenl  tous  les 
auh^  princes.  Le  Roi  tendit  la  main  à  Monsieur  qui  la 
baisa,  les  deux  frères  s'embrassèrent  et  les  acclamations,- 
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les  cris  d'amour  el  â'eDthousiname  èclalËrent  do  nouveau 
avec  plus  de  force. 

Le  Roi  s'itant  retiré,  le  président  pi'ononça  une  de  ce» 
allocutions  noblemont  déclamatoires  lima  lesquelles  se 
■cotiij)laisait  sa  grandiose  éloquence.  Ce  n'était  pas  le 
moment,  dil-il,  ite  rechercher  les  Taules,  de  dëcouTrir 
toutes  les  causes  de  l'agilalion  du  pairs  ;  la  France  obtien- 
drait bientôt,  par  ses  représentants,  justice  et  réparation; 
ce  n'élit  plus  delà  conr  que  pouvaient  Tenir  les  obstacles 
à  la  liberté  etàlapleinejouissonce  des  droits  méconnus, 
mais  bien  de  celui  qui,  par  son  audacieuse  agression-, 
semblait  youloir  anéantir  jusqu'à  Tespoir  do  l'bomme 
eÎTilisé ,  de  celui  dont  le  despotisme  était  Timpérieux 
besoin  et  qui,  s'il  pouvait  déDnîtivement  Iriomplier,  reU' 
droit  la  France  semblable  à  ces  gauTememenls  africains, 
objets  de  la  baine  de  tous  les  peuples  clTilisfs.  <  Dès  que 

*  la  France  en  sera  délivrée,  dit  ensuite  M.'  Lainé,  nous 
1  aurons  lontes  les  garanties  qui  assurent  h  jamais  la  sage 

>  liberté  des  peuples;  non-seulement  le  Roi,  mais  les 

>  princes  qui  sont  assis  sur  les  marches  du  trûne  ont  bit 

*  des  promesses  solennelles  ;  ils  n'auront  jamais  ni  la 

>  Tolonlé  ni  le  pouvoir  de  les  violer  ;  de  longs  revers  leur 

>  apprennent  que  plus  les  sujets  sont  grands,  plus  le  trdne 

>  est  élev$.  >  Après  une  énergique  peinture  de  l'opprobre' 
inefb^able  que  te  triomphe  de  l'usnrpatenr  ferait  rejaillir 
sur  la  nation  qui  l'aurait  permis,  après  un  brillant  éloge 
du  Roi  qui  andt  assuré  h  ses  sujets  ua  degré  do  liberté 
jusqu'alors  inconnu ,  €  Jamais,  s'écria  le  président,  ja- 
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1       la.  France  ne  laissera  périr  son  Roi  ni  sa  liberté. 

>  QuQ  les  hommes  de  tous  les  partis  oublient  donc  leurs 
»  ressentimenls  pour  ne  se  souvenir  que  da  leur  qualilË 

>  de  Français.  Nous  rAglerons  nos  différends  après,  mais 

*  aujourd'hui  réunissons  lous  nos  efforts  contre  l'ennemi 

>  conimnn...  Nous  sommes  placés  entre  un  opprobre 

*  éternel  et  un  honneur  immense...  Si  la  terre  française 

>  engloutit  son  oppresseur,  des  jours  brillants  se  lèveront 

>  sur  un  peuple  réconcilié  avec  son  gouvernamenl^  sur  un 

>  roi  prolccleur  do  la  liborlË  commune  et  détendu  par 

>  une  arm&!  raputriËt.  >  M.  Lainé,  en  finissant  au  milieu 
di'S  .ipplaudissfiiiicnls,  proposa  de  voler  «ne  adresse  en 
ri'ponsc  au  discours ~ro val.  Une  commission  fut  ciiargÉe 
de  la  [irt'iiarcr. 

Dès  la  veille,  le  gouvernement  avait  onlonni!  la  formii- 
Uon  sous  les  murs  de  Paris  d'une  nrniéc  dont  le  <)uc  de 
Berry  aurait  le  commandement  en  cticF  et  le  inarécliul 
Macdonald  le  commandement  en  second  ;  elle  devait  m 
composer  de  deux  corps  plac(!s  sons  les  ordres  des  géné- 
raux Rappel  Maison;  le  géniîral  Kellermann,  fils  du  ma- 
réchal, les  généraux  Hultyet  Uix\o  Étaient  dÈsigm^s  pour 
en  commander  la  cavalerie,  l'arlillerle  et  le  génie,  et  le 
général  Belliard  pour  y  remplir  les  [onctions  de  major 
'général. 

Pour  5;limiilpr  le  île  la  mide  nalinn;ili\  Monsieur 
passa  011  revue  les  Ii^kloiis  miDies  .^ur  la  place  Veiidùmi;, 
aux  lioiilevards.  ?iir  la  placi>  Koiale  et  dans  le  jardin  du 
Luxembourg.  Lordrc  du  jour  qui  avait  annoncé  cette 
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revue  iaviUitlesciloyeoBfaquileurd^et  leur  sitOBlian 
permettraieDt  de  se  livrer  &  l'impolflioa  de  leur  patrî»- 
tisme  à  se  prâsenler  pour  former  la  16gion  du  coIoikiI 
général  qui  se  serait  portée  hoa  des  mura  contre  L'maemi, 
L'éiat  major  avait,  dit-on,  Tait  espérer  à  Hgnsidbr  que  la 
tiers  au  moins  des  gardes  Daliooanx  répondrg^  à  cet 
appel.  Il  n'en  Tut  pas  ain»,  à  beaucoup  prËs.  Les  accla- 
mations qui  accneillireot  le  prince  lui  prouvèrent,  il  eil 
vrai,  que  la  rojautë,  malgré  ses  fautes,  n'avait  pas  encore 
perdu  l'affeclioii  de  la  bourgeoisie  de  Paris  et  surloat  que 
Napoléon  n'félait  pas  redevenu  popntoire,  mtis  le  nombre 
de  ceux  qui  tiemandèrenU  marcb»conmie  volontalres.ne 
dépassa  pas  quelques  ceiiiaiiiet».  A  la  pince  Vendôme,  on 
oc  vit  Borljr  livs  rau^s  que  1  liunoéle  et  libémi  Dupont  de 
Nemours,  ûgiS  ilc  soixanie-quinzeans.  On  recruta  quelques 
compagnies  dans  In  garùi:  nationale  de  Versailles  et  ùes 
autres  villes  voisiner,  saus  compter  un  œrlain  nomljre 
de  vieux  grntdslioiniin's  et  ilu  icunes  gciisqui,  eu  dehors 
dp.  celte  milite,  venaienl.  comme  les  uieves  des  écoles. 

Une  pi'udamation  du  cDOseil  municipal,  congue  en 
termes  tr^s-violcnts  contre  Napoléon,  adjura  les  Parisiens 
de  sormer  pour  le  repousser.  Une  ordonnance  rojnio 
régla  que  les  employés  des  adminislralioiis  civiles  qui 
prendraient  les  armes  pour  rfc/ifii/rc  /«  pun  ie  conserve- 
raient leurs  places  el  leurs  Iraitemenl.-.  Tin'  anlro  onloii- 
nance,  pour  donner  la  possiljiliié  de  récomiieiJËei'  les 
preuves  d'aUacbemenl  à  la  personne  du  Roi  qu'on  e'cm-  _ 
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prenait,  dinit-etle,  ds  lui  prodiguer ,  snepeDdil  les  elTets 
de  edle  qui,  un  mois  raparanint,  avait  mis  an  to-me  it  ia 
scandaleuse  profution  des  nominations  dans  l'oidre  de  ia 
Légion  d'iionuenr;  on  reconunenta  à  dislriboersans  me- 
sure les  décorations  de  cet  ordre  et  de  celiû  de  SaintLouis, 
les  gracies  militaires  et  les  leKresde  noblesse  à  quiconque 
fepimlt  des  signes  d'un  tdie  destiné  ^ois  à  être  bientôt 
démenti. 

nodis  que  le  gonvenienient  sccamulalt,  avee  nne  pré- 
cipitation gauche  et  maladroltCi  ces  prt^nratib  qni  sem- 
bloient  pluUH  des  signaux  de  détresse  qne  de  sérieux 
moyens  de  d^rense,  Napoléon  s'aTancait  k  grands  pas. 

Une  difiîculté  qu'on  éprouve  à  retracer  l'histoire  de  cette 
étrangR  cl  tiit^morable  époqui;,  c'est  de  donner  qnelqne 
idie de  )a rapidité  prodigieuse  avec, laquelle sesuccédêrant 
tant  de  granils  événcmenU.  Quoi  qu'on  puisse  faire,  il 
faut  employer  a  ics  raconter  plus  de  temps  qu'on  n'en  mit 
alors  h  les  accomplir.  Pour  ne  pas  laisser  au  lecteur  l'im- 
pression qu'ils  ont  rempli  des  mois  entiers,  il  est  abso- 
iumcnt  nécessaire  d'énuniôrer  de  lemps  en  temps  le 
nombre  des  jours  écoulés  depuis  le  commencement  de  la 
crise  et  entre  ses  diverses  phases. 

Lorsque  Louis  XVIH  tint  k  séance  rojaie  dont  j'ai  fait 
connallre  les  détail.'!,  il  y  avait  seize  Jours  ([uc  Napoléon 
avait  débarqué  a  Cannes,  il  y  en  avait  trois  seulement 
qu'il  avait  quilli;  Lyon  jioui'  marcher  sur  Paris.  Lo  13,  à 
sept  licurcs  du  soir,  précédé  et  suivi  cenimc  il  l'ordinaire 
.des  habitants  des  campagnes,  il  était  entré  à  MAcon  que 
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le  prétèt  avtdt  qaittâ,  i^irtt  s'être  vainenieiit  efforeé  d'y 
contenir  On  soulimnent  popnlairs,  pour  se  miieg  tm 
ChUons  d'où  l'iiunnecâon  denlt  bienlMVexpnlier  uuii. 
Dsmeetle  partie4e  la  France  où  l'esprit  de  laRérolaUon  a 
eonslanunent  dominé,  l'homme  qui  se  donnait  pour  son 
prétentant  cent»  la  réaction  roïalÏBte  ne  pouTait  manquer 
d'être  bien  accueilli.  Hapoléon  témoigna  lamunidpalité 
méconnaïse  qai  était  venue  le  haranguer  son  élonnemenl 
du  peu  de  résistance  quela  ville  arùt  opposée  l'année  pré- 
eédoiie  aux  efforts  de  l'ennemi.  <  Ce  n'est  pas  notre  foute, 

>  loi  répondit  un  des  municipaux,  vm  nous  avlei  donné 
»  un  mauvais  maire,'  nn  anden  émigré.  —  Cela  est 

>  possibte,  reprit  Napoléon,  nmu  avons  tous  fait  des 
■  tautes,  il  but  les  oublier.  Le  bonbeur  et  le  salut  de  la 

>  France,  vmlà  désormais  les  seuls  oly'ets  dont  nom  de- 
1  Tione  nous  occuper.  > 

A  ToQrnns,  où  il  arriva  le  lendonain  1 4  vers  to  milieu 
de  la  journée,  à  Cbfllons  où  il  concba,  il  combla  au  con- 
(rûre  tes  baUlanls  de  remerciements  et  d'éloges  pour  leur 
courageuse  résistance  b.  l'invasioa.  Il  reçut  h  Châlons  une 
députolion  de  Dijon  qui  venait  de  s'insurger  et  de  chasser 
son  préfet  et  une  autre  de  Saint-Jean-de-Losne,  qui, 
comme  Ctiâlous,  aiail,  l'année  précédenlr,  repoussé  avec 
un  grand  courage  l'attaque  des  Autrichiens.  ■  Je  ne  puis 

>  me  rendre  chez  vous,  dit'il  aux  membres  de  celte  der- 

>  nfére  d^ntotioD,  je  le  regrette  ;  dites  it  votre  digne 
»  maire  que  je  lui  donne  la  croix,  car  c'est  pour  vous, 
1  braves  gens,  que  j'ai  institué  to  Légion  d'honneur,  et 
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i  non  pour  lei  émigrés  penaoDnés  par  du  ennemis.  » 

Lais,  iU'arréiB  à  Autan  pour  y  passer  la  nuit,  le  16  & 
Avalion,  ofi  un  mure  ammA  de  eentimeuts  royalistes, 
M.  Raudol,  eut  le  courage  de  se  telnser  à  le  bire  pro- 
clamer. Ce  lâmoigoage'de  Mélilô  et  de  fermeté  se  perdit 
au  milieu  du  Ilot  toujonrs  ovissanl  des  adhésions  en- 
tbousiasles  qui  saluaient  Napoléon.  Sa  marche  n'était 
plus  qu'une  course  triomphale  exemple  désormais  de 
l'émolion  du  danger  ei  de  (oule  espèce  d'anxl^.  Il  n'était 
pluâ  ijiéme  bcsolD  i|u'il  se  montrai  ou  que  son  escorte 
imùi  puiir  :juukvei'  les  [jopiihliocis.  A  mesure  qu'il 
B'aïaiiçiil,  Il's  caciLiiagnes,  les  villes  se  soulevaient  spoii- 
lunOinent.  Des  dËpulations  venaient  'd  clinque  instant  lui 
préscnler  leurs  hommages  et  leurs  plaintes  toiilro  les 
agents  du  goiivernemimt  rojal.  Lea  tinbilnnts  d'un  village 
de  l'arrondissement  de  Sriiinr  lui  dénoncèrent  leur  sous- 
préfet  qui,  disaient-ils,  \6s  piTsécuiail  parce  qu'il  ne  leur 
pardonnait  pas  d'avoir  \c\i\i  léle  aux  alliés.  Napoléon 
ordonna  à  un  brigadier  de  gendarmerie  d'aller  enlever  ce 
frgluqutt,  comme  il  atTecta  de  l'appeler  dans  un  récit 
ofDciei  publié  quelqiiesjours  après,  et  de  le  conduire  dans 
la  prison  d'Avallon, 

ipii  vinsKciilgriisfir  >ii  iinurr  ;  il'iuilrv.s  acruiiraiunt 

des  pliiLTs  voisines  i.oii]'  -  j  nillii'i.  V\,-~,\w  l'ini- 
pulsion  était  lioniii'e  |j:ir  li't,  ^uld^ils  cL  li^s  (dlicii'i-.s  infé- 
rieurs ;  les  généraux,  les  oliefs  du  corps  s'y  laissaient  en- 
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tretoer,  bien  peu  essayèrent  de  s'y  opposer,  maU  bien 
peu  uuù  en  prirenl  l'iDiliatÎTe.  Il  est  jiule  de  tenir 
Goraple  de  ce  fait,  non  pas  -pour  justifier  ces  cheTs  si 
proinpli  h  oublier  leurs  serments,  mais  pour  ne  pas  ag- 
graver leurs  torts  en  laissant  supposer  qu'ik  y  avaient 
joint  celui  d'une.  prémédiiaUon  perfide  et  qu'ils  prépa- 
raient déjà  une  trahison  odieuse  lorsqu'ils  juraient  encore 
de  mourir  pour  les  Bourbons.  Quelques-uns,  sans  doute, 
uianqtiëreot  à  leur  devoir  de  propos  délibéré  :  c'est 
ainsi  qu'à  Vesoul,  te  général  Gruyer  profita  de  l'ordon- 
DBDCe  qvi  appelait  les  oDlden  &  demi-solde  h  la  défense 
du  trOne  pour  les  rassembler  sous  le  drapeau  impérial, 
mais,  je  le  répèle,  la  plupart  des  généraux  et  des  colonels 
cédéreni  &  l'cnlralncment. 

dopais  plnsienra  Jours,  une  défection  bien  autre- 
ment éclatante  élait  venue  porter  un  coup  terrible  à  la 
cause  royale.  l'ai  dit  comment  le  maréchal  Ney,  idiargé 
de  dirt^r  contre  Napoléon  les  forces  réunies  en  Franche- 
Comlf.  s'était  mis  en  mesure  d'exécuter  les  ordres  du  gou- 
verneraml.  On  fondait  les  |ilus  granilps  espérances,  non- 
seulement  sur  sa  répuialion  iiiiliiiiire,  sur  l'inlluence 
qu'elle  lui  donnait  dans  l'armé  et  sut  les  scnlicncnls 
dont  il  s'était  montré  animé  en  prenant  congé  du  Roi, 
mais  aussi  sur  le  souvenir  des  proci>dés  violeiils  auxquels 
il  avait  eu  recours  à  Fontaine  h  Iran  pour  contraindre 
Napoléon  à  abdiquer  et  qui  senil)latl  élever  entre  eux  une 
barrière  difficile  h  franchir.  Par  une  en  eur  trop  ordi- 
naire, on  voulait  voir,  dans  les  torls. qu'il  avait  eus  envers 
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MB  aadeii  maTCrain,  le  gage  de  son  ilâvouemeDl  à  ses 
maîtres  Aouveanx.  L'Empereur,  qnile  connaissut  mieus, 
s'ÔIait  félicité  de  lui  ToirdDnoer  un  connnandeinent.  Le 
martebal.  Incomparable  sur  le  champ  de  bataille,  non 
pas  par  la  grandeur  des  conceptions  ni  par  l'babileté  do 
sa  Ificlique,  mais  par  une  Intrépidité  sans  égale,  par  une 
fermeté  calme,  et  froide  qui  l'élevalt  au-dessus  de  lui- 
même  et  lui  donnait  d'admirables  inspirations)  était  par- 
tout ailleurs  un  homme  parfoitement  médiocre.  Rude, 
indiscipliné,  focile  It  blesser.  Napoléon,  tout  en  l'élerant 
an  folle  des  honnenra  et  do  la  fortune  parce  qu'il  voyait 
en  Ini  un  de.  ses  plus.  uUles  iiutruraents,  disait  ((u'une 
armée  dans  laquelle  on  compterait  beaucoup  d'hommes 
de  la  sorte  ser.iit  ingouvernable.  A  raison  même  de  la 
paît  qu'il  avait  eue  à  l'abdication  de  l'Empereur,  la  Res- 
tauration lui  avait  Tait  un  grand  accueil  et  l'av.ùt  comblË 
de  faveurs.  Il  avait  paru  salisrail  dans  les  preniiei-s  mo- 
menlg,  mois  on  assure  que,  plus  lard,  il  avait  (prouvé 
à  la  cour  quelques  froissemeals  d'amour-propre  suffi- 
sants pour  ébranler  les  dispositions  d'un  esprit  aussi  mal 
pondfré. 

Tout  indique  cependant  qu'appeli^  à  défendre  la 
rov:uii(^  eoutre  une  attaque  inattendue  dans  laquelle  ii  no 
vit  iiti  preniii'i'  jiionienl  qu'une  téméraire  folie,  il  voulut 
d'abord  s'acquitter  lidèleincnt  de  la  lAcIie  qu'il  avait  ac- 
ceptée avec  une  cbalcur  et  un  emporlement  de  langage 
conformes  ii  sa  nature,  Se  donnant  ii  peine  le  temps  de 
réunir  à  Besançon  quelques  régiments,  il  se  mit  suivie- 
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r\\mn\i  h  hur  (iMf  pour  hIIit  coiiiballrc  Napoli^on  qu'il 
cnjjiiii  i.'rii'ori^  retenu  n\i  iJelà  ilc  Lvoii.  iimis  on  arrivanl 
)e  l.'t  à  Loiis-li'-Simlnii'r,  il  appril  ijue  celte  grande  eilu 
OlLiil  depuis  troisjourrf  au  pouvoir  tics  foiccô  impériales  cl 
i]uc  déjà  quek;ues-uiis  d(s  eorps  |ilacés  sons  sou  eomman- 
demeiil  avaient  passé  à  l'ennemi.  Une  trÈs-vivc  .ij;iialion 
commençait  Li  se  inanifcsliT  dans  ccu\  iju'i!  amenai l  avec 
lui.  La  journée  se  pa^sa  pourtant  sans  que  ricp  pùl 
faire  soupçonner  de  sa  part  un  djangcnient  de  risolulion, 
ronis,  dans  la  nuit,  tin  émissaire  du  général  Bertrand  lui 
apporla,  avec  les  jiroclamulions  impériales,  une  lettre  de 
Napoléon  lui-mâme  qui  l'appelait  le  bratt  det  braves  et 
riDvilait,  d'aa  ton  de  confiaoce  el  d'alfection,  à  se  rallier 
au  drapeau  sons  leqi»)  il  amil  acquis  tant  de  gloire.  La 
faible  lÉte  du  maréchal  ne  résista  pas  à  l'évacaliDD  de  ces 
sonvenlrs.  Il  fit  appeler,  le  lendemain  matin,  lesdeux  lien- 
tenants  généraux  qui  commandaient  soiu  lui,  l'uicien  ré- 
publicain Lecourbo  et  M.  de  Bourmoni,  sncccasiTement 
Vendéen  et  soldat  de  l'Empire,  et  leur  annonça  qli'll  était 
décidé  à  se  Joindre  k  l'Empereur.  Sans  l'encourager  dus 
ce  projet,  ils  ne  firent  rien  pour  l'en  détourner.  les 
troupes  ajant  nnsnile  été  réunies  sur  une  des  places  de 
la  Tille,  te  maréctiBl  leur  Ht  donner  leclare  d'un  ordre  du 
jour,  TËrital>le  proclanlïtioo  qnî  exprimait  d'une  manière 
bien  caractéristique  les  seoUmenls  divers  dont  la  lérolu- 
lîon  qui  s'opénit  élut  le  résultat,  c  La  cause  des  Bour 
*  bons,  y  disait-il,  est  à  jamaiB  perdue.  La  djnastle  que 
>  la  nation  française  a  adoptée  va  remonter  sur  le  trOne... 
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»  (Jue  lii  iKûÀrf^L-      liiwi  lxiii!;  prenne  h-  [y.irii  Je  s'cx- 

1  pali'iiT  ou  iiii  clii'  ivii-i'iilt'  a  vivre  au  niilmu  di;  nous. 

B  i|tn.'  nous  iiiiporti'  :  \.a  caiisi'  sat'i'i'c  de  la  lilierli!  cl  di; 

»  notre  inJ{'|)find;iiice  ne  sniilliiiiL  plus  dfi  linir  (niicsie 

»  inllih'nœ.  Ils  onl  voulu  avilir  linlre  frinirc  iiiililii:re... 

«  Les  If'iiips  ne  sonl  plus  ou  I  or  L'niivernnjl  les  |"'uj)les 

>  en  eloulTant  leurs  druils,  l^i  hlierle  limriiplie  enlin  el 

B  Nnpoléui}  la  l  aiïermir  à  iaiii:iié.  »  La  lecluiv  de  œl 
ordre  du  jour  e\i:ilii  de  lu'uvaiils  applitudisiemi'iilî.  l^s 

Napoleeii  l'iail  airni'  le  I  ;  a  Auxerre.  Le  préfet.  M.  Ga- 
mof.  qui  t'iail  pi  ei  iseiiii'iii  le  beau-frere  du  prince  de  la 
Moskowa.  était  aile  aii-devant  du  conquérant.  C  était  te 
premier  fonelionninre  civil  de  eet  ordre  qui  ne  se  trtt  pas 
retiré  devant  I  invasion.  Le  maréchal  se  présenta  n  huit 
beares  da  soir  au  général  Bertrand  et  le  pria  de  dire  & 
l'Smperettr  qu'avant  d'être  admis  en  «4  présence  il  désirait 
recueillir  ses  Idées  et  justlHer  par  écrit  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  lors  du  I  alidicaiion  de  Fontainebleau  et  depuis 
.cfiUe  époque.  >apoleon  lui  (It  répondre  que  toute  juslifi- 
cation  était  sii|ieriluc.  quil  l'aimait  toujours  et  qu'il 
l'emhrasscrait  le  lendemaïu.  Il  n'oublia  rien,  en  effet, 
pour  lui  persuader  qu  il  ne  conservait  du  jiii.s.sé  aucun 
souvenir  pénible  et  pour  llatler  son  amour-propre,  mais 
le  maréchal  se  sentait  mal  à  l'aise.  Les  écarts  où  l'cntral- 
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neinpilt  dos  tirconstiinccs  l'aviiii  |iri'i'i|iiiï'  ilepiiis  une 
uiiiii'f  aviiit'iit  jcli'  ilaiis  siKi  U[i  Inmlilr,  iiiu'  aoaf- 
frnnœ,  un  iiii'LjoriliTili>iiii;iil  lui-m^Kn'  Iji.'i]  d'aiilres,  ' 
plus  toupaliic.  (l'iiilcKliiiii,  rUiirnl  loin  di-  si'iilir  et  qui 
devaient  (iOsunnai,-  |U^'1li"i  la  lui  ;itln-irr  son  l'.xisliniiv. 

iiiiiivrMii  lin  .iriii'iTior  de  son  cspùcc,  ii'('>;pli(|iii>r  sp? 
;n  lis.  ili'  r:iiic  i  iirLipi  iTiiire  que  lesconsidéi'atioiis  pcrsoii- 
iiellL's  jiu  r.iiuii'iil  |>as  di^termintï.  qu'il  s'ëlait  loujours 
rangé  Va  ou  il  avait  cru  voir  riiilénU  <te  lï  patrie  pour 
laquclli'.  disait-il.  il  ùtait  prél  h  verser  la  doralËro  goutte 
de  son  sang.  Napoléon  eut  beaucoup  de  peine  h  l'empé- 
cber  de  pourauÏTfe  une  apologie  que  la  rudesse  nitarelle 
de  ion  langage  et  »n  peu  d'expfriencB  en  semblable  ma- 
tière eussent  bientôt  transformée  en  récriroinalions  dures 
et  embarrassantes. 

Déjà,  sans  compter  le  corps  du  mariïclial  Ndyeteeux 
qui,  surdespointsplusoaraoinséloignés,  arboraient  sno- 
cessivement  les  trois  cooleun,  l'Empereur  comptait  sous 
ses  ordres  immédiats  des  forces  tellement  considérables 
qu'il  avait  pu  en  former  quatre  divisions.  Voulant  alléger 
la  tatigoe  et  bUer  la  marche  de  ses  troupes,  il  les  fit  em- 
barquer sur  l'Yonne  pour  qu'elles  Dssenl  par  eau  le  Irqjd 
de  vingl-ciaq  lieues  qui  sépare  Auxerre  de  ^ssard,  pris 
de  Hontffisan.  Les  instructions  écriles  qu'il  donna  au 
général  Girard,  commandant  do  l'avant-gorde,  loi  pres- 
crivaient d'empêcher  ses  soldats  de  faire  main  basse  sur 
les  royalistes  copime  on  disait  qu'ils  j  étaient  dtspoiài  en 
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représaille  de  l'ordonnance  qui  avait  mb  NapolËon  hors  la  ' 
loi.  <  Noua  ne  rencontrerons  que  des  Français,  disail- 
'  »  il  (iani  ces  instructions,  je  tous  défends  de  tirer  un  seul 

>  coup  de  fusil.  Calmez  vos  soldats;  démentez  lés  Imiits 

>  qui  les  exaspèrent;  diles-Ienr  ([ue  je  tie  voudrais  pas 

>  entrer  dans  ma  capitale  à  leurtële  at  leurs  armes  étaient 

>  souillées  de  sang  français.  > 

L'Bmpereur,  aprèR  avoir  embarqué  ses  divisiouf,  restait 
presque  sans  escorte  ;  il  n'en  avait  plus  besoin.  Le  lende- 
main 19  mars,  accompagné  seulement  de  trois  ofBders  et 
de  quelques  Janciers  polonais  qui  galopaient  it  la  portière 
de  sa  Toiture,  il  traversa  Joigny  et  s'arrêta  à  Sens. 

Dès  la  veille,  l'infanterie  de.la  vieille'garde  que  16  ma- 
réchal Oudinot  ameuatt  de  HelK  à  marches  forcées  pour 
défendre  le  Roi  s'ét^t  révoltée  h  Trojes  et,  malgré  les 
efforts  de  son  chef,  avait  repris  les  couleurs  impériales. 
Le  marAihal  Vider,  qui  accourait  de  Uezières  avec  les 
troupes,  de  la  seconde  division  militaire  dont  il  était  gou- 
venieor,'  fut  aussi  ahaodoané  par  dles. 

Tous  ces  ftdts  n'étaient  pas  encore  connus  à  Paris,  mais 
ce  qu'on  en  saviût,  ce  qu'il  était  tatile  d'en  pressentir  était 
plus  que  suffisant  pour  décourager  des  hommes,  même 
pins  énergtqnes  que  ceux  qui  formaîmtle  conseil  de  la 
rojauté.  Vainement  on  essajEtit  de  tromper  le  pnblic  par 
de  grossiers  mensonges.  Le  jour  aOm  où  Napoléon  arri- 
vait h  Sens  et  oll  ses  troupes  approchaient  de  Honterean, 
le  Monittur  affirmait  que  l'opinion  le  repoussait  avec 
boneur,  que  la  France  se  ralliait  tout  entière  autour  dn 
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leur  lojauli:  un  publiiuil  sous  leur  ooiii  tic  |iii'ii'iiiiili>4 
proclaiiintions.  Ccllu  mcme  feuille  iraiiail  d  iilisiinle  in- 
vention dcl.imaivcitlanccle  bruit  déjà  ntpanuu  que  le  Koi 
se  disposait  à  quitter  Fan»,  et  it  ces  étranges  inrorma- 
lions,  elle  joignait  cette  déclaration  solennelle  :  «  Le  gou- 

>  vcrnemenl  a  jugi'^  indigne  de  lui  ce  sjslËme  d'arliQce  el 

>  de  diiislinulaliaa  suivi  par  les  gouvernements  qui  ronl 

>  prét  Od*.  Il  ne  n  ul  rien  exagérer  ni  rien  taire,  il  met 

>  au  premier  rang  de  ses  devoirs  de  dire  constamment 
»  la  vérité.  » 

Les  Journaux  rojalistes,  marcbont  sur  les.  traces  du 
journal  oiStiel,  remplissaient  leurs  colonnes  des  récits 
les  plus  niais  sur  tes  preuves  'd'attachement  que  l'armée 
et  la  populalioo,  à  les  en  croire,  donnaient  de  toute  part 
anx  Bourbons.  Le  Journo/  det  Débau  racontait  que  la 
désertion  continuait  d'une  maniire  itonnanle  dans  la 
petite  troupe  de  Bonaparte,  qu'il  ne  lui  restait  presque 
plus  de  cav^erie,  que  Lyon  et  Grenoble,  se  sonlevanl  der- 
rière lui,  étaient  rentrés  sous  l'antorilâ  rojfde. 

Une  nouvelle  proclamation  du  .roi  h  l'armée,  en  date 
du  IS,  par  le  ton  de  découragement,  qui  j  régnait,  prou- 
vait combien  peu  le  pouvoir  partagent  l'absurde  sécur^ié 
qu'il  s'elTorçait  d'inspirer.  11  y  disait  :  c  J'ai  répondu  de 

>  votre  fidélité  à  toute  la  France.  Si  l'enoeoi  pouvait 

>  triompher,  la  guerre  civile  serait  aussilAt  allumée,  trois 
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i  cent  mille  tHniii^ji'i'?  Joui  ji'  ne  innimiis  plus  enclialner 
B  les  bras  loiulraii'iil  sur  miK  pairie.  Vuiiiei'eoii  ptVir 
f  pour  rllo,  K\w  Cl'  soil  ruHre  eri  Je  guerre  !  Ht  vous  qui 
t  si^rvcz  sous  J'iiiilies  ilrii|peiuis  ijue  les  miens,  je  nt;  ïois 
s  en  voua  que  ilfs  eiifiinfs  i^^iin's  :  aiijun^z  voire  erreur 
n  el  \eiiei',  vous  jekT  iL\[is  le<  liriis  île  voire  pire,  et,  j'y 
ï  eniiiiL'e  fui,  Imjl  ■■■r.i  Mii-lr-i  lKilup  inis  En  oubii. 
»  l'.iniipte/,  loijs  >ur       réi'oiijj<i'ii-'r-i  que  VOUvfldéUjéot 

Ce  liini^aïio  ruiili'ii-lml  iivi'i  lis  lorfiiiiteries  el  les  tle^- 
iiioii.-ili-iilious  luiiiuUiH'ii-;!'-  aii\i|iii'lles  se  lnr;iie]it  eiicniv, 
par  mHUienl,-,  «'riaiiis  i'ii;:ili^li',- ci'i  ^oi-ilisaiiL  li'U,  iJe,- 
Uroupes  que  l'on  ernviiil  iiii>i>  [Kir  ki  poliie  p^ireûuraiejil 
les  rues  en  cnaiil  :  Vifc  Iloi!  .1  //'i.y  In  l'jnin!  Des  dù- 
liiclieiufels  (le  vulijiilaire>,  pn\'iTl."s  <\ii  ilrapeaiix  bbiics 
etU'diapeau  suriiioiiii;  il'iiii  p;i[i.u-lu;  bl.iru',  Iraversidenl 
la  ville  en  iiUiUH,  à  ^riiiel  liniit,  l'iviivoir  îles  ai-jiu's  el 
prciulre  pn.«ilioii  sur  la  wuW  de  Mehiu  l'I  (le  Fdiil.iine- 
bleaiL.  CL'peniliitil,  d.-s  eji-.  iM-lé,<  de  Vu-c  f  Emprrcur  ^e 
faisaient  parfois  eiileniliv.  I  ii  lie  eeiix  qui  le-  pniléniient 

Les  eliaiiilires  persistaii'el  dan?  l'atlilude  monarchique 
pl  consliliiliunni'lle  i]uVlle>  luan  iil  ii,io|ilèe.  En  réponse 
au  discours  du  lione,  elles  jïaieiil  voli^  des  adresses  qui 
espriiiiaient  avec  une  égale  chaleur  leur  dévouement  au 
Hoi,  el  leur  haine  protonde  pour  celui  qu'elles  appelaienl 
l'enneini  de  la  France  et  du  monde,  pour  J'homme  qui, 
di»deDirdles,  avait  loulé  aux  pieds  loute  liberté,  tout 
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iionneur,  toute  justice  et  tonlre  ijui  l'Europe  indignée 
h  était  luvi^e  pour  !e  rcjutL'r  de  son  sein.  L'uiti'osse  ii;  la 
l,hmut)rc  des  dÉpulËs  contennil  ce  passage  rem[in|it[il)li^  ; 
I  Vos  fidèles  sujets  sont  convaincus  qui^  le  goiivtriK-inent 
V  concourra  au  salut  public  en  se  coiilliiiit  U  ileâ  lioinmes 

>  énergiques  à  la  fois  et  modérés,  dont  les  noms  seuls 

>  soient  une  garanlie  pour  tous  les  tntérâls,  une  réponse 

>  h  looles  les  inquiétudes,  à  des  hommes  qui,  ayant  êlË  II 
1  diîerses  époques  les  défenseurs  des  jn  incipes  de  justice 
»  et  de  liberté  qui  sont  dans  le  cieiir  lie  Vulro  Majpsié  et 

>  forment  le  patrimoine  de  \a  iv.ûimi.  soient  tous  égale- 

>  ment  solidaires  de  la  stabilité  du  trûne  et  des  princi|)es 
*  que  l'ennemi  public  vient  anéantir.  > 

.  La  pensée  de  la  Chambre  n'était  pas  équivoque  :  elle 
demandait  qu'on  appelât  au  pouvoir  les  coryphées  de 
l'opinion  constilutionnclle.LeRoise borna fciépondreque 
ki  instruments  qu'il  emploierait  seraient  (oiqoura  dignes 
de  la  pairie l'I  de  lui. 

Ci'Ile  idée  li'iiu  ciiaiigemeiil  ili  iiiitiibli:ri'  ii'iiiail  [las 
cessé  d'éuu  l'objcl  priiiciiial  de?  disinissions  oiijiiiHi'i'i,  suit 
dans  Il's  coiiiiIr>  secrets  di;  la  Cliaiiibre.  soil  dans  les 
ràinions  qui  avaient  lieu  clic?.  M.  Laiiii^.  (Juelques-uns 
des  miiii>lies,  je  l'ai  iti'jà  lid,  i;laii;iil  loin  ilisposL's  il  se 
retirer,  a  Au  point  ou  nous  en  soiumes,  disait  l'abbé  de 

>  Montesquieu,  il  n'est  pas  d'extrémités  auxquelles  le  Roi 

>  ne  soil  prCt  à  se  soumettre.  —  Quoi  1  lui  répondil-on, 

>  il  accepterait  même  La  FayelleT  —  Oui,  La  Fayette  lui- 
I  mâme.  »  Bien  at  te  lerminim  pourtant,  et  ces  inlermi' 
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nables  pouriiarlpis  reslaicnt  sans  résultai.  Lu  parli  consli- 
miionnel  crojail  ^'f  mira  Ici  uent  que  l'obstacle  venait  moins 
lies  membn  s  du  cabinet  que  de  In  iï'piign;ince  de  la  cour 
iiai-eejiiiM-ccuM]ircii  iT  mjûhii'kI  il  :iiiriiit  f^illu  leur  donner 

l.i's  amis  df  l;i  liliei'tr,  s[iiis  se  laifscr  di'eoui'ager  par 
i-es  siijiies  de  méfiance,  redoublaient  d'ellorts  pour  défendre 
la  eaiiàe  iuyd\ii  qui,  eu  celle  cirennalance,  leur  paraissait 
êiroilement  unie  il  la  leur.  rïl;iil  ipie  venaienl, 

dans  la  Cbandtre  des  dépiiii's,  |iiv>pn^;i(irjii^  1rs  pbi-; 
bardies.  M.  I.ainé sVlonnnit île  liotivi'i  |iIn-  ir,L|i]iiii  iianiii 
les  bouillies  qui,  peiidanl  hi  .■^i',->n>n  jjiécédi'ule,  avaienl 
coiistaniiiicnl  repou—é  [nxijei^  dlibi''riiu\  du  (?ouvcrne- 
nienl  que  parmi  les  lnilli^l^■l■il■l^  fii\-iiieines.  <  C'est  qiie 
s  li's  sentiments  uriirrniK  ^e  lieniicrit,  n  lui  dil  M.  de 
Lal'ajelle. 

Le  parli  coiihliliilniiiiii'l  aiTnbliul  rliv  ;Ciil  sur  la  bivche 
parce  ipi'on  éluil  (■(■duil  ;l  iiiiilrr  riuii  laiLL'a^e.  il  pruclaïuei' 
ses  prinL'ipes  puur  es^avec,  trop  Uii'Lliveineiil,  de  recei)- 
querir  quelque  |iopulai-itc,  La  séance  du  IS  iiiLii's  présenta 
celle  ^i!ua[ion  sons  un  aspect  bien  earactéris tique.  Le  <:éné- 
rii)  Aiigier,  dans  un  disconrs  tiTS-violenlconli-e  Napoléon, 
empreint  d'ailleurs  d'un  esprit  de  libéralisme,  du  condlia- 
tioii,  d'oubli  du  passé,  mais  oiiihléplorail  les  imprudences 
c*niniises  depuis  la  Reslauration,  proposa  de  déclarer 
la  guerre  nationale,  d'in\iter  tous  les  Fiançais  ii  s'armer 
contre  l'ennemi  commun,  de  dôcider  que  les' poursuites  et 
les  prescriptions  judiciaires  resteraient  suspeudues  h 
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l'égard  (1rs  eilnycns  (Jui  s'enrAIeraîcnl,  que  Ick  iimplojfs 
consin  vLTaienl  leurs  IrailemeDlS,  que  le  temps  iki  éludes 
eonlinuprail  à  roiinr  au  profil  des  élevés  des  ci'iilcs,  que 
celle  carnpagiit  cmiipleniil  triple  pnuc  1  mit  n'eim'iil  et 
pour  la  relrailc  el  ijue  des  niÉdmllt's.  iH's  i-i  i mripi'ii-^e.-  de 
toule  nature  semient  accoriieea  a  ceii\  ipii  \  riiir^ueiil  pris 
part.  Aux  termes  ilc cette  mCuie  proposition,  tout  discours 
tenu  en  public,  tout  placard  ou  ucnl  meimi-mt  pour  les 
acquéreurs  de]  biens  nationaux  ou  qui  giro vaquerait  le 
rélablissement  des  droits  TÉodaui.  de  la  dtmc,  des  rentes 
seignenriales,  eût  èlé  considère  comme  un  allenlat  ou 
comme  l'eFTei  d  un  complot  tendant  à  la  guerre  civile  et 
puni  de  la  ri^clii^ion  ou  du  bannissement,  si  le  coupable 
élait  un  foncllcnriaire  public;  une  amnistie  complète  était 
promise  à  ceux  des  partisans  armés  de  Napoléon  qui 
feraient  leur  soumission  dans  le  délai  ôe  quatre  Jours  ; 
enBn,.on  s'engageait  à  indemniser  les  mililaires  prlffis 
de  leurs  dotations  par  les  évâncmcnts  de  l'année  précé- 
dente. 

De  telles  dispositions  étaient  excessives.  Xon-seulement 
elles  ne  soulerérenl  aucune  objection,  mais  nn  ancien 
conventionnel,  M.  Barrot  de  la  Lozère,  pfre  de  JI.  Odilon 
Barrot,  proposa  deles  faire  procéder  d'un  préambule  plus 
extraordintire  encore.  Il  y  était  dit  que  la  nation  s'étail 
levée  en  masse,  en  1789,  pour  reconquérir,  de  concert 
aiei;  son  Roi,  les  droits  naturels  et  impresciiptibles  qui 
appartiennent  à  tons  les  penples,  que  la  jouissance  lai  en 
était  assurée  par  les  ConsUtutions  librement  acceptées  par 
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_  elle  eo  i791,  en  l'an  m,  en  l'an  VIII.  que  la  Chartt!  de 
18U  o'Otail  que  le  dâveloppenieiit  des  principr^t  de  ces 
ConsIituUonB,  que  depuis  179t  tous  les  t'Oiivi^rncments 
qui  avaient  méconnu  les  droiU  de  la  nation  avaient  été 
renversés  el  que  nul  gouvernement  ne  pouvait  se  soutenir 
qu'en  suivant  la  ligne  des  principes  constitulionnels,  que 
Bonaparte  les  avait  loua  méconnus  et  violés  au  mépris  An 
serments  les  plus  solennels,  enfin  que  le  *(Bu  général  et 
spontané  avùt  rappelé  sur  le  trdno  'une  ramille  que  la 
France  élaît  accoutumée  à  vénérer  et  an  prince  qui,  k 
l'époque  de  notre  régénération,  avait  secondé  puissam- 
ment les  efforts  de  son  auguste  trère  pour  opérer  cette 
régénération. 

Ce  préambule  qui  donnait  à  la  restauration  des  Bour- 
bons le  caractère  d'une  élection  nationale,  ijiii  plngiiii  sur 
la  même  ligne  la  Charte,  la  Constitution  de  D< ,  celle  de 
la  République  directoriale,  et  celle  du  Consuht,  qui, 
enfin,  jos^Gait  toutes  les  révolutions  accomplies  depuis 
vingt-cinq  ans,  ne  donna  lien  k  aucuns  réclamation* et 
fut  renvoyé,  avec  la  proposition  du  général  À.ii0eT,  k 
l'examen  des  bnreaui  pour  qu'ils  en  délibérassent  sans 
retard. 

Dans  la  presse  comme  à  la  tribune,  b  mesure  qu'on 
approchait  du  moment  folal,  on  n'eniradait  plus  que  la 
voix  du  parti  constitutionnel.  On  eAt  dit  que  tout  ce  qui, 
^  France,  n'était  pas  bonapartiste,  appartenait  b  ce  parti. 
Le  1 9,  le  Journal  da  DibaU  publia  encore  un  article  de 
Benjamin  Constant,  qui  aurait  mérité  d'être  recueilli 
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commo  un  éclatant  lâmoigooge  des  sentiments  dont  tons 
les  amis  de  la  liberté  étaient  animis,  alors  même  que  des 
ériDeinents  postérieurs  ne  l'auraient  pas  rendu  tristemaot 
câlèbra.  «Du cCtéduRoi, disait l'aDcien républicain, sont 

>  la  liberté  constitutionuelle,  laaûretâ  et  la  paix;  du  tAlà 

>  de  Bonaparto  la  servilnde,  l'anarchie  et  la  guerre  ;  noua 

>  subirions  sous  lui  un  gouvernement  de  Uamclucks.  Ses 
»  proclamations  sont  celles  d'uo  chef  armé  qui  Tait  brillct- 
I  son  sabre  pour  exciter  l'avidilâ  de  ses  latelliles  et  les 

>  lancer  sur.le^  citoyens  comme  suruneproie.  C'est  Attila, 
»  c'est  Ccngis-Ktinn,  pluslerrible,plnRodicux,  iiarceque 
»  les  ressources  do  la  civilisation  sont  à  son  usage;  en 

>  voit  qu'il  les  prépare  rour  régoluiser  le  massacre  et 
*  pour  administrer  le  pillage.  Il  reparaît,'  cet  homme  teinl 

>  de  notre  sang  et  poursuivi  naguère  par  des  malédictions 
■  unanimes.  Quel  peuple  serait  plus  digne  que  nous  de 

>  mépris,  si  noua  lui  tendions  la  main?  Kous  devien- 

>  diions  la  ris^  de  l'Europè  après  en  avoir  été  la  lerreur. 
1  Notre  erclavage  n'aurait  pas  d'excuse,  notre  abjection 
■>  plus  de  bornes.  Qu'oserions-nous  dlreàceRoi  quanons 
)  aurions  pu  ne  pas  rappeler...,  que  nous  avons  attiré  sur 

>  la  terre  où  déjà  sa  tamille  avait  tant  souffert?  >  Dans  le 
cours  de  cet  article.  Benjamin  Constant  ne  manquait 
pas,  suivant  le  thème  alors  universellement  adopté,  de 
signaler,  de  déplorer  les  fautes  des  ministres,  mais  il  les 
préscnlait  coqme  d^à  réparées  ;  il  disait  qne  toutes  tes 
inquiétudes  qu'elles  avcUent  pu  faire  concevoir  devaient 
cesser,  que  Louis  XVUl,  accaeitlant  le  vœu  de  son  peuple. 
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allail  rendre  lu  Conslilulion  plus  libérale  encore,  que  les 
mesures  proposées  cl  liiît  odoplées  en  principe  allaient 
rallier  tous  les  partis  et  imposer  flilence  à  toutes  les  A&- 
flances  en  associant  aux  desiintos  de  la  France  les  hommes 
qni,  depuis  vingt-cinq  années,  avaient  dérehdn  la  patrie, 
la  gloire  et  la  liberté,  en  entourant  ainsi  le  Roi  de  ses  vért- 
labi  os  appuis,  de  ceux  qui,  en  IISU,  avalent  voulu  faire 
Oeurir  la  liberté  sous  la  monarchie  et  qui  voulaient, 
en  1815,  consolid»-  la  monarchie  par  la  libnlé.  Faisant 
enfin  un  retour  sur  lui-même ,  sur  sa  conversion  an 
rojalisme  que  jadis  il  avait  combattu  et  prolestant  contra 
la  pensée  d'une  IninsTormatlon  nouvelle  qni  le  mettrait 
tout  à  la  Tois  en  contradiction  avec  ses  anciennes  opi- 
nions et  avec  celles  qu'il  prolessalt  mainl^ant  :  <  J'ai 

>  voulu,  dlsaitH.  CoostaDt,j'ai  voulu lalîberlésous tontes 

>  les  formes  ;  j'ai  vu  qu'elle  était  possible  sous  la  monar- 

>  chie.  Je  vois  le  Roi  se-rollier  b  la  nation  ;  je  n'irû  pas, 

>  misérable  transfuge,  me  traîner  d'an  pouvoir  à  l'autre, 
X  couvrir  l'infamie  par  le  sophisme,  et  balbnlier  des  mots 

>  profanés  pourracheter  une  vie&onteuse.  > 

En  lisant  eette  vigoorwse  Imprécation,  si  souvent  rap- 
pelée depuis,  les  royalistes  se  disaient  qu'au  milieu  de 
tant  de  défecuons  accomplies  ou  ininiineatra,  il  j  avut  ' 
au.  moins  un  bomme  sur  qui  on  pouvait  compter  parce 
qu'il  avait  élevé  entre  lui  et  Napoléon  une  barrito  in- 
franchissable. Leur  confiance  eût  peut-être  été  moins 
entière  s'ils  avalent  su  quelle 'infiuence  le  désir  de 
plaire  à  une  femme  célèbre  par  sa  beauté  avait  exercée. 
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en  eetlo  occasion,  sur  Icspni  ilo  Uenjaniin  Constant, 
Ccjour-liL  miVni;.  Ik  rrihiinal  iliî  police  correclionnelle 
devait  \w^ci-  In  [ilmnte  iti  ealomme  inlcntéi!  par  les  ré- 
ijnck'iirs  ili:  rciuKir  niiiire  h  Quondtenne  qui  aïait 
acL'usi!  1rs  p:itn«[i's  l'iik^piraiiOD'  bonaparlisCe.  A  la 
vcjIIc  àuiK  cnlai^li'ophu  iinimiicnte.  cotte  poursuite  de- 
vcDUt  compromettante  pour  les  phu'nnnls  et  pour  les 
juges  eux-mêmes.  LeTprSsidcnt  eii;:iii:i'a  MM.  (.onilc  cl 
Diinover  à  s  en  désister.  Sur  leur  coiira(,'cii\  refus,  le 
Tribunal  se  tira  d'embarras  en  renvoyant  latTaire  à 
quinzaine. 

Tout  élait  porda.  Le  faible  espoir  qu  on  avait  pu  con- 
serrer  de  voir  les  torcv  râunics  en  avant  de  Paris  ne  pas 
imiter  l'exemple  des  autres  troupes  s'étût  d^&  Ëvanotii. 
L'armée  de  Fontainebleau,  celle  dont  on  avait  donné  te 
commandement  au  duc  deperry,  se  préparait  &  aller  aii- 
.dovanl  de  Napoléon.  Déjà  un  ré^ment  de  cuiiassiers  à 
Melun,  unrépmenl  de  lanciers  bHontereau,  avaient  com- 
mencé la  détection.  Les  garJcs  du  corps  qu'on  leur  avait 
joints  et  ijui  ganlaient  le  ponl  de  Moiitni  wui,  moiiacûs  et 
poursuivis  par  les  lanciers,  n'avaient  eu  i)iie  le  tt<uips  do 
se  replier  en  désordre  sur  Paris.  Aux  port^  mêmes  de  la 
capit^e,  les  soldats  du  camp  de  Vill^uir  quillûent  la 
cocarde  blanche  et  parlaient  aussi  d'aller  se  réunir  b 
l'Empereur. 

La  constemaUon  régnùt  aux  Toileries.  Un  conseil 
tumultueux  se  tenait  comme  en  permanence  chez  U.  de 
Blacas,  et  thacon  des  hommes  qui  avaient  ou 
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croyaient  le  droil  d'âlre  consulU''s  venait  y  proposer  dei 
plans,  lous  |iIiisoii  moins  impralieables  parce  que  le  temps 
iiianquaiLpour  les  combiner.  Les  généraux  Dessoles  PI  Hai- 
son  oITraienl  de  inarctier.ccflilra  Napoléon  avec  une  Irotipe 
choisie  de  soldais,  de  volontaires,  de  gardes  nationaux 
déraués.  il.  Lainé  Toulait  que  le  Roi,  entouré  des  deux 
Chambres,  .attendit  l'enDemi.  Le  maréchal  Harmont,  qui 
venait  seulement  d'arrirer  de  sa  terre  de  CliâUllon  el  & 
qui  l'on  aVedl  donné  le  commandement  de  louies  1^  com- 
pagnies de  lamaisondu  BOi,  était  seul  de  l'avis  ouvert  par 
H.  Lainé;  il  demandait  d'ailleurs  comme  mojen  d'exà- 
culion  qu'on  se  fortidftt  dans  le  Louvre  et  les  Tuileries 
pendant  que  Monsieur  et  IcducdeBerr;  iraient  essayer 
de  soulever  les  départements.  On  assure  que  U.deBlacas, 
reconnaissant  l'inefBcocilé  de  toute  mesure  militaire  el  la 
nécessité,  par  conMqnenl,  de  recourir  à  des  moïens  mo- 
raux, exprimoit  la  conviction  que  si,  k  l'approche  de  Kfr-. 
poléon,  le  Roi,  t»  confiant  dant  son  bon  droit  et  dam 
sa  verlus,  sériait  de  Paris  en  calèche  découverte,  accmn- 
pagnè  des  membres  des  deniChambres  àcbeval  aux  deux 
poTliires  el  allendail  avec  ce  cortège  l'arrivée  de  l'usurpa- 
teur, un  spectacle  aussi  imposant  Terail  tomber  les  armes 
des  mains  des  plus  téméraires.  H.  de  Vitroltes,  moins 
chimérique,  proposait  que  le  Rot  se  retirât  à  U  Rocbolla, 
entre  les  deux  bassins'de  la  Loire  et  de  la  Gironde,  entre 
la  Bretagne,  la  Vendée  et  les  provinces  du  Hidî,  les  plus 
dévouées  de  tontes  it  k  rojautèi  dans  celle  position,  il  eût 
été  couvert  en  face  par  ta  ligne  de  la  Loire  qu'aurait  dé- 
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ù  sa  gauche  Aiiijcr--  ci  N.iii(,>-  an  -''■l.iu  jm;  li'  duc 
lie  Bourbon  ;  ii(m-s,nil('iLii>iil,  ilisnii  M.  ilc  Vili  nllc-.,  le  [toi 
serait  ainsi  en  sùrelé,  Tiints  il  ]iourrait  du  lii  orHaniser  el 
diriger  la  résIsUinr*  d'une  parlie  du  royaumecl,  si  les  cV- 
constaiices  s'ujfgravaienl,  la  nier  resiée  libre  lui  permel- 
Irati  de  se  retirer  sans  otisiaclc  soit  en  Angleterre,  Mil  en 
Espagne.  L'abbé  de  Moiitusijuiou  combatlil  forleiDent  ce 
dernier  projet  ;  il  disait  que  conduira  le  Eoi  dans  les  d^ 
parlemeots  de  l'Ouest  ce  serAit  lui  donner  une  couleur 
.  vendéenneetaliéoerla  Franceentiëieetquejamais  leroi 
de  la  Vendée  ne  serai l  le  roi  de  la  France. 

Louis  XVin,  dont  le  rOlu  dans  celle  tourmente  paraît 
avoir  été  sbms  passif  et  h  qui  les  informations  et  les  con- 
seils conânndient  h  n'arriver  que  par  rinlermMiaiTe  de 
M.  de  Blacas,  fut  aferti  eniin  de  l'impossibilité  de  so 
maintenir  dans  Paris'  et  il  se  résolut  k  partir  sans  relard 
pour  la  frontière  du  Nord  où  le  duc  d'Orléans  était  allé, 
dès  la  veille,  organiser  les  ressources  dont  on  crojait  pou- 
voir encore  disposer. 

Xaodis  qu'auK  Tuileries  on  faisait  avecprécipilation  les 
préparatifs  du  départ,  que,  par  de  fortes  gralificalions 
péciiniaires,  on  déterminait  quelques  généraux  h  accom- 
pagner le  Aoiet  que.ce  prince  passait  en  revue  au  Cfaamp 
de  Mars  la  maison  militaire  deslinëeï  escorter  la  famille 
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royale,  la  Cliaidtjre  îles  ili']iiilt''s,  ix'uiiii»  en  comilr  setriH, 
recevait  du  lllilli^Il■o  ilc  l' in  (('■rieur  h  nuuvello  que  le  Hoi, 
.cédant  aux  tirconsianws,  ;inLiil  >,'i'>U)iL,')n'r  i]r  l'uris.  Jus- 
qu'au dernier  inoiiieiil,  le  parli  tiuisliuniimni'l  se  itiiiiilra 
disposé  à  iJtfemIre  In  ciiuse  ilii  nvuie,  M.  Kl  un  ^-er  •.■«es 
TOUlait  que  les  Clumibres  se  dé c! mirassent  iii^i!'iKirnblcs  do 
la  personne  du  monarque.  Le  choacelier  lltà  la  Cliambra 
des  pairs  la  mCme  dâcIaraUon  que  M.  de  Hontesquiou  à 
celle  des  députés. 

Vers  minuit,  par  un  lempi  affreux;  an  bruit  du  veut 
et  d'.ti'ne  plnio  ballante,  Louis  XVni  marchant  pénible- 
ment, appuyé  sur  H.  de  Blacas  et  sur  le  duc  do  Duras, 

.  premier  gentilhomme  delà  thambrc,  dc^ccndnit  le  grand 
escalier  des  Tuileries  à  la  clarli^  des  Ikinbcaux  qu'un 
huissier  portait  devant  lui.  Les  gardes  du  corps,  les 
gardes  nationaux  de  service  au  pnbis,  tes  emijloyé's  tic  lu 

.  cour  s'agenouillaient  sur  son  [iL\ssa<,'i;  i;t  lui  baisaienl  les 
mains  avec  tous  les  signes  de  la  plus  vive  douleur.  Il  pa- 
raissent lui-mâme  fort  ému  et  se  bornait  à  leur  dire  : 
<  Mes  eoftmto,  votre  atlacbement  me  touche,  mais  J'ai 
>  besoin  de  repos,  je  tous  reTerrai.  »  Une  heure  après,  le 
corole  d'Artois  et  le  duc  de  Berr;  prenaient  h  leur  tour  la 
roule  de  Flandres.  Les  muistres,  les  taanis  fonctionnaires, 
tous  ceux  qui  pouvaient  se  croire  en  danger  s'éloignè- 
rent également  pendant  la  unit.  Le  secrétaire  du  con- 
seil, H.  de  Vilrolles,  partit  pour  le  Uidi,  chargé  de  tous 
les  pouvoirs  du  Roi.  Telle  fut  la  précipitation  de  ce  dé- 
part que  H.  de  Blacas  oublia  dans  son  cabinet  des  pa- 
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pjërs  imporlaDts  et  mâme  assez  comprompuanls  pour 
quelques  persoDoes.  On  avait  pensé  pourlaot  à  emporter 
les  diamoDls  do  In  couronne. 

1.11  londeniLiin  iii.Hin,  2Û  mars,  lo  J/omfcur  publia  ivllf 
proclainalioii  i|Lie  Iti  Roi  uvLiil  si^-iiL'i'  aviintsuii  dt'iiart  : 
fl        liiïirii' ProiiJuiiCo        nous  a  r:i]i|ii>li;  au  liuni' ili' 

6  dis|io^iliut),-.  ^■i  |ialiiuiii)ik'.- di'  l'iditJiMi?!' luajo- 

B  i-itéili-?  lialMiiLiiU  Jl' l'a  ri  s  |ioiir  i-ii  ,li.|.[ii,T  roiUrfe 

>  aii\  reMh-i,  liiai,-  nniif  ftviiii.-^UDs  ai>=  inallieiirs  île 

>  tout  gpnre  iiu'iui  coiiibal  sous  ses  aiUivrail  aut 
ï  hahiiaiUs,  Nous  nous  ivlirous  avec  quflijiu's  bravi's 

>  que  l'inlriguc  cl  la  perfidie  ne  parviendront  point  a 

>  détaclicr  de  leurs  devoirs,  et  puisque  nous  ne  pouvons 

>  point  défendre  notre  capitale,  nous  irons  plus  loin  rns- 

*  sembler  des  tnrccs  et  chercher  sur  un  autre  point  du 

>  ro}'nanie,  non  çsts,  des  sujets  plus  aimants  et  plus 
»  (idùles  que  nos  bons  Parisiens,  mais  des  Français  plos 
»  avantage  use  m  eut  plao^s  pourse  déclarer  pour  la  bonne 
»  cause.  La  crise  actuelle  s'upaisci-n.  Nous  avons  le  doux 

•  pressenti menl  que  les  soldats  égarés  dont  la  défection 
»  livre  nos  sujets  h  tant  de  dangers  ne  tarderont  pas  à  rc- 

>  connaître  leurs  torts  et  trouveront  dans  notre  indnl- 

>  gence  et  dans  nos  bontés  la  récompense  de  leur  retour. 

>  Nons  reviendrons  bientôt  an  milieu  de  ce  Ijon  peuple 

>  i  qui  nous  ramènerons  encore  une  lois  la  paix  et  le 
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»  boDhenr.  >  Après  ce  préambule,  le  Roi  ordonnaU  la 
clôture  de  la  session  des  Chambres,  enjoignait  h  leurs 
membfL-s  de  se  séparer  à  l'iiigtant  pour  se  réunir  le  plus 
tôt  possibte  Ml  Uau  qu'il  ipdiquerait  comme  le  siège  pro- 
visoire de  son  goavemenient  et  déclarât  nulle  et  illicite 
toute  assemblée  de  l'une  ou  l'auu«  Chambre  qui  aunUt 
lieu  Clients  sans  son  autorisation.  _ 

D<ijà,  la  nouvelle  du  déport  du  Roi  s'était  répandue 
dans  tout  Paris.  La  conslemaliDo  ëlait  grande,  non-sett- 
lement  dans  les  quartiers  liabilés  par  l'uifuenne  aristocra- 
tie, mais  dans  ceux  de  la  barniue  et  du  commerce.  Les 
Bouveoirs  des  temps  révolutionnaires,  ceux  des  guerres 
incessantes  dont  la  pensée  se  liaU  au  nom  de  Kapoléon, 
obsédaient  les  imaginaUons.  L'aspect  général  de  la  grande 
cité  était  morne  et  sombre. 

Vers  dix  heures  du  matiii,  cependant,  nnelotile  de  gens 
des  basses  classes  du  peuple,  animés  de  tout  autres  senti- 
ments, commença  !i  encombrer  la  place  du  Carrousel  et 
les  rues  TOisines.  grilles  de  la  cour  des  Tuileries  et 
du  jardin  étaient  fermées,  la  garde  naUooale  seule  occu- 
pait à  l'intérieur  les  postes  et  les  portes.  Cette  fermeture 
et  le  silence  qui  régnait  dans  toutes  les  parties  du  palais 
n'ayant  plus  laissé  de  doutes  sur  la  fuite  de  la  fomille 
rojale,  lescristte;  Vive  ffimpereurJ  se  firent  entendre  de 
plosfeurs  cdlés.  Des  groupe*  essajérentd'ouTrir  les  grilles. 
La  garde  nation^  résista  et  r^ussa  quelques  jeunes 
gens  qui  tentaient  de  les  escalader.  Des  injures,  des  voci- 
férations mena^anleB  furent  échangées.  L'intervention  de 
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gnapes  uu  mus  vu  nii;i:onieriieiiii;[ii  i  annonre  ik  it  iiioii- 
vemciu  U01U  jc  nui  eviui:ni  emi  lie  les  eioigner  ne  Napo- 
l«OQ.  hlies  s  éiaruni  pourtant  mises  Ha  m  irclie  dans  la 
malinte.  mats,  uès  la  première  balte,  an  rcgimeûid  m- 
fanlcnc  légère  se  rcvoiin.  un  scr^nu  auivii  bicnUi  cet 
exemple,  les  autres  corps  ne  tanlËreni  pas  &  i  imiter  et  le 
général  Beiiiari]  lui-nieme.  major  gênerai  de  i  armée,  en- 
traîne par  le  mouvemeni,  leur  fit  prendre  position  à  L& 
viiieiie  ^^nt-uenis  ou  se  irouvaii  le  quamer  gênerai  an 
comte  Maison.  Déjiiles  soldats  pulaienlderetoamersur 
leurs  pas  et  d'entrer  dans  Paris  lorsqu'ils  virent  arrlTer 
une  masse  considi'^ralilt!  iluOicicrs  ii  ilemi-solde  que  la 
gouvememenl  rojnl  avait  rùtiah  ii  Saint-Denis,  alors  que, 
sur  tous. les  points  tic  la  Frannc,  il  appelait  ïison  secours 
cette  classe  île  militaires,  et  qui,  là  comme  partout,  avaient 
formé  un  curjts  de  réserve  tout  préparé  pour  secunder 
Napolooii.  Le  général  Excelmans,  que  son  procès  avait 
signalé  d'avance  à  la  confiance  et  au  sjmpatliies  de 
tous  les  ennemis  de  la  royauté,  était  allé  les  trouver  au 
moment  où,  prenant  avec  eux  une  batterie  d'artillerie, 
une  compagnie  d'inbnterie  et  qudqueg  détachemants  de 
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cuirassIerK  en  garnison  dans  celle  {iclile  ville,  ils  se  diri- 
geaient dk\k  vers  Paris  dans  l'inlcnlion  d'âire  ie.>  pre- 
miers à  ;  proclamer  l'Ëmpcrcur.  Il  sï'Iait  mis  à  leur 
teie.  A  l'aspect  de  cette  troupe,  t'insurreciion  éclata  nvec 
violeoce  dans  les  régimeotB  qui  s'étaient  arrêtés  h  La 
VlUeUe.  Le  domicile  du  général  Maison,  qui  essayait 
(le  les  contenir,  fiit  envahi  et  il  dut  s'estimer  lieureux 
d'èch^per  par  la  fuiie  li  la  fureur  des  soldats. 

Eicelnians,  poursuivant  sa  marche,  entra  dans  Paris, 
et,  vers  midi,  il  aniniit  au  Carrousel,  priïa'^I^  île  t|ue1- 
quesmillim  d'hommes  du  penpie  qui  ciiaitïnt  :  vire 
l'Empereur  l  à  bas  Us  Boarbons.'LeË  grilles  ilu  palais 
s'ouvrirent  devant  lui ,  et  biemût  le  drapeau  tricolore, 
arboré  sur  le  pavillon  dcriiorioge,  annonç.t  que  laPrance 
avait  changé  de  maître.  Déjà  H.  de  Lavallctlc,  l'ancien 
direclctir  général  des  postes  sous  le  régime  impérial, 
avait  repris  possession  de  ciatc  admiiiistrallon  importante 
que  le  directeur  royal,  M.  Kerrand,  éperdu  de  terreur, 
s'était  empressé  de  lui  :a)anduiini^r,  i:L  il  avait  fait  par- 
tir un  courrier  char^^é  il'ajiiioncei'  ii  l'Empereuf  les 
événements  de  la  nuit  pendant  que  d'autres,  courriers 
allaient  en  transnieUie  la  nouvelle  dons  toutes  les  direc- 
tions. 

Toute  la  journée  s'écoula  dans  une  pénible  anxiété  pour 
la  masse  de  1%  population  parisienne.  Des  militaires  Ivres 
de  joie  et  de  vin  parcouraient  les  rues  en  agitant  bruyam- 
ment leurs  sabres  et  en  poussant  des  clameurs  qui  sem- 
blaient menacer  la  France  du  ré)^e  odieux  et  liumiliant 
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de  la  soldatesque;  d'autres  attendaient  le  tiiompbaleDr 
dans  la  cour  et  aux  abords  des  Tnilui'ie?.  A  l'entrée  de  la 
nuit,  la  fatigue  et  lo  [nnuvais  temps  comniencârent  & 
éclurcir  tea  rsngs  de  celte  Tuuliiiiiile  sans  lu  disperser 
coiaplileident.  Napoléon,  crpKndaut,  m  pnmissaltpaB. 

Il  était  pi  Fonlaincbleau  depuis  quatre  heures  du  matin. 
Comiiio  le  préfet  de  l'Yonne,  celui  du  département  de  Seine- 
el-Hariii'  élail  allé  à  88*  rencontre.  L'Eriipereut  s'arrêta 
quelques  licures  dans  ce  cbâteau  où,  moins  d'un  an  aupara- 
vant, il  avait  séjourné  au  milieu  de  circonstances  si  Aitt6- 
rentes.  Il  sembla  se  complaire  ï  en  parcourir  les  jardins. 
Son  projet  n'ëlail  pas,  d'abord,  d'aller  ce  jouc-lù  au  delli 
d'Essonne,  et  il  avut  même  annoncé,  par  son  ordre  du 
jouri  ilntenlion  d'y  passer  la  nuit,ni^  l'arrivée  ducourr 
rier  de  H.  de  Lavallette  et  de  quelques  lettres  puticnlières 
que  lui  écriraient  ses  plus  cbauds  partisans  le  flt  cbanger 
de  résolution.  A  deux-heures  de  Tt^rès-midi,  il  partit 
pour  Paris,  mais  les  flots  de  villageois  qui,  attirés  par 
l'entheusiasme  ^  la  curiosité,  couTralënt  la  route  et  le 
saluaient  de  leurs  acclamations,  les  corps  de  troupes,  les 
généraux  qui  venaient  an-derant  de  lui  et  dont  il  devait 
écorner  Ira  ffilidlations,  ne  Ini  permettant  d'avancer  qu'as- 
sez lentement,  il  était  buit  heures  du  soir  lorsqu'il  entra 
dans  sa  ca|^la1e  par  la  boirière  d'Italie.  Sa  voiture,  pré- 
cédée d'un  groupe  de  généraux,  n'avait  pour  escorie 
qu'une  centaine  de  cavaliers.  Suivant  les  boulevards  neufs 
jusqu'aux  Invalides  et  traversant  ensnite  le  pont  de  la 
Concorde,  il  arriva  aux  Tuileries  en  longeant  les  quais. 
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r.e  ne  fut  qu'il  graTul'pt'ine  qu'il  p\it  franchir  le  guichet 
,]o  In  cnnr  nhsiinf'  piii-  iiriii  foiili!  il  ollicLcrs  el  ilp  soldais 
qiij  se  [inVi[iit;tii'iU  fit  i|iu'li[iie  sorle  sous  les  pas  des 
cl'pvaiix-  Saisi  «iissilrtt  par  des  bras  vigoureux,  il  (Ut 
litl/Talnment  porlt;  jusqu  au  pied  do  grand  escalier,  qu'il 
monta  leTilement.  les  yeux  fermés,  les  bras  Étendus  en 
aTanl-  coDime  un  aveugle,  et  n  exprimant  son  bonheur 
que  par  un  Bounre.  Il  trouva  déjà  rassemblés  dans  la  salle 
du  Tr6ne,  avec  %cs  belles-sœurs  Jolie  et  Horlense,  femmes 
de  ses  rrër«B  Joseph  el  Louis,  plusieurs  de  ses  ancieDS 
ministres,  ses  serviteurs  intimes,  les  dames  da  palais  de 
l'Impératrice  et  des  priocesses,  livrés  b  toute  la  joie  d'on 
retour  de  fortune  aussi-  inespéré.  L'enivrement  était  tel 
qu'on  lui  haisûl  les  miùns  et  jusqu'à  ses  vétemeiits.  H 
parolssall  lui-même  gai,  ému,  agité.  On  dit  qu'nne  cer- 
taine inquiétude  se  mêlait  en  lui  à  la  joie  du  triompbe. 
L'accueil  des  Parisiens  n'avait  pas  répondu  à  sQn  attente. 
Depuis  qu'il  avait  passé  la  barrière,  11  lui  avait  paru  que 
les  cris  de  :  Vive  l'Empereur!  n'avaient  plus  ce  caractère 
de  violence  frénéti^que,  d'unanimité  au  moins  apparente 
qui  avaient  éclaté  sur  sod  passage  à  Grenoble,  k  Lyon, 
dans  tant  d'autres  cités  et  surtout  dans  les  campagnes. 
S'arrechant  aux  hommages  el  aux  adoraUoos  des  courti- 
sans, il  s'occupa,  sans  perdre  on  mompnt,  de  ta  formation 
de  son  ministère.  Je  dirai  biealét  coiiibien  de  temps  il  lui 
ibtiut  el  quelles  dtlGcultés  il  eut  à  surmonter  pour  faire 
accqiter  des  emplois  naguère  si  désirés, 
n  ;  eut  le  lendemain  une  grande  revue  au  Carrousel 
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>  a  qui  se  mficraii  ues  nûiresi  >  Des  cris  u  eu  mous  las  me 
répondirent  à  ces  paroles,  tant  de  la  part  des  soldais  que 
de  la  part  du  peuple  des  fanboorgs  qui  remplissait  le 
Carrousel. 

AîD^'se  termina  l'audacieuse  entreprise  par  laquelle 
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6'ouvrit  l'fuoiiue  iiuc  l'Iiisfoire  dt'siL'iic  sous  k'  iioin  du 
nècU  des  cent  tours.  En  iiioina  do  Irois  ?;(:niiLi;iK.  un 
homme  lonibu  du  trOiic  un  an  aiiparaifiiît.  aiLs  acclama- 
tions do  ri'.iiiopr  fil  de  !a  iiiajinin'  parlie  delà  France,  iv.- 
paraissaiil  ;i  lii  Icleili"' quelques  l'oiiI.iiiuw  de  soldais  dé  voue^. 
avait  pu.  sans  livrer  un  seul  coiuIkiI.  leinerser  une  dj- 
na.stifi  dont  le  ruloiir  avait  si  leeeniineiil  iaciIl'  dus  [rans- 
ports  di;  joie  dans  une  porlioii  coiisideiable  delà  nalioJi 
et  jnspii-i;  a  presque  tout  le  resle  une  salistaclion  sérieuse 
et  sincôrc,  parce  qu  on  avait  vu  en  elle  un  e^go  de  pan  cl 
de  liberté.  Udie  djnaslie  navail  poarlanl  commis  m 
crimes,  ni"  violentes,  aucun  acie  de  vcni,'eiioi;e  n^iait 
allnsle  sa  rcslauralion.  mais,  profondeiiienl  i!li'anj;ece  a 
1  esprit  et  aux  interCls  nouveaux,  elle  les  avait  blcises 
quelquefois  sans  le  comprendre:-  elle  avait  froisse  les  sus- 
ceplibililes  el  le.:  aniours-pinpres;  elle  aiail  fait  naître  de 
vives  inquiétudes  elieï  les  classL's  les  plus  nombreuses  el 
les  plus  iiilluenk'sde  lapupuhiliûii.  cliez  celles  i]u  il  impor- 
lail  le  plus  de  mi'iia^'er.  Il  n  en  avait  pas  fallu  daMiulafre 
pour  les  radier  au  trcs-pelil  nombre  d  lioiiiiiii  s  qui  seuls, 
dans  les  premiers  moments,  maieut  paru  persisier  dans 
leur  lioslilile  contre  le.;  I^oll^^o^^,  soil  par  allaclitment 
a  Napoléon,  soit  parci'  qiir  de  di'iiloialjleï-  ;iiileci;dcnls  ne 
leur  permellaieut  piiS  1  espoir  de  leulrer  jamais  eu  grâce 
auprès  de  tes  princes.  Les  Bourbons  coniplaieut  pourtant 
dan  s  plusieurs  provinces  des  amia  nombreux  et  passionues. 
La  môme  ou  le  royalisme  proprement  du  ne  dominait 
pas,  l'aocienoe  aristocratie  presque  tout  onliËre  leur  était 
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favonibk';  li^sda^s^s  riclu's  el  iVliiiiïi-;,  \v  ciniiiiii'iTC,  la 
))aiH[u(;  n'duiitaicnl  le  reloiir  ilti  lon  iMe  i-i'diiii:  avait 
si  (lurenienl  iwsé  sur  la  [■'nuinî  ("'iidaiil  <li\  aiiiiiVs  et  qui 
Ifui'  paraissait  plus  oclionv  l'ncorc  maink'nanl  iin'il  si; 
prf^^'nlait  avrc  les  coulpiirs  lie  la  ih'Tiiocnilio  riHnliiiion- 
iiaire;  le  pari!  ronstiluliniinil,  oiibliaril  ses  LTiefs  eiinire 
la  royiiulé  vl  se  persunilanl  que  Loui?  XVIII  et  les  siens 
i^laii'nl  moins  antijtalhiijue.-.  v.uan-t-  Napoli'Oii  à  la 
cause  do  la  liherli',  av^it  fait  loiit  ce  ijiii  iHail  en  son 
pouvoir  pour  les  lirTeU'In';  itiéiiii"'  pnriiii  les  aeqni^Teiir-  i\f. 
biens  niilion^uu,  parmi  mu-ii'ns  [niirtioiiii. lires  do 
rEi[ii)ire,  diin.  ir^nm-^  -.ii|,ei-i,'iir-.d.'  r;ii-[iu-e,  un  euiiid 
nombre  d'hornines,  p.ii  l,i"iiiidi'  di'>  iï;\olidi(iii>,  pii' 
amour  du  repo.>,  [lar  crjinle  dû  cuiiiproiiii'ltre  ce  qu'ils 
avaient  pu  sauvi^'  de  lanl  lie  naufrages  cl  de  se  voir  réduits 
àtoul  abandonner  ou  àprôler  encore  de  noaveauïserracnis, 
eussent  prL^ft^ré  le  mainlien  d'un  gouvernement  qui  leur 
plïisail  peu,  dofitles  tendances  les  alarmaient  parfois,  mais 
qui  ne  les  persiiculaiipas  el  leur  laissait  une  position 
supportable.  C'étaient,  en  apparence,  bien  des  appuis  pour 
la  royauté.  Tout  cela  felioua  contre  l'irritation  violente 
que  les  exagérations,  l'inteli^rarii  i',  les  prétentions  déme- 
surées de  l'émigration  ei  île  lii  imlilrssr  ri  la  favenr  qu'on 
leur  témoignait  imprudeiniiienl  atait'iit  fait  niillrc  pariui 
les  officiers  subalternes  cl  parmi  ks  soldais,  elie?,  les 
paysans  elcliez  les  ouvriers  dos  villes  en  qui  le  vieil  esprit 
du. jacobinisme  n'était  pas  encore  éteint.  Si  Napoléon  ne 
se  fût  pas  montré,  il  est  douteux  quelesconspirateursqoi 
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iniTdllaieiit  à  combiner  ces  élâments  de  bouleversement 
pour  en  faire  sortir  une  révolution  nouvelle  eussent  réussi 
dans  leurs  projets.  Sa  prâseoce,  en  éveillant  chez  ses  an- 
cieus  soldats  un  eutbonsiasma  irré^stible,  donua  aux 
efforts  des  mécoqlents  i^e  .direption,  un-but  commun  et 
précipita  la  cnse;  son  activité  et  son  génie  décidèrent  le 
succès.  La  France,  emportée  comme  par  un  tourbillon, 
se  trouva' dnsi,  sans  avoir  eu  le  tempsdese  reconnallre, 
transportée  d'un  état  de  malaise  6  una^tutUon  pleinq 
d'enxiété,  d'IncerHtnde  et  de  terreur. 
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fiipolion  cil  obligé  de  l'appuycr  tar  Im  rérolulioBiulrM  cl  da  In 
faiie  ciilicr  ddiis  too  Diiiiisieri,  Fouchi,  CarnoU  -~  OédiralioD 
du  Conerts  in  Ymmt  tt  Iralld  ïuropéui  év  25  ours  contre 
NapoUon.  -  Louit  XVlll  u(l  de  Franc*,  «usIUm  i|Bg  lu»  le* 
Bourtwns. 

Le  SO  mefi  fut  cerlainement  une  des  plus  grandes 
journées  de  la  vie  de  Napo]éon.  La  marche  triomphale  du 
golfe  Juan  ft  Paris  iuiavait  rendu  le  prestige  dont  l'avaient 
dépouille  les  revers  des  anntes  précédentes.  [1  semblait 
que  t'astrede  sa  fortune,  uu  moment  Toilé,  eût  repris  tout 
son  éclat.  Ses  partisans  se  reprenaient  à  voir  en  lui  le 
maître  des  destiuL-es  k  qui  rien  ne  pouvait  résister.  La 
Etesiauration  si  promplement,  si  facilement  vaincue,  n'ap- 
paraissait plus  auxroyaUsles  eux-mêmes  que  corn  me  une 
dôrisiôn  cruelle  qui  scellait  plus  irrévocablement  encore 
.la  mine délinitire  de  lamonarchielégitime,  et  la  plupart 
d'entre  eux,  plongés  dans  un  véritable  désespoir,  n'ad- 
mettaient plus  qu'il  ;  eût  pour  leur  cause  un  mojen  de 
salut.  Telle  fut  l'bnpression  du  premier  moment  Silo  ne 
dura  pas  longtemps. 
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En  ri'illilé,  c'cUh  uni.'  (■;iiTii:i'e  ;ilwoluiiicnt  noQViîlIi! 
ijiii  s'ouvrait  di'viiiit  ^iqnilroii  au  nioimîiil  où  dcsesprils 
supcrikir'is  si;  iicrsuadiiient  (]u'il  roc  o  m  me  n  rail  son  ri'gnc 
à  ppinc  interrompu.  Appolii  jadis  au  pouvoir  avec  la 
uiissioii  de  recoristiluer  l'aulonlÈ  ei  la  soi  it'U'i  diHruiles 
]iar  la  louriiiuiilc  rt''ii)lulioniiaii-e,  il  avLiii  eu  pour  aiiKi- 
liaiifs  dans  aaïf  grandi'  làclii;  la  ualioii  presque  onliOreet 
surlont  les  i  lasst's  qui  e[i  forniL'iil  l'i'lile.  Mainlciiaii[,  ces 
mOmcfi  Lla>s<'s  épronvaicnl  pour  lui  un  scnliijicnt  iCa- 
ver.-ion  ei  dVITroi  qui  ne  lui  |iiirmeilail  pas  de  compler 
sur  leur  l'oneoiii  s;  les  raii^'i  iniï  ricurs  de  l'armée,  les  ou- 
vriers des  villes,  la  masse  des  paysans  doul  il  falhiil 
iiifnie  défalquer  eeux  d'un  boiL  nonihie  de  di'partemenlî 
de  l'Ouest  el  du  Midi,  lels  élaieiil  les  seuls  appuis  qu'il 
piH  se  promettre  dans  la  lutte  qn'il  ai^rail  prnhalilement 
à  soutenir  contre  l'Europe.  C'Éln'it  aiec  eu\  qu'il  venait 
de  renverser  le  trOne  des  Courbtms  qui  se  k:-,  étaient  alié- 
nés; en  blessant  tout  il  la  fois  les  iiiiéràls,  les  senlimonis 
militaires  et  ceux  qui  se  ratiiLcliaicut  ù  la  Hévolution.  Il 
Tallail  maintenant  donner  des  gages ,  des  satisfactions  à 
ces  inténils,  à  ces  susceptibilités  froissées;  en  prâsenr« 
du  besoin  immense  de  liberté  que  le  pesant  despotisme  de 
l'Empire  avait  râveillë  dans  la  nation  et  que  la  Iteslaura- 
lion  avait  rendu  plus  vif  sans  le  satisfaire,  il  fallait  ras- 
surer les  esprits  justement  défiants  contre  la  crainte  d'un 
retour  du  pouvoir  absolu.  A  défaut  des  vrais  el  sages 
amis  de  la  liberté  qni  se  tenaient  à  l'écart.  Napoléon  était 
donc  réduit  à  chercher  des  alliés  parmi  les  coryphées  des 
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mauvais  temps  de  la  Iliivuliiii.in,  p;inni  ivs  ImEiitncs  que, 
poarla  plnpnrt,  il  avnil  :\iiln'loK  ill.<:;i.irli\  ou  hinnilii^s, 
mais  qui  mainlcnant  s'olînileiil  à  lui  comme  les  rlu'fs  na- 
luri'li  ilii  p;irli  suc  i('i|iicl  il  T-lail  toiilrainl  de  s'appuyer. 

Les  coiisiiléMliuii?  ipii'ji'  ïiciis  (l'iNtlifjucr  c^iiliquent 
les  eiiibarras  doiil  Napolrâii  si'  vit  assailli  di'-s  les  pro- 
miâres  heures  qui  suiMii'ut  soji  arrivée  aii>L  Tuilerios, 
lorsqu'ttvant  de  se  livrer  an  re]ios  après  lanl  d'ai,-ilations 
el  lie  fnligues,  ii  dut,  pemhnt  la  nuit  mfmft,  s'occuper 
de  l;i  fofiiiiition  de  son  uiiiiislère,  l)fu\  dillicult^s  fgale- 
nieril  firauilis  ^'odraieul  à  lui  :  Irjul  eu  f;iis;iiit  une  pari 
nécessaire uux  hoiiimos  de  la  Itéiolulioii,  il  Tallail  les  em- 
pêcher de  prendre  dans  l'iidniinistnilion  une  position 
dominante  qui  leseiit  remlus  mailrt?s  du  terrain;  il  fal- 
lait, d'uu  autre  rûtû,  vaincre  la  rép[],çniuire  de  certains 
personnages  qui  avaient  servi  rF!in[iire  aief  /.èle,  avec 
cniijrcs.-cuient,  lorsque  h  forluDC  semliliiit  aveir  fait  QQ 
pacte  avec  Napoléon,  mais  qui  liésiiaient  niiiinienanl  à 
compromettre  leur  existence  et  leur  repos  en  s'engageant 
avec  lui  dans  une  entreprise  (lonr  le  moins  iiien  péril- 
leuse, qui  reculaient  devant  ses  nouveaut  illiés,  devant  sa 
nouvelle  iiolilique,  et  dont  cei<endanl  il  ne  pouvait  se  pas- 
ser |iarce  qiL'il.s  lui  élaieiil  nécessaiies  j)Our  résister  atlX 
en  Irai  ne  m  en  Es  du  jacobinisme  et  aussi  parce  que  leur  ab- 
sence l'aurail  laissé)  aux  yeux  de  la  France  et  de  l'Europe, 
dans  un  isolement  qui  eût  beaueoop  diminue  sa  force' 
morale. 

Cambacérès  lui-même,  te  premier  conseiller  de  l'Em- 


33B  HISTOIRE  1)E  LA  RBBtAUR&TlDH. 

pereur  dans  des  temps  plus.heureax,  aurait  touIu  rester 
dans  la  reiniiic  où  il  uvaît  vËcu  peailaol  la  RestanralioD. 
Il  n'avait  pourlanl  pas  uu  à  su  louer  de£  BourbonB  :  non- 
Benleitteut  on  l'avait  exclu  de  la  Chambre  des  pairs  & 
niison  du  vote  quasi  -régiolde  qu'il  avait  (mis  autreftris 
dans  la  Convention,  mais  il  avait  étà  compris  dans  la 
mesure  déjà  arrâtâe  en  prîndpe  ponr  nitranctier  de  l'Ins- 
titut un  certain  oombre  de  membres  que  le  gouverne- 
ment rojral  jugeait  indignes  d'y  siéger;  îl  ne  l'Ignorait 
pas  el,  malgré  soti  calme  babituel,  il  avait  vivement  res- 
senti ceito  iqjure.  Néanmoins,  il  resté  étranger 
aux  complots  qui  avaient  précédé  le  30  mars.  Sa  pru- 
dence,  sa  sagacité  un  peu  timide,  ne  lai  permettaient  pas 
de  se  faire  illusion  sur  les  chances  h  venir  du  retour  de 
fortune  qui  venait  de  relever  le  Irdne  impérial.  Depuis 
longtemps,  d'ailleurs,  il  était  bitigné,  dégoAlé desaEFaîres, 
el  même  avant  |8U  îl  pensait  déil^àge  reltrer.  Appelé 
auprès  de  Napoléon  qui  mettait  le  plus  grand  prix  !i  lui 
faire  accepter  un  portefeuille,  U  prétendit  qné  sa  santé  lui 
rendait  le  repos  indispensable,  mais  celle  excuse  banale 
ne  pouvait  satisfaire  l'Empereur,  et  l'archicbancelier 
comprit  qu'après  le  réle  qu'il  avait  joué  sous  le  premier 
Empire  il  ne  lut  était  pas  possible  de  se  tenir  à  l'écart  en 
présence  des  dangers  qui  menaçaient  le  second. 

Napoléon  eut  plus  de  peine  à  triompher  de'la  ré^s- 
,  tance  du  duc  de  Vicence  à  qui  il  voulait  rendre  lo 
département  des  alTures  étrangères  parce  qu'il  espérait 
encore  pouvoir  tirejr  parti  de  l'estime  dont  cet  anden 
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ministre  jouissait  en  Europe  et  dB  l'utTeclion  i|ug  lut 
accordeJt  l'empereur  jUeundre.  Le  duc  de  ViiL'nci! 
avul  été  assez  mal  traité  par  les  Bourbons  Ccijcn- 
dant,  il  avait  tu  avec  pi'ine  le  lelonr  do  eod  ancien 
maître  qui  lui  semblait  na  acte  de  témérité  folle.  Tout 
prêt  encore  à  la  sntvre  sur  les  cliamps  de  bataille,  il  ne 
croyait  pourlanl  pas  possible  i$  sauver  l'MiacR  impérial 
menacé  à  la  rois  par  la  haine  implacable  de  l'Europe  e( 
par  l'esprit  de  liberté  qui  se  réveillait  avec  tant  d'énoi^ie. 
PIOSiCUTE  jours  s'écoulèrent  avant  qu'il  no  consentit  il 
entrer  dans  le  ministère,  et  l'Empereur,  désespérant  de  l'j 
décider,  pensa  même  à  placer  dans  d'autres  mains  la 
direction  de  la  politique  extérieure.  Il  l'oITrit  à  U.  de 
LaTalletle  qui  préféra  conserver  la  direction  des  postes. 
Il  l'offrit  aussi  i  H.  Uolé. 

J'ai  dit  que  H.  Uolé  avait  été  pour. Napoléon  i'ottjet 
d'une  prédilection  particulière.  Après  l'avoir  fait  passer, 
dés  sa  première  jeunesse,  par  les  plus  hautes  fonctions 
de  l'administration  et  du  Conseil  d'État,  il  l'avait  élevé,  à 
trente-deux  ans,  au  poste  de  grand  juge  pinislre  do  la 
justice  et  il  se  proposait  de  porter  encore  plus  haut  sa 
fortune.  Au  retour  des  Soorbons,  le  comte  Uolé  s'ét^t  m 
njelé  en  dehors  des  fonctions  publiques,  mais  ses  rela- 
tions de  famille  et  de  société  le  rapprochant  naturelle- 
ment de, l'ancienne  monarchie,  il  s'était  trouvé  assez 
engagé  dans  la  cause  royale  pour  qn'au  moment  ofi 
Louis  XVm  fut  contraint  de  quitter  Paris  il  crût  devoir 
se  &iire  excuser  auprès  de  Im  de  ne  pas  le  suivre  en  allé- 
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guantâes  afTaires  qai  le  rcicnaicnl  impérieusement.  Son 
embarras  fut  grand  lorsque  NapolÉon  le  fit  appeler  quel- 
ques heures  aprËs  son  arriv&t  au?:  Tuileries  et  lui  pro- 
posa non  pns  ili'  rcpreiiiirL'  le  iioricftuille  ilc  h  justice, 
mais  d"accr[itcr  œlui  alTairci  èliuiipùrcs.  Comme' 
Cambacérùs,  SI.  ïlokS  pour  s'cu  dcfcudrc,  allégua  l'ilat 
de  sa  sanlé  qui  était  en  effet  assez  mauTaise.  Napoléon, 
apris  de  longs  efforts  pour  trio'mpher  de  ses  otqeclians, 
l'engagea  h  y  réfléchir  mârement  et  h  revenir  le  Imde- 
maio  lui  faire  connalli»  sa  dedsion.  Daoe  cette  seconde 
entreTue,  H:  Holë  persistant  dans  son  refus,  l'Empereur 
lui  demanda  si  le  département  de  l'intérieur  lui  convien- 
drait mieux.  Il  eut  encore  la  force.de  dârJiner  cctlo  offre, 
mais  il  ne  lui  parut  pas  possible  de  faire  davantage  et, 
par  une  sorte  de  transaction,  il  consentit  à  se  charger  do 
fonctions  purement  administratives  qu'il  avait  exercées 
jadis,  celles  de  directeur  général  des  ponts  et  chaussées, 
avec  un  siège  eu  Conseil  d'État. 

Un  autre  des  anciens  ministres  de  Napoléon,  le  comte 
Molllen,  qu'il  rappela  an  département  du  trisor,  eût  aussi 
.  voulu  pouvoir  se  dispenser  de  rentrer  dans  les  affaires/ 
Administrateur  bahile  et  exact,  d'un  caractère  bienveil- 
lant et  doux,  d'une  probité  scrupuleuse,  il  était  toujours 
resté  en  debors  de  la  politique  proprement  'dite.  Bîeb 
qu'il  cilt  déploré  les  erreurs  et  les  excès  qui  avaient  pré- 
paré la  chute  de  l'Empire,  il  portmt  à  l'Empereur  un  atta- 
chement sincère  et  conservait  une  profonde  reconnais- 
sance de  ses  bienfaits.  11  s'élut  tenu  &  l'écart  pendant  b 
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ResUuir&liOD  et  vivall  b  la  campagne  oCt  doux  messages 
allèrent  le  ehercbei;  dans  la  soirée  du  10  mars.  H  arriva 
aui  Tailoties  arec  la  volonté  de  ne  rien  accepter,  mais 
Napoléon  lui  aynnt  dit,  en  l'embrassaDt,  que  dans  ce 
moment  de  ilangcr  il  ne  refoserait  pas  sans  doute  de 
reprendre  &a  place  dans  le  nlDisIÈre,  l'iionn^c  homme, 
le  serviteur  reconnaissant  ne  sut  pa.<  !'<^>isi<'i'  h  ri-i  :ippcl, 
il  craignit  d'encourir  te  reproche  do  ];id\M  ei  d'ingrati- 
tude, et  il  se  dévouai  une  cause  dont  il  ciiii^rfiit  bien  peu. 
Comme  il  complimeulait  l'Empereur  sur  son  merveilleux 
retour,  sur  l'accneil  que  Ini  avaient  fait  les  populations  : 
(  Hon  cher,  s'écria  Napoléon  en  l'interrompant,  le  temps 
>  des  compliments  est  passël  Ils  m'ont  laissé  arriver 
»  comme  Ils  les  ont  laissés  parlirl  >  On  volt  qu'il  étmt 
loin  de  se  faire  les  illuùons  qu'il  essayait  d'iuspirer  an 
public.  I 

Ces  négociations  individuelles  et  les  négociations  bien 
autrement  difficiles  qu'il  fallait  suivre  avec  les  hommes  du 
parti  révolntionnaira  don  t  on  étai  t  obligé  des  nbir  l'allhince, 
occnpârenL  trois  Jours  entiers.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce 
temps  que  le  ministère  fut  complété.  Dès  le  31  mars,  te 
Moniteur  avait  annoncé  que  le  prince  archichancelier 
Cenibacérës  était  chargé  du  département  de  la  justice  dont 
le  comte  Boulay  de  la  Heurtbe  dirigerait  sous  lui  les 
détails,  que  le  duc  de  GaËte,  le  comte  Hollien  et  le  duc 
Deorès  rentraient  aux  ministères  des  finances,  du.trésor  et 
de  la  marine,  occupés  par  eux  avant  U  Itestauration;  que 
le  maréchal  Davonet,  ptince  d'Eckmfibl,  avait  celui  de  hi 
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guerre  et  le  duc  d'OInmle.  Pouch6,  celui  de  la  police.  I.c 
lendemain,  la  nomination  de  Caroot  au  minlsii'irc  di> 
rinUneor  Tut  offidellement  pnbliËeen  même  leinps  qu'un 
dËcrel  qui  l'élcfait  &  la  dignitâ  de  comle  de  l'Empire,  en 
récompense  de  sa  belle  défense  d'Anvers,  foveur  qui 
surprit  et  embarraEsa  l'ancien  membre  du  Comité  de  salut 
public.  Le  33  enlln,  le  duc  de  Vlcence  tut  déclaré  ministre 
des  retniiotls  extérieures.  Le  duc  de  Bassano  fut  rtinslalld 
dsDS  ses  fondions  de  secrËlaire  d'Èlat.  Cette  dernière 
nomination  Iltsur  l'opinion  une  impression  peu  favorable, 
parce  qu'on  connaissait  et  qu'on  s'exagérait  même  la  paH 
que  te  duc  de  Bassano,  dans  son  déroucment  aTeugle  et 
ranBtiqne,evaiteueaux  folles  témédtésdapremlerBmplre. 

Le  cabinet  ainsi  compose  ne  répondait  pas  entièrement 
aux  espéninces  du  parti  de  laRérolutioa  qui  aurait  désiré 
voir  Carnot  bu  département  de  la  guerre,  Merlin  de  Douai 
à  la  justice,  QuInetlsouThibaudeau  à  l'Intérieur.  Fouché 
lui-même  aurait  préféré  au  ministère  de  Ir  police  celui 
des  atlàires  étrangères  et  il  ravalt,  ditron,  Vi^nemeot 
demandé.  De  tds  clioix  eussent  constitué,  en  quelque 
sorte,  une  oligarcbie  de  convenlionnels  et  de  régicides. 
Napoléon  n'entendait  pas  se  mettre  aus«  absolnmetlt 
entre  leurs  mains.  <  Cerlaiiies  gens,  disait-il,  voudraient 
■  s'appfo'prier  l'affaire  et  tniTailler  pour  eoi;  ils  m'ont 

>  frajéle  cbemin  de  Fans,  S  ce  qu'Us  prétendent,  mais  je 
*  sais  à.  quoi  m'en  tenir;  c'est  le  peuple,  les  soldats,  les 
»  Bous-lieulenants  qui  ont  tout  fait  ;  c'est  à  eux,  à  eux 

>  seuls  qne  je  dois  tout. 
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Le  comie  Réal,  nncicn  jacobin  comme  Pouché,  iDids 
sur  qui  Naijoliion  complail  (Juvaulage,  fut  nominÛ  à  la 
pi'i'feclure  de  police  dans  lafiucile  il  pouvait  surveiller 
el  cnlraver,  ftU  besoin,  les  mauTnis  desseins  de  son 
ministre.  Lemémc  esprit  de  prfTojanljr  drOancc  fil  placer 
à  la  me  de  la  gendarmerie  le  duc  de  Hovigo,  qui  en  avait 
déjà  été  le  chef  avanl  d'élre  ministre  el  qui,  uyiiul  ^uai'dt^ 
au  duc  d'Olraiile  en  1810,  lorsque  ce  deniicr,  ilciciiu 
suspect,  rut  renvoyé  dn  ministère,  était  h  son  égard  dans 
une  situation  derivalitâ  naturelle.  Le  comte  de  Uortlcs- 
qiiiou,  gtsnd  chambellan,  prit  provisoirement  le  comman- 
dement ^  la  garde  nationale  de  Paris.  ' 

D^à  le  Journal  dSciel  avait  publié  le:i  nenr  décrets 
rendus  à  L;on.  Arexceptlan  d'un  (lâtit  noinbre  dejarobiiis 
incorrigibles  el  de  la  fttdion  purement  militaire  qulVem- 
barrassalt  peu  des  stunpules  de  justice  et  de  légalité,  ces 
décrets,  si  forlcmenl  empreints  de  l'esprit  dictatorial  et 
réTolultomiDÎre,  IrouTËrent  peu  d'approbateurs. 

Cependfml,  depuis  que  Napoléon  était  à  Paris,  on 
apprenait  à  ctiaque  instant  de  nouTelIcs  adhésions  au 
rétablissement  de  l'Bmplre.  On  sait  quel  Irrésistible  pres- 
tige s'otlache  en  Fronce,  en  temps  de  révblution,  an  fiilt 
d6  l'occupatioB  de  la-capilalc.-Le  pouvoir  qui  réossilàs'j 
faire  proclamer  devient, à  l'instant  légitime  aui  feux  de 
f  immense  m^joriié  du  pays,  el  ses  adversnires  mêmes,  dans 
le  cas  bien  rare  ob  Ils  pcrsislent  à  le  combattre)  com- 
mencent &  le  considérer  sous  un  tout  antre  aspect  :  ils 
ressent  de  voir  des  rebelleB  dans  ses  adhérents  et  ne  leur 
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eontesleot  plus  les  droits  d'an  goaTernement  He  tait.  Dès 
qu'on  sut  que  Napoléon  élait  Installé  aux  Tuileries,  la 
foule  des  fonctioanaires  et  des  gânéraux  qui,  la  yeille 
encore,  eussent  cm  commettre  une  b^lson  et  encourir 
une  grave- responsabilité  en  se  ralliant  &  sa  cause,  s'cm- 
pressÈient  de  faire  leur  soumission,  les  uns  avec  une 
cbaleur  d'expressions  qui  répondait  à  leurs  sentiments 
réels  ou  h  ceux  qu'ils  voulaient  .feindre,  les  autres  avec 
la  résignation  qu'inspire  une  destinée  accomplie.  Le  maré- 
chal Sucbet  et  le  général  Gérard,  qui  commandaient  en 
Alsace,  se  mirent  sans  relaid  k  ladisposition  du  gouver- 
nement nouveau.  Le-maréchal  Aiigereau,  gouverneur  de 
la  division  militaire  de.Rouen,  se  rappelant  avec  quelque 
inqidétade  l'ordre  4u  jour  injurieux  par  lequel  il  avait, 
l'année  précédente,  insulté  à  lu  chute  de  l'Empereur  et  ne 
pouvant  ignorer  que  dans  la  proclamation  du  golfe  Juan 
il  était  accusé  d'avoir  livré  Ljon  k  rennemi,  sé  hàlade 
publier  un  nouvel  ordre  du  jour  où  il  vantait  les  droits 
impresolplibles  de  Hapoléon  et  invitait  les  soldats  h  se 
Tailler  &  ses  ^es  immortelles  qui  seules,  disait-il,  con- 
duisaient b  l'honneur  et  &  la  victoire,  tandis  que  les 
regards  cherchuent  en  vain  sur  le  drapeau  blanc  quelques 
souvenirs  honorables.  Malgré  tant  de  bassesse,  Augerean 
resta  en  disgrice. 

On. vit  alors  de  tristes  raviremenis;  on  vit  i  peu  de 
jours  de  distance  des  adresses  également  adulatrices  ei 
violentes,  les  unes  en  faveur  du  Roi  contre  l'Empereur, 
les  autres  en  faveur  de  l'Empereur  conire  le  Roi  et  rcvé- 
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mes  des  aigoaUires  des  mêmes  foocUonnalres,  arriver 
successlTemenl  aux  Tuileries  où,  par  saile  de  la  marche 
rapide  des  ôréDemeDts,  plusieurs  de  colles  ofii  ÛUient 
dîstÎDâea  à  Louis  XVItt  tombèrent  entre  les  mains  de 
napoléon,  en  sorte  qu'il  put  comparer  ces  manifestations 
conlradicioires.  ■  Voilà  les  hommes!  *  dit-il  avec  un  sou- 
rire Je  p\ué  il  (|uiili|ii'ui[  qui  s'en  Élonnait. 

Au  milieu  lie  huit  de  dC'railIjUL'es  cl  d'iiliuisseiiienl,  il 
y  eul  pourlanl  quelques  exem|ilcs  d'une  courageuse  per- 
sistance, soit  dans  des  engngemenls  jiris,  soit  dans  des 
opinions  et  des  principes  depuis  longtemps  professés,  le 
marécl»!  Gourion-Saint-Cjr  donna  particuliëremeni  la 
preuve  de  la  plus  iionorable  fermeté.  11  appartenût  à  celle 
Bndeniie  armée  du  Rhin  dont  les  dieb  s'étaient  fait 
remarquer  par  un  esprit  d'indépendance  que  le  régime 
impérial  n'arait  pu  dompter  complètement.  Aussi,  malgré 
ses  rares  talents,  ses  longs  et  brillants  services,  n'étiut^il 
pacrenu  que  tièa-tardivement  aux  honneurs  du  maré- 
ebalat  que,  tant  d'autres  iiien  moins  dignes  avaient  depuis 
longtemps  obtenus.  Après  la  Reslauration,  sans  devenir 
courtisan,  il  s'était  sincèrement  attaché  à  la  royauté  parce 
qu'il  avait  vu  en  elle  le  germe  d'un  gouvemeoient  libre. 
Chargé  du  commandement  des  farces  qui  se  trouvaient 
rassemLIèes  h  Oriéans,  il  se  dirigea  sur  cette  ville  au^Ut 
que  le  Roi  eut  quitté  Paris.  Lorsqu'il  y  arriva,  le  général 
Pt^ol  avait  d^  bit  prendre  aux  troupes  la  cocarde  trico- 
lore. Le  maréchal  le  mil  aux  arrêts,  ordonna  aux  troupes 
de  reprendre  ia  cocarde  blanchè  et  sut  se  faire  obéir. 
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Poar  empâcber  les  régimenls  qui  maDifi^laient  des  dis- 
posions inquiélantt's  d'ullcr  i-cjuimlre  tes  corps  déjii 
dÉclarés  en  faveur  de  Napoléon,  ii  lit  fi'.rmer  les  porlis 
d'Orléans.  Bientdt,  il  est  vrai,  lasùditioa  éclata,  les  portes 
furent  enfonciies;  ie  niaréclial,  munacé,  poursuivi,  dot 
s'éloigner,  et  l'Euipire  fut  proclamé.  Uae  circonslauee 
singulière,  c'est  que  ce  résultat  fut  bOlô  par  les  propo» 
inconsidérÉi  d'un  rojalisle  fougueux,  le  comla  Ferrand, 
qui,  saisi  de  terreur  et  fuyant  loin  de  Parie  où  il  n'arait 
pas  voulu  attendre  l'entrée  de  Napoléon,  disait  partout 
sur  sa  route  que  la  cause  du  tnina  était,  perdue  et  qu'il 
n'y  avait  plus  rieo  11  faire;  c'est  par  lui  que  les  Orléanais 
eurent  Ut  première  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  k 
Parie. 

À.TonrB,  le  général  Doonadiea  ne  fut  pas  plus  heureos 
que  le  maréchal  Saintr^yT  dans  ses  efforts  pour  conleuir 
les  soldais. 

En  deux  on  trois  jours,  toute  la  Franee  se  trouva 
soumise,  à  l'exception  du  petit  nombre  de  points  qu'oc- 
cupaient encore  le  Bai  et  les  Pnnc«s.  Des  meatires 
énergiques  étaient  défà  prises  pour  Ist  en  expulser,  des 
troupes  marchaient  de  tout  côté  pour  les  contraindre  k 
sortir  de  France.  II  importait  d'autant  plus  à  Napoléon 
de  n'avoir  plus  d'adversaires  à  combaltre  dam  l'intéiièur 
à£  l'Empire  qu'au  ddiors  la  siloalion  devenait  bien  me- 
naçante. 

Vainement,  ponrentroluer  la  nation,' pour  rassurer  ceux 
ipie  la  craints  d'une  gneree  extérieure  aurait  pu  empêcher 
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de  se  rallier  h  lui.  il  n'aviiil  île  f:iiri'  rrleiuîre  depuis 
son  dt'barqucmeiU  qu'il  iM;iil  d'iu-roril  :iy<\'  i|\ieli|iii's-uries 

des  puissiinees  et  daiiiiûiiciT  cou  ■  un  fail  ivrlaiii  la 

[)"roeli;iino  arrivée  de  rim|iératni-e  ei  lU' -on  lilr,  giige  non 
éiiuiioqiiKdesinieniioii-;  [iien\eillanl''Mle  l'Aiilriiln';  vai- 
nenieiil,  p.'i:-  un  rliiii'laliiiiisiiie  iEnli^nw  ili'  \ni,  il  s'élait 
attaclii^  il  jjersuaderà  je.--  [niiLi:jti'eï  niéine:^  i|iie  loul  n'élait 
pas  iléses|iéré  de  ee  eiîlO.  Déjà  les  nouvelles  i[ui  arri- 
vaii'nt  (le  Vieni)i;  renversaienl  eet  éeliafaudafic  de  nicn- 

Dès  le  G  mars  on  avail  iippris  dans  la  rnpiiale  de  l'Au- 
Ifiche,  fiar  lut  eounier  de  l'eiiïoyé  d'Auf-'Ietem'  à  l'Io- 
roneo,  que  Na|ioléuu  avail  ijuillé  l'ik»  Ll'KIbeavei'  iiui'lques 
cetiiaines  iriiuiunies.  On  bï'lail  (k'inanilè  (|uul  [luiivaïl 
Élrc  le  buJ  île  celle  exprililioN.  lilall  ee  sur  l'Italie,  élail- 
cc  sur  la  Krame  qu'allail  éi^laler  l'orage?  On  inilinaiï 
vers  la  première  <\<:  ces  suppositions.  .VI.  de  Tnllejeand  sur- 
tout Dc  pouvait  croire  que  l'Ëmiiereur  déchu  eût  la  har- 
diesse de  pénËlrer  eu  Fmace.  Une  telle  entreprise,  éeri- 
rail-il  à  Louis  XVni,  serait  celle  d'un  bandit;  s'il  osait 
la  tenter,  il  devrait  élïe  traili^  comnie  te!.  Mais,  suivout 
toute  ftppwreiice,  .ajoulait-il,  c'était  ^ur  l'Italie  qu'il  se 
|HY>pOtait  d'agir  :  Ihi  les  projeta  de  Murât  et  la  fausse  poli- 
tique de  l'Autricbe  lui  ménageaient  quelques  chances, 
les  Aulrichiens  se  montraient  forl  alarmés,  il  leur  fallait 
eacoie  un  mois  de^prêparalifs  pour  se  Iiouut  en  force 
dans  la  péninsule.  H.  de  Talle^rand  pensait  pourtunl  qile 
cette  crise  aurait  des  réEullals  heureux  parce  qu'elle  Éclair- 
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ciruit  hx  sku^ilioii  cl  iiu'ollc  ferait  descendre  NaDoléon  dn 
rantr  mi  on  ne  lui  ^tuii  conservé.  diBait-ii.  quepu'uoe 

Saut  rAutiiciio,  nnliireiloiiient  iiiquiélt!  pour  l'ItaliP. 


dans  le  voisinage  du  UlLin,  et  l'eiiipeiuur  de  Russii; 
appela  sur  l'Oder  et  sur  l'Elbe  celles  qu'il  avait  sur  la 
vistuie.  t;o  nrincc.  uvcu  sa  générosité  habituelle  où  ii 
entrait  louiours  un  neu  u  auparai.  aCTecia  d'oublier  com- 
plètement les  gneis  nuit  avait  contre  la  France:  ii  an- 
nonça i  intention  oe  rcnvover  sans  retard  à  Fans  le 
néial  Fozzo.  avec  une  leiirc  par  laaueue  ii  mettrait  loiiie 
.son  armée  k  la  uisposition  au  Roi:  sur  la  demande  de 
H.  de  Talleyraiid,  il  enjoignit  aux  Polonais  qui  accempa- 
gnuent  Napoléon  de  le  quitter  sui^le^banp.  Des  dispcn 
sillons  lurent  prises  pour  que  l'Ile  d'Elbe  tùl  occupée  au 
nom  des  puissances  alliées  et  qu'on  tirrétAt  les  membres 
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de  la  Aimille  Boiùiparte  dans  les  diverses  contrées  qu'ils 
habitaient. 

D^à  Marie-Louise  avaitJâdaré,  dans  une  lettre  écrite 
à  H.  de  Metlenlich,  qu'elle  élût  compléiemunt  t^irangëre 
aux  projets  de  son  époux  et  s'était  placi':c  souk  la  pi  olec- 
lion  des  puissances.  A  un  serviteur  Tidèle  qui  la  suppliait 
de  garder  au  moins  une  attitude  de  neutr^Ié,  elle  ré- 
pondit qu'elle  était  résolue  à  ne  jamais  se  réunir  b.  Nspo- 
léon,  lors  même  que  son  pire  le  lui  ordonnerait.  Vea  Jle 
jours  apris,  elle  conduisit  son  jenne  fils  ai{  palais  de 
Temperear  Frangois  gai  le  prit  auprès  de  lui  comme  pour 
le  mettre  à  l'alirî  de  toute  tentative  d'enlèvement,  le  re- 
tira des  mains  de  sa  gouvernante,  H~°  de  Moniesquion, 
dont  le  langage  et  les  sentiments  inspiraient  des  inquiè^ 
tndes  et  le  fit,  à  partir  de  ce  moment,  élever  sous  ses 
yeux,  lui  étant  jusqu'à  son  nom  de  Kapoléon,  comme 
pour  effacer  le  sonvenir  de  son  origine. 

Le  13  mars,  nne  déclaration  rédigée  par  M.  de  XaUey- 
rand  fut  signée  par  les  rejprésenlanls  des  huit  puissances 
qui  composiuent  le- comité  central  du  Congrès  et  répon- 
due anssitdt  en  France  et  dans  î'Bnrope  entière  par  l'en- 
voi de  nombreuL  courriers,  t  Napoléon  Bonaparte,  disait 

>  ce  manifeste,  enfompantlaconventionqvi l'avait  établi 

>  &  111e  d'Elbe,  a  détruit  le  seul  titre  légal  auquel  son 

>  existence setrouvBitattacbée.Eoieparaissanten France 
*  avec  des  projets  de  trouf)1e  et  de  bouleversement,  il  s'est 

>  privé  lui-m&ne  de  la  protection  des  lois  et  a  manifesté 

>  à  la  face  de  l'univers  qu'il  ne  saurait  y  avoir  ni  paix 
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*  ni  trâva  avec  lui.  Les  puissances  âéclarenl  en  codi6- 

>  quencequs  Napoléon  Bonaparte  s'est  plncâ  hors  des 
»  rclatioDs  civiles  et  sociales  et  que,  comme' ennemi  et 

*  perlurbaleur  de  ]a  pnix  du  inonde,  il  s'est  livré  à  là 

>  vindicte  publique.  Elles  déclarent  en  iDËme  temps 

>  qu'elles  emploieront  tous  les.  moyens  et  réuniront  tous 

>  leurs  efTorls  ponr  garantir  l'Europe  de  tout  atten- 

>  loi  qnî  menacerait  de  replonger  les  peuples  dans  les 

>  désordres  et  les  malheurs  des  révolutions,  fit  quoique 

>  inlioieinent  persuadés  que  la  France  entière,  sa  ralliant 

>  auloor  de  son  soBvetain  légitime,  fera  incessamment 

>  tomber  dans  le  néant  celte  dernière  tentative  d'un  délire 

>  criminel  et  impuissant,  tous  les  souvendns  de  l'Europe, 

>  animés  des  mômes  sentlmenls  et  guidés  par  les  mêmes 

>  principes,  déclarent  que  si,  contre  tout  calcul,  il  pou- 

>  vait  résulter  de  cet  événement  on  danger  réel  quelcon- 

>  que,  ils  seraient  prêts  li  donner  au  roi  do  France  et  h 

>  la  nation  frantaise  ou  ii  tout  antre  gouvernement  atta- 

>  quë,  dés  que  la  demande  en  sei'aît  tonnée,  les  secours 
»  nécessaires  pour  rétablir  la  tranquillité  publique  et  à 
»  taira  cause  commune  contre  tous  ceux  qui  eotrepren- 

>  draifflit  de  la  compromettre.  > 

Le  but  de  celle  dédaniUon  était  de  ne  laissa-  subsister 
aucun  doute  sur  l'intention  des  puissance  de  ne  pas 
souffrir  le  triomphe  de  Napoléon.  On  espérait  intimidn- 
ainsi  ceux  qui  pouvaient  étro  tentés  de  s'unir  i  lui.  Le 
langage  tenu  au  nom  du  Congrès  était  propre  sans  doute 
à  éteindre  ce  but,  mais  il  le  dépassait  Les  propositions 
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éDoDcéea  dans  U  déclaration  n'élaienl  pas  d'une  logiqna 
bien  rigoureuse  :  préleudre  que  Napoléon,  &  qui  l'on 
avait  reconnu  par  le  traité  de  Fontainebleau  rexlalence  et 
les  droits  d'un  MUTeraio,  avait  perdu  sea  droits  et  s'était 
placé  en  dehors  des  relations  sociales  et  ûviles  par  cela 
seul  qu'il  avait  déclaré  une  guerre,  même  injiuta,  à  un 
autre  souverain,  c'était  unetliése  insoutenable  et  qui -le 
devenait  bien  plut  encore  lorsqu'on  se  rappelait  que  les 
engagements  pris  b  son  égard  n'avaient  pasété  tenus;  ap- 
peler sur  lui  la  vindicte  publique,  proclamer  qu'il  n'était 
plus  sous  la  protection  des  lois,  c'était,  quoi  qu'où  ait  pu 
dire  depuis,  diriger  contre  sa  personne  le  poignard  des 
assassins. 

Dans  ta  disposition  oft  l'on  était  &  Vienne,  on  ne  pou- 
vait manquer  d'y  Juger  foTorablemenl  les  ordoonaoces 
et  les  proclamations  publiées  par  le  gouvernement  de 
Louis  XVIU,  it  la  première  nouvelle  du  débarquement  de 
Cannes.  Leur  exagération  parut  une  preuve  de  force  et 
de  conOance.  Les  esprits  commençaient  donc  h  se  rassurer. 

Dès  le  16.  cependant^  on  apprit  pur  la  voie  de  Genève 
la  défection  de  deux  régiments  et  l'occupation  de  Greno- 
ble. U.'de-TalliTrand  s'efforçait  d'en  dottter  encore  et  de 
faire  partager  ses  doutes  aux  cabinets  étrangers»  mais  le 
lendemain  des  InTonnatioos  plus  détaillées  ne  laissèrent 
plus  lieuàaiipnne  incertitudesnries succès  de  Kapoléon, 
sur  sa  marche  rapide  vers  Ljon  et  sur  l'accueil  qu'il  trou- 
vait dans  les  départements  de  l'Est. 

Une  commission  fut-ioslituéepour  coopter  les  mojens 
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militaires  dont  on  pouvait  digposeretceuxqu'fl  convenait 
de  préparer.  Le  duc  de  WelliDgton  y  raprésenlait  Vka- 
gleterro,  le  prince  de  ScbAvarzenberg  l'Autriclie,  lo 
prince  Wolkonski,  la  Russie,  le  général  Knesebeck  la 
Prusse.  L'absence  d'un  général  français  ne  permit  pas 
à  la  France  d'y  arair  an  délégué  dont  la  position , 
d'ailleurs,  eût  ôlé  embarrassante  et  pénible.  L'empereur 
Alexandre  voulut  assister  aux  délibérations  de  cette  com- 
mission. 

Fendant  qu'elle  Commençait  ses  travaux,  les  mioisU^ 
des  cinq  giindes  puissances,  rénnis  en  conférence,  s'occu- 
paient d'organiser  contre  Napoléon  TalliBiice  dont  la  dé- 
claration du  13  avait  posé  les  bases.'  La  jpensée  qni  prési- 
dait à  cette  négociation,  c'éldtde  présenter  la  guerre  à 
laquelle  on  ae  préparait,  non  pas  comme  une  guerre 
ordinaire,  meia  comme  la  lutte  du  génie  du  bien  contre 
le  génie  du  mal,  de  l'ordre  contre  le  désordre,  de  la  so- 
ciéti  contre  la  rérolution,  comme  une  Intle  enSn  dans 
laquelle  11  ne  devait  être  permis  à  personne  de  rester 
neutre.  L'Europe  enli^  devait  donc  étoiDvitéa,on  pour- 
rait dire  contrainte&s'unir&  ta  coalition.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  Forte  Ottomane,  alors  si  étrangère  aux  intérêts 
généraux  de  l'Europe,  à  qui  on  ne  comptât  demander 
de  n'accorder  aucun  asile  aux  Français  rebelles  et  de  ne 
pas  recevoir  leurs  bttiments  dans  ses  ports.  M.  de  Talley- 
rand  ne  cessait  de  répéter  que  l'tiomme  qni  obligeait 
rSurope  à  s'armer  unsi  n'étut  qu'au  brigand,  ne  devait 
être  consid^é  que  comme  un  brigand. 
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On  cojnniencail  h  craindre  que  le  Roi  De  pût  rester  & 
-Paris;  on  lui  faisait  donner  If  conseil,  s'il  en  était  réduit 
là,  de  se  retirer  dans  quelque  place  du  Nord  avec  le>  deu 
Chambres  et  la  portion  fidèle  de  l'armée  et  de  la  garde 
nationale,  de  s';  maintenir  aalant  que  possible,  d'éviter 
toiitce  qui  semblerait  le  séparer  de  la  nation. 

A  mesnre  que  le  danger  augmentait,  l'ardeur  de  l'em- 
[mur  Alexandre  semblât  g'accrotire.  Autant,  dans  ces 
derniers  temps,  U  ayait  montré  &  H.  de  lalleyrand  de 
■froideur  et  parfois  d'irritation,  autant  maintenant  il  affeo» 
tait  de  lui  prodiguer  les  témoignages  de  bienveillance.  Il 
lui  disait  qu'il  fallait  écarter  tonlea  les  récriminations,  ne 
pas  chercher  le^  causes,  mais  les  remèdes  de  la  situation 
présente;  il  lui  parlait  avec  effusion  de  son  allacliement 
pour  le  Hoi,  de  sa  ferme  volonlâ  d'emplojer  pour  lui,  s'il 
en  était  besoin,  jusqu'à  son  dernier  homme  et  son  dernier 
écu,  d'exposer  sa  vie  pour  une  cause  où  son  honneur  était 
engagé.  <  Dites'  au  Roi,  ajontsit-il,  que  ce  n'est  pas  ici 
»  le  temps  de  la  démence,  qu'il  défend  les  intérêts  de 
>  l'Europe  entière.  •  H.  de  Tall^nuid,  en  rendant  compte 
i.  Louis  XVIII-  de  ces  protestations  mnUipliées,  foisait 
■marquer  qoe  si  le  secours  des  étrangers  devenait  néces- 
saire, il  convieudrait  que  cette  fois  encore  la  Russe  eût  le 
rOle  principal,  cette  puissance  étant  la  seule  qni  ne  pût 
forma  des  projets  d'agrandissement  aux  dépens  de  la 
France.  11  est  singulier  que  H.  de  Talle^nd  ne  s'en  fût 
pas  souvenu  davantage  dans  la  direction  qu'il  avait  donnée 
h  sa  politique  extérieure. 
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Quelque  acliviU  que  las  sMito  ponasunt  dans  laurs 
ddlibèrations,  il  y  avait  déjà  cinq  jours  que  NapoléoD  était 
àPoris  lorsque  le prittce de  HeUernicli,  le  duc  de  Welling- 
tOD,  leprioce  deHardenberget  lecomte  deNesselrodesignè- 
roitileSSmars,  auDom  des  louver^nsderAuuicbe,  delà 
Grande-Brelagac,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  un  iralU 
par  lequel,  rappelant  et  renouTelant  celui  de  Ghanuioiit, 
ces  puissances  stipulaléat  que  les  alliés  réuniraienttouies 
leurs  forces  pour  maintenir  les  dispositions  du  traité  de 
Parh  du  30  mai  ainsi  que  les  diverses  décisions  du 
.CongrËs  cl  les  garantir  dK  toute  atteinte,  particutiëremont 
(le  la  pari  de  Napoléon  Bonaparte.  Elles  s'engageaient,  à 
cet  effet,  à  diriger  tous  leurs  efforts  contre  loi-èt  contre 
tons  ceux  qui  se  ser^eOl  d^'à  ralliés  k  sa  faction  ou  qui 
t'y  rallienient  daps  la  suite,  aBn  de  le  mettre  iiors  d'état 
de  troubler  à  t'arenir  la  tranquillité  el  la  paix  générales  ; 
chacune  des  grandes  cours  s'obligeait  &  tenir  en  campagne 
cent  cinquante  mille  bommea  au  completi  y  commis  pour 
le  moins  un  sixième  de  cavalerie  et  une  juste  proportion 
d'artillerisi  elles  ne  devaient  poser  les  armes  que  d'un 
commun  accord  el  seulement  lorsque  l'objet  de' la  guerre 
aurait  été  altèiat;  toutes  les  puissances  devaient  ^ 
invitées  à  accéder  aa  tnilé,  c«  trailâ  ayant  pouç  unique 
bnt  de  soutenir  la  France  ou  tout  autre  pays  contce  les 
entreprises  de  Napoléon  Bonaparte  et  de  ses  adhérents. 
Sa  Hajretâ  TrÈs^hréiieone  devait  éire  spécialement  hivitée 
k  y  donner  son  adhésion  et  k  itin  connaître,  dans  le  cas 
où  elle  aurait  à  requérir  le  secours  des  forces  alliées,  quel 
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CDDtingenl  tes  uircons lances  lui  permctiraient  d'f  joindre. 

Celle  dcrnièru  dispogilion  avaii  vtë  suggérée  par  U.  de 
Talleyrand  :  il  croyait  tiés-i  m  portant,  dans  la  riiaalion 
oi  l'on  se  Irourail,  qna  la  France,  même  dam  celte  forme 
UD  peu  indirecte  et  ^condaire,  continuU  à  flgnrer  panni 
les  membres  principaux  de  la  coalitloo  et  que  le  maintien 
de  laroyaulÉ  ûcs  Itourbons  Tût  indiqué  comme  un  des 
objets  de  cciic  LoaliiioD. 

Le  Iraitù  ûlaiL  à  peine  signé  que  le  duc  de  Weliinglon, 
sans  attendre  les  adhésions  qu'il  démit  recevoir  et  le 
complâuient  des  arrangeinenls  militaires  dont  les  bsseg 
âlaîent  déjà  arrêtées,  parlil  pour  les  Pays-Bas  ail  sa 
présence  était  jugée  indispensable  pour  organiser  en  tonte 
liAte, -sur  celte  fi  entière  si  menacée,  des  moyens  de  résis- 
tance contre  Napoléon. 

On  espérait  encore  en  ce  moment  que  Lonts  XVflE  et 
les  princes  de  sa  fnmille  pourraient  se  maintenir  dans, 
(jndtiues  portions  du  royaume,  mais  cet  espoir  ne  détail 
pas  larder  k  s'évanouir. 

Louis  XVIII,  en  quittant  Paris  dans  la  nuit  du  *9  au 
SO  mars»  s'était  dirigé  snr  iJ)I>eville  ob  il  arriva  le  80.  à 
cinq  heures  du  sairJ  II  y  passa  la  nuit.  Le  maréchal 
Hacdondd,  précédant  Monsieur  A  le  duo  de  Berr;  qui 
marcliaientà  la  téte  des  corps  de  la  maison  mililaîre,  le 
rejoignit  le  91 ,  lui  apprit  qne  les  moréchaui  Oudinot  et 
VïcUir  n'avaient  pu  contenir  dans  le  devoir  les  ttoupes 
qu'ils  araenai«it  4  son  secours  de  Metx  et  de  Mésières  et 
le  pressa  de  s'éloigner  sans  retard)  pour  ne  pas  s'euposer 
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à  se  voir  (enner  toute  voie  de  retraïle.  Louis  X^lll  partit 
pour  Lille. 

Il  semblait  f  avoir,  sur  celte  extrême  frootiÈre,  quelque 
choDce  de  pouvoir  enfin  tenir  téle  i  l'ennemi.  A  la  didé- 
roDce  des  populations  de  la  Picardie,  celles  de  la  Flandre 
et  de  l'Artois  se  montraient  animées  de  sentiments  très- 
ro)ulLste:i.  Le  <luc  d'Orléans  qui,  comme  je  l'ai  dit,  avait 
i^tiS  cnvnyO  ;i  Lille  dés  le  48  pour  s'assurer  des  ressources 
qu'on  pourrait  y  trouver,  avait  él6  accueilli  par  leure 
acclamations.  Les  troupes  l'avaient  bien  reçu.  Le  maréchal 
Hortkr,  gouverneur  de  la  division,  était  très-disposé  k  le 
seconder.  Le  duc  d'Orléans  élalt  généralement  bien  vu  fie 
l'armée,  parce  qu'il  n'avait  pas  servi  dans-les  rangs  de 
réraigration,' parce  qu'il  parlait  volontiers  des  campa- 
gnes qu'il  avait  faites  sons  le  drapeau  tricolore  au  com- 
mencement de  la  Révolution  que,  seul  de  tous  les 
princes,  il  avait  pris  quelques-uns  de  ses  aides  de  camp 
parmi  les  officiers  de  l'empire. 

Le  S8,'ver8  midi,  Louis  ZVin  arriva  accompagné  du 
maréchal  Hacdonald  et  aussi  du  maréchal  Berïhier,  ca-^ 
pltalne  des  gardes,  plus  fidèle  à  son  nouveau  maître 
qu'il  ne  l'avait  été  l'année  précédente  h  Niqnléon.  La 
garde  nationale  et  le  peuple  firent  au  Roi  l'accoeil  Iç 
plur  enthousiaste,  mais  on  put,  dès  le  premier  mo- 
ment, remarquer  le  silence  de  la  garnison.  Avant  la  fin 
du  jour,  le  maréchal  Uortler  vint  annoncer  au  Roi 
que  des  symptdmes  de  révolte  se  manifestaient  parmi 
les  soldats  et  qu'il  ne  se  sentait  pas  en  état  de  les 
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nwttriscr.  Sur  Ii:  bruii  qui  s'éta'nrà])andu  qneleduede 
Berry  allait  iirriviT  ;noc  d\-m  r(:'gmnTiLs  suisses,  ilsmens- 
(aient  de  prendra  les  armos  pour  le  repousser.  Loais  XVIII 
réunit  une  sorte  de  conseil  où  le  duc  d'Orléans  fut  appelé 
avec  les  trois  maiichaux.  Le  duc  d'Oriâans,  pensantqu'on 
n'ébùl  ping  en  sûreté  à  Lille,  eonBeilla  au  Roi  de  se  retirer 
b  Dunkerque;  il  représeDla  qu'il  y  avait  peu  de  troupes 
dans  cette  place,  qu'avec  la  seule  oiaison  du  Bol  on  s'en 
assurerait  fadiemeni,  que  c'ëlait  d'ailleurs  un  port  de  mer 
où  l'on  ne  risquerait  pas  de  se  trouver  bloqué;  enfin,  il 
fil  valoir  cette  considération  que,  si  les  armées  alliées 
entraient  en  France  pour  comliatlrB  Napoléon,  on  ne  se  ' 
trouverait,  pas  sur  leur  passage  et  on  éviterait  autant  que  ' 
possible  de  paraître  faire  cause  epmmm  avec  elles;  il 
qionta  que,  cependant,  il  poutrait  lui-même  rester  &  Lille 
avec  le  maréchal  HorUer  poor  esgajer  d'y  maintenir  l'au- 
torité royale.  Les  owéchaux  et  H,  de  Blacas  ayant 
approuvé  cet  avis,  ou  envoya  aussitôt  à  Monsieur  et  au 
difi:  de  Berry  l'ordre  de  se  porter  directement  sur  Dunker- 
que avec  la  maison  du  Hoi.  Louis  XVm  lui-même  devait 
partir  pour  cette  ville  à  une  heure  du  matin,  mus,  soit 
que  le  consentement  donné  au  parti  proposé  par  le  premier 
prince  du  sang  n'eût  été  qu'apparent,  soit  que  de  plus 
inilres  réile^^ons  ou  des  informations  ultérieures  eussent 
fait  voir  dans  ce  parti  des  inconvénients  qu'on  n'avait  pas 
d'abord  aperçus,  un  quart  d'heure  après,  cette  résolution 
était  abandonnée  sans  qoeledtic  d'Orléans  ait  jamais  pu 
en  savoir  le  motif. 
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Lu  lendemain  î3,  le  Roi  prassù  i!e  nouveau  de  quitter 
Lilli:  oQ  ïii  |iogil!{>ri  ilcvi'iiaU  il  cli^Liur  instant  plus dan- 
gerousi',  aiinoiigu  qu'il  s'ûlnit  ilikidù  à  passer  la  ftvntiire 
et  à  chercher  un  asile  dans  les  Pays-Bas.  Le  maréchal 
HacdoDHld  déclara  que,  ne  nulant  pas  étce  pour  la  rojaulé, 
dansrëmigration,  un  Tardeau  inutile,  il  resterait  en  Frmu 
et  y  vivrait  dans  ia  retraite.  La  Roi  le  remercia  de  sa  Ùié- 
litd.  Le  maréchal  MorUerUnlàpeu  prAslemâme  langage, 
mais  comme  il  ël^it  gouverneur  de  la  division  de  Lille,  il 
demanda  dos  instructions  positives  sur  ce  qu'il  aurait  à 
faire  agrâs  le  départ  du  Roi.  <  Vons  devei  faire,  répondit 

>  Louis  jXVlIf.ceqnelescirconatances  vous  indiqneronl... 

>  Si  elles  vous  obligeul  À  mettre  une  autre  cocarde  Votre 
«.chapeau,  faiti's-le,  mais  vons  conserverez  toujours  la 

>  mienne  duis  votre  cœiir  et  je  suis  sûr  que  vous  la  repren- 

>  drez  dans  roccasion.  »  Puis,  se  tournant  vers  le  duc 
d'Orléans,  il  lui  dit  :  i  Ha  foi,  vous  poiivez  ^rè  tout  ce 

>  que  vous  voudrez.  >  Le  prince  ayant  exprimé  l'intention 
d'aller  rejoindre  sa  famille  en  Angleterre  où  il  l'avait  déjà 
envoyée,  dés  qu'il  serait  bien  convaincu  de  l'inutilité  de 
ses  elTorls  pour  soutenir,  en  France,  là  cause  royale: 
f  C'est  ce  que  ^voue  avez  de  mieux  à  faire,  »  réplique 
LonisXVUI.  Évidemment,  la  seule  piâoccupation  du  mo- 
narque était  alors  de  sortir  su  pins  vite  de  la  position 
pénible  oâ  il  se  trouvait  placé. . 

Le  Rai  partit  de  Lille  dans  la  journée  même,  avec  une 
bible  escorte;  le  duc  d'Oriéans  et  les  maré^UK  l'accom- 
pagnaient à  cheval.  Le  prince  et  le  maréclial  Mortier  n'al- 


Digilizsd  by  Google 


HISTOIRE  DB  LA  RESTAnBATION.  IW 

lèrenl  pu  plus  loin  que  les  glacis  de  li  place  ;  UacdonBlil 
ne  dépassa  pas  la  frooUËre  ;  Berthier  seul  enin  en  Bel- 
^qua.  Son  empbi  de  capitaine  des  gardes  lui  foinil  uo 
devoir  il'houoear  dfl  né  pas  u  sépuw,  en  ce  momant,  de 
la  perstHine  royale,  et  d'ailleurs  le  souvenir  de  s»  con- 
dailek  Fontainebleau  lui  Taisait  craiodra  de  se  tcouTereD 
présence  ou  tous  la  main  de  Napoléon. 

La  nuit  suivanle,  le  duc  d'Orléans  prit  la  roule  de  f  An- 
gleterre. Le  inarécliBl  Horti«  raoaîi  de  lui  déclarer 
qu'il  avait  refu  de  Paris ,  par  le  télégraphe ,  l'ordre  d'ar- 
rêter le  Itoi  et  loa  membres  de  sa  famille ,  qu'un  officier 
envoyé  par  le  ministre  de  la  guerre  lui  avut  conOnué  cet 
ordre,  mais  qu'il  éluit  résolu  It  n'en  tenir  aucun  compta 
et  que  le  prince  pouvait  rester  à  1411a  aussi  longtemps 
que  cela  lui  conviendrdt.  Suivant  toute  apparence,  l'Em- 
pweur  s'était  proposé,  par  l'envoi  de  ces  instruclluns 
menaçantes,  d'eiïrajer  las  princes  et  de  les  pousser  plus' 
prampiement  hors  du  [erritoire.  Dans  la  même  pansée, 
sans  doute,  il  «vait  dirigé  le  général  Bscelnums,  arec 
quelques  troupes,  vers  la  frontière  du  Nord.  Le  maré- 
chal Key  avait  reçu,  bientôt  ^>rés,  l'ordre  de  s'y  por- 
ter aussi. 

Le  duc  d'Orléans,  avant  de  Eorlîr  de  France,  écrivit  aux 
généraux  placés  sous  son  coiiimaudemeD)  une  lettre  par 
latiuelle  il  les  dégageait  de  l'observation  des  ordres  qu'il 
leur  avoil  IrantmU  au  aom  du  Roi,  s'en  rapportant  &  leur 
jugement  et  àleur  patriotisme  pour  faire  ce  qu'ils  croiraient 
)fl  plus  convenable  aux  intérêts  de  la  France  et  à  leurs  de- 


WO  HISTOIRE  SB  LA  RE8TjtI]I<  ATION. 

'  Toirs.  La  leitre  écrite  en  parliculiA  au  maréchal  Mortier 
cQDlenait  de  plas  ces  pbiases  remarquables  :  <  Je  vous 

>  remets  en  entier  te  commandement  que  j'avais  été  si 
»  honrenx  d'exercer  avec  tous...  Je  suis  trop  bon  l'iiinçais 

>  pour  saorifier  les  iotérâts  de  la  France  parc  que  {le  nou- 

>  Yeaux  malbeors  me  forcent  à  laquitler;  je  pars  pour 
■  m'rasevelir  dans  la  retraite -et  dans  l'ouliU.  >Ua  tel 
langage  cbntrasIMt  étrangement  avec  celui  qu'on  enten- 
dait d'ordinaire  b  la  cour.  Les  princes  et  le  Roi  luî- 
mSme  en  éprouvbvnt  un  vit  mécontentement.  On  affecta 
'de  croire  que  la  lettre  albibuée  au  duc  d'Orièans  et  qni 
semblait  délier  l'armée  de  son  serment  de  fidélité  était 
controuvée  et  un  journal  fondé  bienUtt  après,  dans  les 
Pays-Bas,  ponr  être  l'organe  oEBciel  de  la  monarchie 
émigrée,  en  paria  dans  ce  sens. 

On  racontait  aussi  que  le  duc  il'Orlèans,  en  se  sépu^t 
du  maréchal  Mortier,  lui  avait  montré  une  petits  cocarde 
tricolore  et  lui  avait  dît  :  <  Elle  ne  m'a  jaoi^  quitté.  N'est- 

>  il  pas  bien  dur  d'être  obligé  de  sorlirde  France  sansavoir 

>  pu  la  reprendref  > 

AuEsiUK  après  le  départ  du  prince,  le  maréchal,  cédant 
au  mouvement  général,  lit  arborer  le  drapeau  aux  trois 
couleurs  dans  toute  l'étendue  de  son  conunapdement  et 
alla  ensuite  h  Paris  porter  sa  soumission  à  l'Empereur. 

Cependant,  les  corps  de  la  maison  du  Roi  et  quelques 
corps  de  volontMres  qui  s'étalent  joints  &  eux  se  Uva- 
vaient  dans  la  situation  hi  plus  dUBcile.  Hal  informés  des 
résotniions  royales,  si  souvent  modifiées,  ils  marchaient  «i 


HISTOIRE  DB  LA  RESTAURATION.  Wl 

quelque  sorte  h  l'avenlure  et  aans  dlrni'iion  certaine,  sons 
les  ordres  de  Monaieurct  iIihIuc  de  llt'iry,  du  maréchal 
HsrmoDteldu  génÉniT  Luiirislon,  cniiitainc  d'une  des 
compagnies  de  mousi|uelaires.  liartia  de  neauvais  le  23, 
ils  avaient  couchù  ii  Abljeville  el  étaietil  entrés  à  Iliïtliune 
le  S3  au  malin.  Ils  y  apprirenlquu  le  Hoi  veuait  de  quitler 
Lille  et  nae  L'^  portes  de  celle  place  leur  seraient  fermées. 
L'urdre  qiij  leur  avait  Èlè  envoyé  de  se  rendre  h  Dunker- 
que  ne  leur  parvint  pas.  Od  recevait  à  chaque  instant  la 
iioin  l'Ile  que  dea^ troupes  sortaient  de»  garnisons  voisines 
pour  s'opposer  au  passage  de  la  pelitc  armée  royale^  ou 
pliitAt  pour  la  forcer  soit  à  se  disperser,  soit  à  ùmigrer. 
Le  hasard  amena  mémo  soua  les  murs  de  Béthune  quel- 
ques détacheniQ|it8  de  la  garda  impériale  qui  ignoraient 
l'occupation  de  cette  ville  par  la  maison  du  Bol.  Pan  s'en 
fallut  qu'on  n'en  Tint  aux  mains.  Quels  que  fussent  le  dé- 
vouement et  le  courage  des  hommes  dont  se  composait 
l'escorte  des  princes,  ce  rassemblement  de  vieillards,  de 
jeunes  olStiera  sans  expérience,  d'éludianls  sortis  la 
veille  deTScoles  et  sachant  i.  pdne  manier  le  fusil,  n'eût 
certainement  pas -tenu  un  moment  contre  nne  attaque  tant 
soit  pen  sérieuse  des  soldats  de  Hi^ioléon.  Les  princes  et 
les  généraux  qui  commanduent  sous  leurs  ordres  com- 
prirent qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
g^er  la  frontière  des  Pays-Bss.  On  résolut  de  se  diriger 
vers  ypres  qui  en  était  le  ptAat  te  plus  rt^proché,  mais 
le  terrain  qu'il  fallait  traverser,  difficile  et  toute  saison, 
était  devenu  presque  impraticable  par  le  temps  de  pluies 
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coiiliniipllcs  i]in  iVuiuiii  df|iiiis  pliisii'urs  jours.  Les  pHn- 

voloTilains.  1,1'  li'^Ljci  loiiu'  t'I  |priiibli'  :  cuis^un-,  voi- 
tiiri's,  flu'iiiijf  cnfonijuiciil  il  tluiniic  iiisiniii  d.'ins  di's 
bniii  liiors  oii  souvent  il  falliiit  U-a  aliniiiloiincr.  On  avait 
com|ili'' roposiT  la  nuit  il  Élaiii  ;  sous  riiiijm's>itiii  ili's 
iii;iuvaisi's  nouvelles  i[ui  nrrivatcnl  ilc  tous  cûyù».  on  dul 
en  |;artit'  nu  milieu  de  la  niill.  Le  !3,  à  la  pointe  du  jour, 
on  atlcigniL  enliii  la  chaussée  qui  conduit  îi  Ypres.  Au 
moment  de  passer  la  fronliOre,  les  princes  aulorisfirent 
ceux  qui  Toudraicnl  rester  en  France  ii  ne  |ias  aller  plus 
loin.  La  majeure  partie  de  In  maison  ilu  Hoi  r^Lrogradn  et 
reDlraàBâlhuncoù  le  pniSrnI  TcsliMjiii  nvnit  déjh  pris  le 
cammandement  au  nom  de  Napoléon,  proo'da  au  licen- 
dement.  Ktonsieur,  le  duc  de  Bcrry,  lesolïiciers  généraux 
et  la  f^ble  escorte  qui  les  accompagnait,  nu  nombre  d'en- 
Tiron  deux  cent  cinquante  hommes,  furent  reçus  h  Ypres. 

Louis  XVni,  cependant,  étoil  arrivé  le  9i  ii  Ostende.  U 
leOdem&in,  H.  de  Btacas  ^rivlt  {i  lord  Cnstlercngh  que  le 
Bol,  Forcé  de  quitter  momentanément  ta  Fronâ!,  avait  le 
■désir  d'y  rentrer  pour  animer  et  soutenir  le  ïéle  de  ses 
lldËles  si^jelE,  que  trente  mille  hommes  s'y  présentant  arec 
la  cocarde  blanche  verraient  Ee  réunir  àeux  la  masse  de  la 
population  qui  ne  demandai!  que  désarmes,  qu'on  mar- 
chant immédiatement  sur  Paris,  on  ne  rencontrerait  que 
bien  peu  d'otulacles,  que  quelques  bâtiments  et  un  vals- 
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seau  du  guoi'iv  seraient  ntVossairiîs  pour  tnmspocli'r  le 
Roi  sur  les  points  ou  sa  prosenre  poiii  rait  rire  iilile  cl 
qu'il  roniplail  sur  I  appui  <1e  ses  allies.  I.ctic  lelti'e.  s  il 
faut  y  voir  autre  chose  qu  une  ili^monslrilioii  dcslmêe  à 
sonder  les  irilenlioiis  des  puissances  elrangeres.  esl  un 
curicnx  t^oioigniiiie  des  Lllusions  qu  on  persistait  il  se 
faire  nulour  de  la  persouiie  rovilc. 

Le  roi  des  Pays-Bas  ;ivanl  desi'.'nc  la  ville  de  Oand  pour 
la  rÉsideiicti  du  Roi  el  des  princes,  ils  5  v  rendirent  suc- 
cessivement, ù  I  fiicepuon  dii  vieux  prince  de  Condé  qui 
sVtalilit  a  Uruxelles.  Louis  X\Il[  fil  publier  une  série 
d'ordonnances  quil  Étail  censi  avoir  signées  avant  de 
quitter  Lille  et  jiar  lesquelles  il  dt^fcndHll  il  lous  les  Fran- 
çais de  paver  I  impôt  a  Napoléon  Itonaparle  et  de  se  sou- 
mettre il  la  conscription  militaire,  aux  d^positaims  des 
deniers  puMics  de  lui  remettre  les  fonds  qii  ils  avaient 
entre  les  mains  et  aux  généraux  et  ollieiers  de  fuira  en- 
,vers  lui  acte  d  adtiesion.  sous  peine  de  desLtution.de  pri- 
vation de  toute  pension  pour  les  individus  de  licen- 
ciement pour  les  corps  qui  se  rendraient  coupables  d  une 
telle  défection. 

On  eût  pu  croire  que  les  provinces  de  l'Ouesl,  l'Anjou, 
la  Dielajfue,  le  Poitou,  cette  ancienne  Vendre,  toute  res- 
plendissante encore  ilo  l'éclat  de  sa  longue  lutte  contre  la 
Révolnliiin,  tescaijipaynes  peuplées  d'une  race  aii  lesidte 
el  les  iiiLeurs  iiiodenies  n'avaient  jusqu'alors  que  iiieii  peu 
pénétré,  offriraient  à  la  royauté  un  point  d'appui  plus 
BOlide.  Nous  btods  tu  que  le  doc  de  Bouiiioii  y  antit  élë 
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enviivi'  il«  li's  [inTiinTs  jours  <U'  iNais.  Il  .'lail  arri\v 
le  11  à  A[i|,'<'i.s  fil  ou  lui  .iv.ùt  r^iil  l'^iL'i'U<.'il  li; |>lus liulliuii- 
siusle.  lui  aulorili's  dis  di'paiti'iUL'iiI,-  voiflii.s  sT-laieiil 
emiiresste  de  venir  (ireuJrc  orilios,  le.;  ijL'nr'raux  t6- 
moignaient  los  iiicillcuros  disiio-iiiuns  ;  Ils  villi  s  d'An- 
gers, tle  Sauinur,  de  Nantis,  do  la  Itoihellc  oITraicnl^ 
d'ouvrir  un  crédit  pour  couvrir  les  premiers  frais  d'arnie- 
iiicnt;  on  avail  enrdiii  des  volontaires,  nommé  des  vliefs, 
roi'iné  quelques  convois  de  inuiiUlons.  Les  rapides  progri^ 
(le  Napoléon  refroidlreni  bienlût  cet  élan.  Le  duc  de 
Bourbon,  d'ailleurs,  brave  de  sa  personne,  mais  faible  de 
caraclùre  ot  d'intelligence,  lilait  peu  capable  de  donner 
auK  populations  une  impulsion  vigoureuse  el  de  soulenir 
les  courages  ébranlés.  Déjà  tout  espoir  avait  presque  dis- 
paru de  ce  côté  loi'squ'on  apprit  que  le  Roi  avait  quitté 
Paris.  Le  duc  de  Bourbon,  pour  s'éloigner  des  contrées 
occupées  par  l'ennemi,  se  rendit  ^Beaupréau,  &u  centre 
delà  Vendée  angevine.  On  y  tint  un  conseil  où  d'&ndËiis, 
chefs  vendéenâ  se  trouvèrent  réunis  avec  un  de  ceux  qui 
avaient  jadis  di'ToJKlu  contre  eux  le  gouvernement  conven- 
tionnel, le  général  Canuel,  mainteDanl  rallié àleur  cause. 
Qudques  dispositions  furent  prises  pour  préparer  une 
Insurrection,  on  sonna  le  locsin  dans  les  campagnes, 
mais  les  mesures  énergiques  des  fonclionn aires  publics 
qui  s'étaient  déjà  soumis  ù  l'aulorité  de  N'npoléon  firent 
échouer  ces  tentatives.  Les  troupes  imiiériales  appro- 
Oiaient.  Une  partie  du  peuple  des  villes,  où  la  Révolution 
av^t  créé  des  intérêts  et  développé  des  senliinents  opposés 
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&  ceux  dés  campagon,  g'annait  sous  la  conduite  des  offi- 
ciel b  demi-solde  el  secondait  l'année  do  ligne.  Le  co- 
lonel de  pndarmerie  de  c«llc  circonscription  écrivit  bu 
princd  pour  le  supplier  de  no  pns  compromcllre  inutile- 
ment le  repos  du  [ijLjs  et  sa  propre  sûreté.  La  lettre  dn 
colonel,  Iraiiânirse  au  priiicu  par  i\n  rovalisie  non  dou- 
leu\,  le  niriili?  irAulii^iianrip,  qui  avait  jadis  combattu 
d:im  l'e.s  eniiiivc^  fil  [iivcur  de  la  iiionarcliio  légitime, 
produisit  l'elTet  qu'iiD  s'en  ftait  promis.  Le  doc  de 
Bourbon  jugea  qu'il  était  temps  de  partir.  Tondis  que  ses 
officiers  quittaient  la  France,  munis  de  passe-ports  que, 
sur  sa  demande,  on  s'était  i]iiij)ressi^  de  leur  délivrer,  lui- 
même,  errant  de  cbAteau  eu  difileau,  suai  la  proleclion  ' 
d'amb  dévoués,  gagnait  la  fijic  de  h'aïuos  et  s'embar- 
quait le  31  mars  sur  un  liaie^m  qui  le  transportait  dans 
la  rade  de  Paimbœuf,  d'où  un  bâtiment  préparé  d'avance 
par  les  soins  de  quelques  royalistes  le  conduisit  en 
Espagne.  Déjà  tous  les  départements  de  l'Ogesl  avaient 
reconnu  l'Empire.  A  la  Rochelle,  le  général  Rivaud,  qui 
voulait  arrêter  le  mouvement,  rut  contraint  de  prendre 
la  Alite. 

L'autorité  royale  ne  se  maintenait  plus  que  dans  une 
portion  du  Uidi.  ÏA,  même,  elle  ne  devait  pas  suboister 
longtemps. 

Nous  avons  vu  que  l'annonce  du  débarquement  de 
Cannes  ayant  surpris  le  duc  et  la  duchesse  d'AngouIéme 
au  milieu  d'un  bal  que  lonr  donnait  le  commerce  de 
Bordeaux,  le  prince  était  parti  dans  la  nuit  même  pour 
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aller  réupir  des  forces  dans  les  déparlements  du  Uidi  et 
les  diriger  contre  Napoléon  dont  on  ne  supposait  pas  que 
la  marche  dût  être  aussi  promple.  Le  lendemain,  les 
habilanls  de  Bordeaux  apprirent  à  la  fois  son  départ  et 
l'événement  qui  l'avait  rendu  nécessaire.  Le  premier  effet 
de  la  grande  nouvelle  fut  de  provoquer  de  leur  port  les 
plus  vives  démonstraiioos  de  dévouement  an  Irène  légi- 
time. La  troupe  de  ligne  prêta  de  nouveau  le  serment  de 
fidélité.  Le  i  S  mars,  anniversaire  du  jour  où  les  Bordelais 
avaient,  les  premiers  en  France,  proclamé  les  Bourbons, 
fut  célébré  avec  un  redoublement  d'ardeur.  La  duchesse 
d'Angouléme  se  proposait  de  retourner  h  P.iris  eussiUU 
après  cette  félo,  mais  lo  Roi  lui  ayant  envoyé  l'ordre  de 
rester  provisoirement  &  Bordeaux,  elle  ne  pensa,  plus  qu'b 
appuyer  de  sa  présence  et  de  son  aotoillé  les  efforts  aux- 
quels on  se  livrait  dans  cette  ville  pour  organiser  des 
moyens  d'action  contre  l'ennemi. 

Les  mesures  à  prendre  étaient  discutées  duos  un  conseil 
auquel  assistaient,  avec  les  généraux  Drcaeo  et  Harïspe, 
gouverneur  et  commandant' de  la  division,  et  avec  les 
principaux  foocUonnaires  militaires  et  civils,  quelques 
hommes  destinés  pour  la  plupart  à  jouer  dans  d'autres 
temps  un  réle  politique  plus  ou  moins  considérable,  le 
vicomte  Mathieu  de  Uontmorency,  chevalier  d'honneur 
de  la  princesse,  le  comlo  de  Puységur,  commandant  de  la 
gui  (le nationale,  M  de  Uarcellus,  U. Gautier.  MU.  Bavez, 
du  Peyronnel,  àii  Marlignac,  cps  derniers  célèbres  dès  lors 
à  Bordeaux  où  ils  formaient  la  brillanle  élite  du  plus 
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ëloq^uot  barreau  do  France,  mais  encore  inconnus  du 
reste  du  pu;s.  On  résolut  d'armer  des  corps  de  Tolon- 
laires.  On  ouvrit  une  souscription  deslinée  à  l'équipe- 
oienl  de  la  garde  nationale  qui  entrerait  en  service 
actif,  tes  volontaires  s'offrirent  en  très-grand  nombre  et 
le  premier  jour  la  souscription  s'élera,  dit-on,  i.  près 
d'un  million. 

Madame  faisait  preuve  personnellement  d'une  actività 
singuliâre.  Elle  parcourait  le  part  et  la  ville,  pressant  fcs 
amements  et  stimulant  le  zèle  des  autorités.  Elle  entre- 
tenait une  correspondance  journalière,  non-seulement 
avec  son  mari,  mais  avec  le  gouvernement  du  Sot;  elle 
écrivait  aussi  h  Monsieur  et  ne  lui  dissimulait  pas  son 
regret  de  ne  pas  le  voir  partager  avec  le  brace  Neg  [c'est 
ainsi  qu'elle  s'exprimait]  l'bonneur  d'avoir  &  porter  las 
coups  sous  lesquels  elle  espérait  encore  que  succomberait 
l'usurpateur. 

BientOlde  sinistrés  nouvelles  vinrent  dissiper  celle  illu- 
sion. Le  S3  mars,  on  vit  arriver  li  Bordeaux  le  secrélaire 
du  conseil,  H.  de  Vilrolles,  qui  avait  quittâ  Paris  en 
même  temps  que  le  Bol  etqui  était  muni  de  pouvoirs  illi- 
mités pour  les  départements  du  Midi.  Il  s'arràla  quelques 
Jours  à  Bordeaux  avant  de  se  diriger  sur  Toulouse  où  il 
comptait  établir  le  centre  de  ses  opérations.  On  tint  en  sa , 
présence  un  conseil  ihiis  ]ei|uel,  se  |in:senlanl  comme 
l'interprète  de  la  priisfe  royale,  il  essiiya  irUispirui-  aux 
autorités  l'énergie  ut  le  dûvuueiiiciit  quV'Xigeaiunl  les  cir- 
CDosIonces.  Madame  y  parla  avtic  force  et  le  général  De- 
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fHcn  protesta  encore  de  sa  Mëiu-  et  ilc  .■^nn  /éle.  l.i;  Ir  u- 
deriiain  et  le  surlendemain,  ir^mircs  tiiî,'ilifs,  lL\L;èii(ir;il 
Donnadieii,  ehassi  de  Tours  \i:n-  l:i  ivïhIIi',  l'évi^jue  i\c  l;i 
Itocliellc,  Tuyanl  l'insurrection  qui  uvaii  écliUâ  dans  sa 
ville  Èpiscopale,  le  duc  de  LopRes,  M.  Liinù,  M.  Desizo 
Tinrenl  attester  par  leur  prCscnce  le  Iriomplie  Je  la  cause 
bonapartiste  et  révolutionnaire,  déjà  accompli  dans  le 
nord  et  le  centre  de  la  France. 

Des  syinplûmes  alarmants  commengaienl  à  se  manires- 
ter  à  Bordeaux  même.  Si  la  garde  nationale,  les  toIod- 
laires  et  mfime  le  peuple  témoignaient  tom'ours  le  plus 
ardent  royalisme,  le  langage  des  chefs  militaires  était 
évidemment  moins  assuré,  non  p:i.s  ijue  les  [iroteslations 
^'ils prodiguaient  quelques  jours  auparaiani  couvrissent 
alors  des  pensées  de  trahison,  mais  parce  que  leur  roya- 
lisme de  fraîche  âate  n'était  pas  à  l'épreuve  de  l'entrai- 
çcmeol  qut;  d'une  extrémité  b,  Fautre  de  la  France,  em- 
portait en  ce  moment  l'armée  tout  en^re.  Le  36,  le 
goavernenr,  par  ordre  de  Madame,  passa  une  revue  géné- 
rale des  troupes.  X.e3Soldats,à  qui  les  malf^lants  avaient 
fait  croire  qu'on  roulait  les  désarmer,  restèrent  froids 
et  silencieux  ;  d^  Ils  avalent  enlevé  de  leurs  shakos  la 
plaque  &  fleurs  de  lis.  La  garnison  du  fort  de  Btaye,  si- 
tué i  l'embouchure  de  la  Gironde,  inspirait  surtout  des 
inquiétudes  et  le  général  Decaen  avouait  qu'il  ne  poaVait 
en  garantir  la  fidélité.  Madame  j  envoya  un  détnchement 
de  la  garde  nationale,  mais  le  commandant  du  (orl  lui  en 
ferma  la  porte.  Cette  désobéissance  se  couvrait,  il  est  vrai, 
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du  conimandemenl  uc  i: 
s  avançait  pour  en  [ireiu 


LM      on  ^  e 

d  UQC  poigné«  ik  soiuats.  il  avaii  a  [lasscr.  uoiir  arriver 
ft  Bordcaui.  ueux  nviËres  faciles  à  dcrenurc.  I.c  gcnorai 
Decaen  arait  ordonne  d  éloigner  tous  les  baieaux  et  ics 
ponts  flottants.  Les  aulontës  bordelaises  s  occupèrent  eu 
toute  bâte  d'organiser  des  corps  choisis  dans  l'élile  de  la^ 
garde  naUonale.  Coinn{|  on  ne  voulait  pas  désespérer  eu- 
core  du  concours  des  troupes  de  ligne,  la  milice  bour- 
geoise tes  invita  à  un  grand  banquet  en  plein  air  où  s'é- 
changèrent ces  témoignages  de  Ihiteniité,  de  coiiHance 
mutuelle  dont  aucune  expérience  ne  démontrera  jamais , 
l'insignifiance  à  ceux  qui  éprouvent,  h  un  moment  donné, 
le  besoin  de  les  croire  sincères. 

Le  général  Clauzel,  qui  n'avait  avec  lui  que  quelques 
gendarmes  et  environ  deux  cents  hommes  d'infonterie, 
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n'en  râussil  pas  moins,  le  31  mare,  b  cbaeser  de  Saint- 
Andrë-de-Cubzac  trois  cenis  volonlaireg  bordelais  qu'on 
y  avait  postés.  Il  ne  lui  fut  pourtant  pas  possible  de  passer 
nunédlalemeat  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Donlogne,  le  pont 
volant  qui  s'y  trouvait  ayant  étâ  mis  hors  do  service,  et 
cette  rive  âlant  gardâa  par  cinq  cents  bommesdela  garde 
nationale  appuyés  de  trois  pièces  de  canon  dont  le  Teu 
tua  quelques  hommes  aux  assaillants. 

Déjh,  pouilant,  la  garnison  de  Blaye,  gagn£e  par  les 
émissaires  du  général  Clausel,  était  en  plane  insurrection 
et  avait  arboré  les  trois  couleurs.  Le  général  Dccaon,  en 
l'annonçant  A  la  ducbesse  d'Angouléme,  se  décjara  hors 
d'élat  de  répondre  des  régiments  mêmes  qui  formatent  la 
garnison  de  Bordeaux,  et  comme  la  princesse  proposait 
de  les  faire  sortir  de  la  ville  que  la  garde  nalionalo  et  les 
volonlaiFes  suffisaient  à  défendre,  il  répliqua  que  c'était 
impossilile,  que  les  soldais  n'obéiraient  pas,  qu'ils  étalent 
lr6s-irrilés  contre  la  population  et  que  tout  ce  qu'il  pou- 
vait foire  pour  prévenir  de  grands  malbcurs,  c'était  de  les 
*  retenir  dans  lenrs  casernes. 

Fendant  que  les  cbefs  du  parli%yaliste  se  lîvr^«)t  à 
de  tumiilliteuEes  délibérations  sur  les  moyens  4b  résis- 
tance qui  pouvaient  rester  encore,  que  M.  Laioé  proposait 
un  plan  de  défense  et  que  le  général  Decaen  le  repoussait 
comme  impraticable,  le  général  Clauzcl  SldcmanJur  qu'on 
lui  envoyé!  un  parlementaire.  Il  était  ccrtuin,  disait-il, 
par  suite  des  intelligences  qu'il  avait  dans  la  place,  d'y  en- 
trer le  lendemain,  rien  ne  pouvait  l'eu  empéclier,  mais  il 
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désirut  ériler  l'effuaioo  du  sang.  La  duchesse  d'Angou- 
léme,  malgré  sa  vire  répugnance,  accédai  de  l'avis  de  ses 
conieilicre,  au  vœu  ploBieure-fois  exprimé  par  le  lieale- 
nant  da  Nupoléon.  IL  de  Harlîgnac,  oDîcier  de  la  garde 
nalionale,  lui  fat  envoyé.  U  le  reçut  avec  beaucoup  de 
courloisie ,  lui  parla  des  iulentions  bienveUlimlea  da 
l'Empereur  qui,  oubliant  la  conduite  tenue  l'année  pnicè- 
deulo  par  left  Bordelais,  voulait  pardonner  b  tous-  excepte 
h  H.  Lynch,  etinsUlaTÎVQment  pour  le  prompt  départ  de 
Madame,  donnant  à  entendre  que  plus  lard  sa  relraila 
pourraitderenirdiiBcile.  11  s'exprima  d'ailleurs,  sur  elle 
et  sur  le  duc  d'Augoulénie  par  qui  il  avait  été  très-bien 
accueilli  au  moment  de  la  Roatauialion,  en  lennes  de 
respect,  de  feconnaissance  et  presque  de  dévouement.  Il 
avait  préparé  pour  les  autorités  de  BonleauL  une  letlre 
dont  M.  de  Martigoac  ne  conseolil  à  être  le  porteur  qu'& 
la  condition  expresse  de  la  leur  remettre  en  présence  de 
Madame. 

Cette  dépêche  élait  une  sommadou  d'ouvrir  le  lende- 
main aux  forces  Impériales  les  portes  de  Bordeaux.  Le  cou-' 
seil  général  du  département,  le  conseil  d'arrondissemeat 
et  le  conseil  municipal  furent  convoqués  pour  en  déUbérer. 
Ne  se.jugcant  pas  sullîsammeut  éclairés  sur  les  ressources 
dont  on  pouvait  disposer,  ilsdédarérenlqu'ils^en  rappor- 
taient k  ce-  que  di^cîderaienl  la  duchesse  d'Angooléme  et 
l'aulorite  supérieure.  Une  nouvelle  discussion  s'engagea 
en  présence  de  la  princesse.  Sans  dissimuler  la  douleur 
qu'elle  éprouverait  à  élre  forcée  da  quitter  la  France,  elle 
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déclara  qu'elle  était  également  prèle  i  rester  it  Bordeaux, 
si  l'OD  pensait  que  sa  présence  pAt  j  ttn  de  quelque  uti- 
lilé,  ou  à  partir  si  on  le  croyait  nécessaire  pour  prévenir 
degrandB  malheurs.  M.  LainË,  dans  son  énergie  passion- 
née et  ud  peu  fiévreuse,  inclinait  visiblement  aux  déter- 
minations les  plus  bardies,  mais  le  général  Decaen, 
înlerpellé  sur  les  dispoùtions  de  la  troupe  de  Ugne,  ne 
dissimula  pas  que  si  le  combat  menait  &  s'engager,  elle, 
prendrait vraiscmblablementparti  pour  ses  frères  d'armes 
el  contre  la  garde  nationale';  ît  répéta  qu'on  voudrait  vai- 
nement la  faire  sortir  de  la  Wlle  et  que  l'ordre  qu'on  lui 
en  donnerait  ser^I,  suivant  tenté  appuence,  le  signât  de 
sadéfecllon.  H.  Lainé,pour  sauver,  dIsalt-iI,rhonneur  de 
ses  compatriotes,  pour  attester  qu'une  auguste  princesse, 
défendue  par  l'amour  de  tout  un  peuple,  avait  cédé  it  la 
nécessité  et  non  pjs  pris  là  fuite  devant  quelques  gendar- 
mes, voulait  que  les  chefs  militaires  consignassent  par 
écrit  la  dêdaration  que  venait  de  faire  le  général  Decaen  ; 
ils  a'j  refusèrent. 

Toute  la  soirée  se  passa  ainsi  en  yaines  contestations. 
On  flt  savoir  au  général  Clauzel  qu'il  n'y  avait  pas  do 
réponse.  On  se  proposait  de  prendre  le  lendemdn  une 
détermination  définitive  après  avoir  consulté  la  garde 
nationale,  mais,  dans  la  nuit  même,  le  général  Clauzel 
surprit  le  passage  de  la  Dordogne,  enleva  une  partie  du 
délacbement  de  garde  naifonale  cbargé  de-  le  défendra 
et  dispersa  le  reste.  L'i^ou  vante  ae  répandit  aussitôt  dans 
l'armée  t»rdelaise  qui  se  sentait,  pour  ainsi  dire,  entre 
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Jftux  ti'iix,  cnlre  les  solilnis  de  Claiiïel  el  la  ei""ni''oii 
lioslilo  qui  occupiiil  la  place.  I.e  posli;  du  Carbon  lllane, 
sur  lik  Garonne,  Tut  abniKloiiiii^  eonime  l'avait  Hé  le  pa$- 
fagedela  Doi'ilO),'iie.  Dé^orinaib,  il  n'y  auiit  plus  il'obsU- 
cle  qui  prtl  arrCler  l'eiuiejni. 

Le  coi)iu?il  s'assembla  de  nouirau;  on  décida  qu'une 
lellro  sprail  éiTili'  au  ci^néral  ennemi  nour  lui  demander 


un  Mm  lie  vui!,'i-auaire  heures  pendant  lequel  on  pour- 
rai! pi  i'iiiiivr  le  [iciiari  ne  Mauamc.  Ceiie  leiire.  reuigee 
I      I  1  p    «    le  M  a 

génora!  i.i,,,.'.rialisle  ,iui  lu-corJ:,  le  délai. 
Cepcnuaai.  le^  voieuuu'es.  la  garae  nationale,  uonl  le 


général  Donnadteu  avait  pris  le  commandement,  el  la 
masse  de  la  population  r^ussalent  encore  l  idâe  de  se 
soumettre.  Les  conseils  tumultueux  se  succédaient  sans 
résulta.  Le  général  Decaen,  qui  persistait  à  dire  que  ses 
régimenu  n'appuieraient  pas  la  garde  nationale  et  pren- 
draient probablement  parti  contre  elle  si  la  lutta  s'en- 
gageait, était  accusé  de  négligence,  de  faiblesse,  presque 
de  trahison  pac  ceux  qui  s'opiniàtraient  k  penser  que  la 
seule  présence  de  Madame  ferait  tomber  les  armes  des 
mains  des  rebelles. 

"lémoiti  de  ces  débats  irrilanls  où  sa  reproduisaient 
sans  cesse  les  assertions  les  plus  conlradicloires,  elle 
voulut  s'assurer  par  elle-même  des  scnlimcnts  des  soldats 
et  de  l'influence  qu'elle  pouvait  exercer  sur  eux.  Sans 
écouler  les  représentations  des  généraux  qui  la  sup- 
pliaient de  ne  pas  exposer  sa  dignité  et  sn  personne,  die 
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vulipril:mrs  et  i;;irdi'<  [iiilLiiii:iii\,  \fi  •■iixnivi  i|u'oi;cu- 
pail  l:i  fjiiniiiun.  DjIUH  li)  |iri'Jiiicm  où  i.'lli^  •=(;  pn^seilla,  los 
sokliits,  snus  les  iirnifs,  la  r(^i,'uiriil  il.iii-;  un  iirofrind  si- 
krifc.  ICIhî  aiiiiciiirii  l'inlqnlion  i\v  lavlcv  nliifii'rs. 
l,nr.--i|ii'ils  se  turiTit  :ip|>niclii''-.,  flic  linir  iliTiianihi,  tVim- 
vri\  fi'riiiL'  t'I  C-kyi'f.  ilc  iléi-liirn-  fi'iiiirlu'iiii'nl  s'ils  (^tuii'iil 
(iisl'Uios  il  reslLT  fiiir'>ks  il  Inii  i  seMneiils,  il  secoiiiliT  la 
guriJt  nalioiialo  poiii-  ioiiïi'ni;r  It(irdi'aii\  au  Hoi,  |iour 
diifoudre celle  ville  cniiliv  mu'  |icii>rii(T  [ir  ivvulirs.  Per- 
sonne ne  répondit.  Coiiiau'  la  jii  iiiL  L's.-i'  iii-i-iaii.  :  .(  Voire 
1  Allessc,  lui  di[  un  chef  île  liataillun,  peut  romiiler  sur 

>  Dous  pour  vâller  t  sa  sùrelë  personnelle.  —  Il  ne  s'agit 

>  pas  lie  moi,  repril-elle,  dieùs  du  service  du  Roi.  Voalez- 

>  vous  ou  non  le  scrvirT  >  Les  olliclers  déclarËrent  qu'ils 
obéiraient  aux  ordres  que  leurs  clicra  leur  donneraient 
pour  lo  service  de  la  patrie,  mois  qu'ils  no  voulaient  pas 
de  guerre  civile,  que  jamais  ils  ne  se  battaient  contre 
leurs  frères.  «  Vos  frères  I  s'Étria  la  princesip.  des  ré- 
»  voilés...  Veu.s  avez  liii'n  vile  oublié  vos  smiienls.  S'il 
»  existe  encore  pai'ini  vous  quiilques  lioniiiies  qui  s'en 

>  sottviennenl,  qu'ils  sortent  des  rangs.  >  Voyant  que 
quelques-una  tiraient  et  agitaient  leurs  dpËes  en  signe 
d'adhésion,  elle  qjoDia  :  c  Vous  Mes  on  bien  petit  nom- 

>  bre.  N'importe,  on  B^t  du  moins  sur  qui  on  peut 
*  compter.  > 

L'accndI  tàt  k  Madame  dans  la  seconde  caserne  où  elle 
se  rendit  ensuite  fut  pire  encore.  Ut,  les  oUicicES  furent 
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imiitiisRarilp  ii  ivmli'iiir  1rs  ^nlilats  dans  les  limites  mêmes 
(l'un  l'i'.-iii'L'i  sili.'iii1pii\,  ri  liii'si|u'elle  voutnt  parler,  sa 

vui\  rm  iluiilTi:.'  [n\r  1m  iris  ih  Vive  PEmptrreurf  Elle 
SI?  rrlira.        ..'(■■iii's'iMi\  ia  siipiiiiait'dl  ili-  IH'  p(>ii-;.=iT 

lilkide  Miini-Anloiiiclti'  el  ili>  .M.irii'  riiriVH-  vouliil  pnur- 
Siiivre-jusi|ii':iil  bout  l'i^preuïc  l'ouiiiii'in-iV.  I^lli'  se  ilirigc;i 
vers  li;  ci[;lte;iii  Troinijellc,  ociii|"''  |i:ii  un  irjri 'Hfiit  auiiui'i 
oti  uvail  (lo)iiiû  le  nom  ilii  duc  d'Aiifjuulâiiie.  Le  coiiinnn- 
danldu  fort  ne  I»issu  entrer  avpc  elle  que  son  premier 
Ccuïer  !■!  les  giïnf  i  aus  ;  les  gardes  nalionaun  et  les  volon- 
laircs  qui  i'ac^mpngnnient  Jurent  rester  eu  dehors.  Sans 
se  laisser  elTrajer^r  la  contenance  morne  et  menaçante 
des  soldats,  elle  s'efTorça  de  révrllleren  eux  le  sentiment 
du  devoir,  c  Efi  quoil  leur  dit-elle,  est-ce  à  ce  mCmc  n^gi- 

>  menld'AngDulémequeJe  parle!  Am-Tous  pu  si  prorap- 

>  tement  oublier  les  grùces  dont  vous  avez  étë  comblés 
»  par  mon  mari?  Ne  le  regardez-vous  donc  plus  comme 

>  votre  chef,  lui  que  vous  appeliez  votre  priiiœ?  RI  moi, 
f  dans  les  mains  de  qui  vous  avez  renouvek'  loiir  M'r- 
»  ment  de  fldélilé,  moi  que  vous  nommiez  votre  priiicessr  , 

>  ne  me  reconnaîssei-vous  plusT  >  Ses  paroles  ne  pro- 
duisant aucun  eDbi  :  «  0  Sieul  s'teria-l-elle  avec  un 

>  oc&nt  douloureux,  aprSs  vingt  ans  d'Infortune,  il  est 
»  bien  cruel  de  s'expatrier  encore.  Je  n'at  pourtantlamais 
»  cesaS  de  Mre  des  vœux  pour  la  Pfâtice,  car  je  suis 
«Française,  moi,  et  vous  n'âtes  plus  Français.  *  Elle 
Borlit,  poursuivie  par  les  cris  de  Vice  /'fim/iereur/tJn 
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seul  oQicier,  remellant  son  épée  dans  le  foucrean,  s'(^ 
procha  de  sa  voilure  et  lui  dit  :  <  Cen  est  trop,  je  vous 
•  saivrai  partout,  je  serai  JidMe  à  mon  serment.  >  On  pré- 
tend qu'en  ce  moment  un  officier  d'ordonnance  de  Napo- 
tâon  se  trouvait  déjà  dans  ie  chAlean  Trompette  où  il 
avait  trouvé  moyen  de  s'introduire  secrèlement. 

Aucun  espoir  n'était  plus  possible,  mfime  aux  plus 
Gonflants.  La  duchesse  d'Angouléme  chargea  M.  ^eVar^ 
tignac  d'aller  Irouver  encore  une  fois  le  général  Clauzel 
qui,  établi  an  vue  delà  ville,  sur  l'autre  bord  de  la  Garonne, 
demandait  qO'on  lui  enT0j3t  un  parlementaire.  <  Yons 

>  rappellerez  au  général,  lui  dit-elle,  quo,  dans  un  temps 

>  plus  heureux,  je  l'avuis  distingué,  ^u'il  m'a  souvent 

>  assurée  alors  de  son  dévouement;  je  lui  en  demande  une 

>  preuve  en  faveur  de  la  ville  de  Bordeaux.  Je  lui  tiendrai 

>  compte  de  ce  qu'il  fera  pour  elle  plus  que  si  c'était  pour 

>  moi-même.  > 

Une  revue  de  la  garde  nationale  avait  été  commandée 
pour  le  soir.  Cette  milice,  rangée  en  bataille  le  long  de  la 
Garonne,  se  livra,  en  présence  de  Madame,  fades  transports 
et  à  des  acdamaiions  qui  formaient  un  étrange  contraste 
avec  les  seines  du  maUn.  Se  levant  dans  sa  calèche  pour 
être  mieux  entendue,  elle  iemorda  ces  Odéles  roïaUgtes, 
pois  elle  qjonta  :  <  Je  viens  vous  demander  un  nouveau 

>  saicrifice,  un  nouveau  serment.  Jurez-vous  de  m'obéir 

>  daoslout  ce  que  je  VOUE  commanderai?  Eh  bien  I  d'après 

>  Ce  que  je  viens  de  voir,  on  ne  peut  pas  compter  but  le 

>  secoure  de  la  gamisonj  il  est  inutile  de  chercher  h  se 


»  voulons  mourir  pour  k:  Roi.  pour  \i>u>  !  •■>  l-;t  lii  fotiic  ilii 
jipiipln  jiressiinl  iiuloiir  i\f  la  pntur.-st',  coiivnmi  ses 
mains  de  larmes  cl  de  tiaisi'rs,  unissiiii  ses  claiiit'Drs  à 
celles  {te  la  garde  nationale.  Iteiilive  son  palais,  elle 
y  lal  bienlût  BUÏvie  par  des  di:jjulatioas  de  volonlairi/s  et 
de  gardes  nationaux  qui  venaient  la  supplier  de  leur 
permeltre  de  combattre.  Elle  ne  put  que  leur  répéter  les 
recommandations  qn'clle  veniul  de  leur  faire  en  public. 
Se  tournant  vers  leë'ginâraux  qui  ne  l'argent  pas  quittée, 
elle  les  chargea  do  veiller,  aprËs  son  départ,  &  la  sûreté  île 
Bordeaux  et  de  ses  babilanis.  *  Nous  le  jurons!  «lui 
dirent-ils  avec  un  omp ressèment  dans  lequel  éclatait  la 
salisraclion  qu'ils  éprouvaient  de  pouvoir  couvrir  leur 
déreclion  par  l'apparence  d'un  bon  proct.'diï.  Sa  réponse 
alttërc  et  dédaigneuse  prouva  qu'elle  les  avait  compris  : 
<  Je  ne  vous  demande  pas  de  serment,  vous  m'en  avez 
»  fait  assez,  je  n'en  veux  pins.  C'est  un  dernier  ordre  qne 
>  vous  donne  la  nièce  de  votre  Roi.  > 

En  ce  moment  une  fusillade  se  fiûsait  entendre.  La 
division  s'était  mise  entre  les  gardes  nallonenx  eux-mêmes. 
Quelques-uns  des  plus  exaltés  avaient  fait  feu  sur  plusieurs 
de  leurs  olfîcien  qu'ils  accusaient  de  trahison ,  un  capi- 
taine avait  èlé  tué,  d'antres  blessés.  On  craignait  nn 
massacre.  D^,  les  régiments  de  ligne,  en  pldne  révolte, 
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sorUkienl  de  leurs  casernes  et  se  rangeaient  sur  les  places, 
tenant  les  propos  les  plus  hostiles. 

Le  général  Clauzel  qui,  de  l'autre  riva  de  la  Garonne, 
assistait  &  ces  scènes  de  désordre,  avait  fait  braquer  ses 
canons  sur  la  ville  où  des  drapeaux  lilancs  paraissaient 
encore  à  toutes  les  fenêtres.  Lorsque  H.  da  Hartignac 
arriva  auprès  do  lui.  Il  lui  exprima  sa  surprise  et  son 
m fcon lentement  de  ce  qui  venait  de  so  passer  sons  ses 
yeux  et  qu'il  considérait  comme  une  violation  des  enga- 
gements pris  dans  la  matinée.  Il  promit  de  veiller  à  la 
sûreté  de  Bordeaux,  de  protéger  même,  si  on  le  dédraîl, 
lu  départ  de  Madame,  il  consenUt,  non  sans  difficulté,  k 
àiaérer  soo  entrée  jusqu'au  lendemain,  et  voulant,  pour 
décourager  toute  réûslance,  prouver  à  i'ënvojé  bordelais 
qu'on  ne  devait  pas  mesurer  sa  force  sur  le  nombre 
insignifiant  des  soldats  qui  le  suivaient,  il  lui  apprit  que, 
depuis  plusieurs  jours,  il  élût  en  couimunication  avec  la 
garnison  qui  n'obéissait  qu'à  ses  ordres  ;  il  le  lut  prouva 
en  ordonnant  par  un  signal  d'arborer  sur  le  cbAteàu 
Trompette  le  drapeau  aux  trois  couleuiSt  ce  qui  fut  fait 
sur-le-champ. 

H.  de  Martigpac  retourna  à  Bordeaux,  et  la  duchesse 
d'Angouléme,  a'arrachant  en&n  aux  supplications  de  ses 
amis,  quitta  la  ville  h  huit  heures  du  soir,  sous -l'escorte 
d'un  détachement  de  volontaires  et  de  la  cavalerie  de  la 
garde  nationale.  Le  lendemain  S  avril,  h  huit  heures  du 
matin,  pendant  que  la  général  Clauzel  se  disposait  ii-oc- 
cupar  Bordeaux,  elle  arriva  à  Fouillac  où  un  sloop  an- 
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glais  avait  l'ii^  []iv|iiirr!  pour  l:i  rcn'ioir,  s'i'iLiliiiri]iia  siir- 
Ic-fiiniiip  cl  so  iliriij'CT  vi'i-  [<■  [mi  l  i  -p.ijriul  ihi  l',i>-;i)j'i) 
qu'elIt;  n'illli'iij'lLil  (|l]i>  li;  K,  iL|nv^  iiiair  une  \ui~ 

k'iitii  boiir'ruâi|iii'.  Nb  Iniiniinl  rii'ii,  <1,i;l^  W-ha  du 
(|<ii  pill  lui  fairi:  i'n|ii''i't'r  ijuc  hi  laiist'      ];i  ni_Miiih'-  i'im[|- 
i;aiM>  ;  n'tiivj'iiil  iiii  .ippui  l'IliciiLT,  i'IIl'cu  [l'iiarlil  |i[v.i]iii: 
au^sili'ii  jKiui  l'Aiiglrii'iTi;  où  lîllii  ili'>l)iir(|ua  t'iiiin  u- 
Ellr  )  iw.wt  i-lr  |hvl-i\1.V  \av  niii'liiueâ-iiii.-  dm  rujiilistcs 
l,'^  |.|||.-  i:oii];i[T,iiii>  ir>  deniin-s  rïriiriiiChls,  (els 

,]\u-  Doi.ri:„lirii,  M.  l.vu'Ii  l'I  M,  in|i]i 

te|i,'iiil:iiil  il'   li-liv  ilr  l;i  |n.luv  i:iL|i.'Ti.ik;  lu.iil  fait 

iliK  qu'il  ii'ai;iil       il  L-raliiili-i'  doliv  iliqlliL-lù. 

M.  LaiiR\  avLiiit  iIl'  quillur  la  France,  avuil  publié 
uni:  |]roli.'siiiiiuii  auivui;  •■.ii  Ic'im's  Irijs-iiolunla  :  *  Au 

>  nom  <!<-'  lu  nalion  liTirH'aisu,  y  ilisail-il,  et  mrume  prù- 
»  BÎdent  de  la  Clmnilira  de  ses  mprfai'iiNinls,  je  diiclaïc 

*  jHWtesier  contre  icns  décrets  piir  Icinuels  l'oppresseur 

>  Oe  la  France  j^éicml  prononcer  la  dissolution  des 

>  Cliambrcs.  En  taiiséiiucneu,  y:  déelari;  qui!  tous  les 
»  propriétaires  sont  dispeiiiés  de  pajer  les  eon  tri  bu  lions 

>  aux  agents  <lo  Napoléon  Bonaparte  et  que  toutes  les 
»  lamiiles  doivent  se  garder  de  roumir,  par  voie  de  con- 

*  gcrîption  on  de  recnileineDt  quelconque,  des  hommes 

>  pour  SB  force  armée.  Puisqu'on  atleule  d'une  manière 

>  aussi  oulragoanle  aux  droits  et  à  la  liberté  des  Fnm- 

>  çais,  il  est  de  leurdevoir  de  mainlenir  iDdiriduellemenl 
»  leurs  droits.  Depois  tongtenips  dégagés  de  tout  ser- 
■  ment  envers  Napoléon  Bouaparle  et  liés  par  leurs 


soni  au  pouvuir  <i 
(xjnservani  uni:  i 
liomnies  qui.  unn 
secours  à  la  uni 
lojens  qui  ouuucni 

d'OlraiiIe,  se  disuii 

àB(ii(lL'iiu\,ji.MlOd 


•  Bonaparte,  et 
»  chei  des  repie 
t  d'èlre  la  prcn 


La  canuuiEC  ui!  la  auchesse  d'ADgouiunie.  a  la  ims  si 
simple  Cl  SI  courageuse,  excita  un  graod  enihousiaane 
dans  le  parti  royaliste.  En  dehors  mâme  de  ce  paru,  un 
Beniinicm  d  esiime  ei  de  respect  proiond  se  mamresta 
pour  une  prinressf  nui.  coniiaiiiiu'u  acpuisson  eufouce  h 
passer  par  uiiu  u  iiiionuiiM,  iruuvaii  en  die-mêmeuD 
courage  au  niveau  des  épreuves  ics  mus  diTeises.  Kapo- 
Uon  afiecla  de  dire  qu'dle  6tait  le  seul  homme  de  la  U- 
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mille.  Ce  mot  fut  beauconp  r£pété  par  les  conemis  des 
Bourbons. Sous  le  voile  de lajuslelouangeaccordâe&Ia 
fille  de  Louis  XVI,  Il  frappait  tous  Be$  parents  de  ridi- 
cule et  de  mépris.  Cependant,  en  ce  moment  mâitie,  le 
doc  d'Angoulâmc  prouvait  dans  une  autre  partie  du  Midi 
qu'il  n'était  pas  indigne  de  sa  noble  compagne. 

En  quitlant  Bordeaux,  dans  la  nuit  du  9  au  tO  mars, 
il  avait  pris  la  roule  do  Nîmes.  Le  g<}nAral  Gilly,  qui  y 
commandait,  lui  ayant  été  dénoncé  par  les  royalistes  du 
|)ays  auxquels  il  inspirait  une  juste  (lÉÛance,  il  l'avait 
dcstiluij  Cl  s'i'luit  rendu  île  là  à  Marseille  où  il  était  entré 
le  1 5,  assez  froidement  rei;u  jar  la  garnison,  rnais"au  mi- 
lieu lies  cliuniMtrs  cntliousi^i^tcâ  d'une  niulliluile  exaltée, 
fiiiiiiiise,  qui  accnsail  de  trahison  le  maréchal  Masséna, 
gouverneur  de  la  division.  Ci'tte  accusalioa  n'i^tall  pas 
fondée,  Masséna  n'élaitpas  un  lies  complices  de  Napoléon. 
En  apprenant  son  débaniueiiienl,  il  avait  jnis  en  mouve- 
ment des  troupes  de  ligue  et  des  volonlaires  destinés  Ô  lo 
combattre.  La  marche  rapide  de  l'KDijn'ieiir  et  aussi  la 
mauvai.ic  disposition  des  nVinieiili-  d.'  Ii.'n<'  in^uriil  r.'iulu 
ers  mesure,?  iiiellieiUYS.  l'eut-iHi'e  aii-^i  If  nuivndiid,  de- 
|iui>  l(in'xli'ni]'=  allailili  jiiir  le  [iianvin.- rl.îl  ih' .-a  f:uiti'', 


faseiij  liiniL,  l'rl'i' la'i'nir'iil  ■!       île  iiiiliialros 


part  aucune  préméditation  de  trahison.  Ceiieiidant,  le  duc 
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d'ADgouIâme  et  son  enloaroge  avaient  peine  k  se  défendre 
dessoupQons  qu'on  leur  exprimait  de  tous  cOtésetlapré- 
sencb  du  rieuxguerrlerleagânaitévidemment,  bien  qu'on 
le  Iràit&t  àvec  de  grands  égards.  De  Marseille,  le  prince 
alla  vlsiler  TOubn  où  il  trouva-la  population  aussi  froide 
que  les  troupes,  puis  il  retourna  &  Marseille  d'ob  11  re- 
partit pour  Nîmes.  Tandis  (lue  Masséua,  mal  b  l'aise  au 
milieu  de  courtisans  li  qui  il  se  smtait  suspect,  se  retirmt 
à  Toulon  comme  pour  veiller  &  la  sflrelé  de  cette  place  im- 
portante, le  duc  d'Angoulème,  assisté  de  M.  de  Rivière, 
du  comte  de  Damas,  du  Iiaran  de  Damas,  du  comte 
d'Esctfrs  et  de  queltpies  généraux  et  officiera  du  nouveau 
ré^me  qnl  témoignaient  un  grand  dévouement  It  la  cause 
royale,  réunissait  les  régiments  de  ligne  qui,  dans  ces 
contrées,  reconnaissaient  encore  l'autorité  du  Roi;  il 
écrivait  au  roi  d'Espagne  pour  le  prier  de  mettre  des 
troupes  en  mouvement  et  donnait  l'ordre  de  les  recevoir' 
comme  auxiliaires  dans  les  places  delà  frontière;  il  faisait 
parvenir  au  roi  de  Sardaignc  une  inviialion  semblable; 
on  a  mûme  prt'tcLidu  ([ti'il  se  proposail  de  riicllre  le  port 
Ac  Toulon  entre  les  mains  .les  Angliiis,  on  roiour  de  sub- 
sides pi'CHniaires,  mais  l'enacliludc  de  cette  dernière 
asserlion  n'est  iinllcment  demonirec.  Les  autorités  locales 
secondaient  ces  elTorls;  le  eonsed  génfral  des  Bouches- 
du-Rliénc  volait  des  fonds  extraordinaires  pour  y  eon- 
conrir. 

Le  plan  adopté  par  le  duc  d'Angoultfiiie  eliul  d  une 
grande  hardiesse  :  il  consistait  à  marciicr  sur  Grenoble  et 
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sur  ^OQ,  en  ce  momeDl  prifâs  de  leurs  gunkons  qoa- 
l'Empereur %vait  emmenées  avec  lui,  et  à  reprendre  pos- 
EesgioD  de  ces  deux  villes.  C'éteùl  sans  doute,  de  la  part  du 
prince,  s'exposer  &  des  périls  sérieux  que  de  s'avsncer  & 
ce  porol  dans  l'intérieur  de  la  Frauce,  mais  l'autorilé  im- 
périale n'était  encore  reconnue  alors,  ft  Iris^eu  d'excep- 
tioDS  prés,  sur  aucun  poiotdes  départemenla  du  Midi  qui, 
par  cooséquenl,  puaissaient  oHiir  h  l'oraiée  royale  une 
base  d'opérations  et,  au  besoin,  un  lieu  de  retraite.  Ma- 
dame était  encore  !t  Bordeanic  Les  rilles  et  les  compagnes 
du  Languedoc  et  de  la  Provence  léraoignaient  une  gnude 
ardeur  de  royalisme;  Nîmes,  Montpellier,  Toulouse  sem- 
blaient riTaliser  de  dévouement  avec  Bordeaux  et  Mar- 
seille. 

H.  de  ViU'olIcE,  arrivé  le  98  mars  à  Toulouse,  s'y  était 
emparé,  au  nom  du  Roi,  de  tous  les  pouvoirs:  Ne  trouvant 
pas  dans  le  général  Delaborde,qDi  commandait  ladivision, 
assez  d'empressement  ti  entrer  dans  ses  viiirs,  il  imagina, 
pour  se  jii'ocurer  un  irislrunirnl  |)1iis  dor.ik-,  de  hire  ap- 
pclfr  le  vii'Liï  [iKuwiiiil  IVriHiioii  iiui,  di'piiis  longtemps 
retiiT  iJu  siTVict;  uchF,  liahiliiil  iiul'  le  ne  dans  liS  unvi- 
rori.s.  et  de  lui  cuiiliei'  le  cuiiHimiidr'iiienl  supérieur,  saiis 
desliluer  puiiiiaiit  le  HèruTal  Deliiboriie.  Il  se  mit  en  cor- 
r&ipoNdanee  avec  les  iinl'fels  de  viiigl-sepl  dép^i'leuionla, 
créa  un  Uoniteur  dans  Idjucl  les  [ails  ilaienl  rnuoiiliKs  de 
manière  i.  persuader  aux  popnlnlions  (jue  la  royaulé  i.oriip- 
latt  sur  tous  les  points  de  la  FrniKv  de  jiombreux  défen- 
seura,  éloigna  lous  divers  prétextes  les  ollicîers  ei  les 
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iroiipes  dont  U  snspeclail  la  ÛÙSIitè  et  orgaoïsa  un  corps 
de  quatre  mille  volontaires  qu'il  dirigea  sur  Aibj  pour  ; 
arrâlo'  le  prôtel  qui  vendt  de  iUre  arborer  le  drapeau  tri- 
colore, aussi  bien  que  le  receveur  général  qui  refusait  do 
solder  les  dépenses  ordonnées  par  le  commissaire  du  Roi, 
c'est-à-dire  par  U.  daVilrolles.  Dans  l'exercice  de  celle 
dictature,  si  singulière  de  la  part  d'un  homme  que  ne  re- 
commandait ni  un  grade  ilerâ,  ni  une  grande  position 
personnelle,  ni  aucune  illustration,  il  dut  accepter  la  co- 
opération apparente  du  comte  de  Dnmas  qui  lui  fiit  en- 
Toyd  par  le  duc  d'AogoulËme,  mais  il  sut  se  réserver  la 
réalité  du  pouvoir. 

Sur  ces  entrelaïtes.  le  prince  ayant  sous  ses  ordres  trois 
mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie  de  ligne,  deux  cent 
cinquante  de  cavalerie,  cent  cinquante  artilleurs,  trois 
ou  quatre  mille  volontaires  de  Marseille  el  trois  mille 
cinij  conis  de  Mmcs,  de  MonlpoDicr  et  d'Avignon,  venait 
de  commencer  ses  opérations.  Il  avait  partagé  ses  troupes 
en  deux  corps  de  force  à  peu  près  égale.  L'un,  commandé 
en  chef  par  le  général  Ernouf  et  sous  lui  par  les  généraux 
Gardanne  et  Loverdo.  se  composait  de  deux  régiments 
d'infanterie  de  ligne  et  des  Miirseillais,  avec  six  pièces  île 
canon.  Réuni  h  Sisteron,  il  lievait  se  porter  sur  Gre- 
noble parla  roule  de  Oap.  L'autre,  ilonl  le  dm;  d'Anguu- 
lémc  s'était  réservé  le  rniiiuLiiiidwiifnl,  iijaul  pour  chef 
d'élal-uuijor  ii;  ^l'iiénd  d'AuH  mna  el  puiir  ai  m  mandants 
de  brifiido  le  luruii  <.k  Daiiuis  el  h  cmdu  J'Escars,  était 
focinS  du  2'  régiment  d'intiuiierie  de  ligue,  d'un  régi- 
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menl  étraoger,  d'uD  rËgimeDl  de  chasseurs  h  chevd, 
dis  rolonUires  de  l'JIérault,  do  Gard,  d>  Vaucluse  et  de 
huit  piâces  de  caBOQ.  Ptftant  du  Pont-Saiot-Esprît,  II  de- 
vait s'avancer  par  la  vallée  du  RhOne  dans  la  direcUon 
de  Monlélimarl  et  de  Valence.  De  bibles  deiacbemeols 
ëlaient  chargés  de  lier  les  opArations  des  deux  con»  prin- 
dpaux  et  d'assorer  leur  marche  en  sorveillantles  coutrées 

Le  général  Eroonf  se  mit  le  premier  en  monTemerit. 
Parlîâe  Sisleron  leS7  mars,  il  ne  rencontra  pendant  les 
premiers  jours  de  sa  marche  ancuoe  espèce  d'otislacle, 
mais  au  delii  de  Gap,  il  se  trouva  en  présence  des  gardes 
oatbnales  da  Dauphioé  qui  accouraient  en  masse  pour  le 
repousser  et ,  ca  qui  surprit  beaucoup  le  géaénl  Emouf,  pas 
on  seul  des  genUlsbommes  du  pays  ne  se  joignit  b  l'armée 
rojale.  Le  général  Gardaone  et  ses  denxrégimenls  de  ligne, 
dès  qu'ils  aperçurent  l'ennemi,  se  mirent  ï  parlementer 
avec  lui,  passèrent  bïentdt  dans  ses  mag^  et  pulîrenl 
pour  Grenoble.  Les  Marseillais,  ainsi  abandonnés,  allar 
qnés  k  la  baïonnette  au  dâfllé  de  la  Saulce ,  à  trois 
lieues  de  Gap,  par  la  garde  nationale  qu'appnyail  une 
compagnie  d'artillerie,  se  dispersèrent  et  perdirrat,  avec 
cent  cinquante  hommes,  leurs  canons  et  leurs  drapeaux. 
Les  généraux  Emouf  et  Loverdo  se  retirèrent  en  toute 
h&te  vers  KarselIIe  avec  les  débris  qui  leur  restaient. 

Leduc  d'Angoulémefut  d'abord  plus  ïenrenx.  Il  avait 
remonté  le  Rhéne  jusqu'au  Ponl-Saint-E^it  sons  éprou- 
ver aucune  résistance.  Le  39  mars,  son  avant-garde,  que 
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condnisail  le  comte  d'Escars,  entra  k  Momâllmart  qai 
D'élait  pas  dtfendu.  Attaque  le  lendemain  par  le  général 
Debelle,fclaUte  de  daq  cents  gardes  nalloneux,  H.  d'Es- 
cars  se  maintint  dans  sa  position,  mais  plusieurs  pdolons 
d'infanterie  et  cinquante  chasseurs  h  cheval  Taïaut  ahan-  ' 
donné  le  soir  même  pour  aller  joindre  l'ennemi,  il  ne  crut 
pas  pouvoir  s'avancer  davantage  avant  d'avoir  été  rejoint 
par  le  prince  qui  arriva  le  1  "  avril  avec  le  gros  de  ses  ' 
forces. 

Le  succès  obtenu  pfu-  U.  d'Bscars  et  dont  on  exagérait 
à  dessân  l'importance  avait  inspiré  une  grande  confiance 
aux  rojalisles.  D^il  ils  se  croyaient  certains  d'être  bien- 
tôt maîtres  de  Lyon  où  l'on  savait  qu'il  existait  pea  de 
moyens  dedéfense.  La  peUle  armée  se  miien  marche  par  la 
route  de  Valence.  Elle  occupa  le  bourg  de  Lauriol  aprËs 
en  avoir cxpulsâ  un- détachement  de  cavalerie  npnartcnanl 
à  l'armée  imiiériale  et  atU;i(?nit  les  lior  I  I  Dr  I 
pont  qu'il  fallait  traverser  riait  garde  par  un  bataillon 
irinfantcrie  dt!  ligne,  le  ilépùl  d'un  régimt'nl  de  hussarus, 
(pielijueâ  geniliinnes.  queli]ues  nrtillcurs  dcsscrvanl  deux 
pièces  de  eanon  ,  des  gard''S  nationaux  et  oneceoLuoe 
de  jeunes  gens  de  Valence  qui,  formes  tiuelitues  mois 
auparavant  en  garde  d'Iionneiir  pour  escorter  Monsienr 
pendant  un  voyage  qu'il  avait  fait  dans  ce  pavs.  venaient 
niaiiiliinanl  combattre  son  nts.  Ces  forces.  Ires-infeneures 
en  nombre  h  celles  du  prince,  avaient  cet  avantage  que 
les  hautenrs  de  la  rive  droite  do  la  Drôme.  occupées  par 
elles,  dominaient  le  pont 'vers  lequel  s  avançaient  les 
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troupes  roïBics  ot  en  remirent  le  piutage  issez  périlleux. 
Nfanmolna,  u  pont  fut  emporté  eux  i^b  de  :  riva  le 
Roi  l  après  un  engagemeot  assez  vif,  ilaDt  k'iitie)  le  duc 
d'Angoulème  paja  de  sa  personne  et  montra  beaucoup  de 
présence  d'esprit. 

Le  lendemain,  3avril,  it  entra  à  Valence  que  le  général 
Debelle avait  évacué.  Il  neQtquc  Irava^er  la  ville  et  poar- 
soiTit  sa  amziif  vers  Elomans  dont  le  pont  poov^l  seul 
assurer  de  co  cdté  le  passage  de  l'Isère.  Le  général  Debolle. 
dans  sa  reiraile  précipitée,  avut  oublié  de  le  détruire  et  de 
couler  les  bacs.  Les  niïaliKlcs  s'en  emparèrent  et  le  duc 
d'Angoulûmp,  après  avoir  jeté  quelques  troupes  sur  la 
rive  oppos^,  retourna  à  Valence  où  il  cliangea  toutes 
les  autorités. 

Là  s'arrêtèrent  ses  succès.  Napoléon,  en  apprenant  sa 
tentative,  avait  ordonné  an  général  comte  de  Gronchy  d'aller 
prendre,  avec  des  pouvoirs  eiitr8ordinairi<s,  lo  comman- 
dement supérieur  drs  divisions  militaires  de  Lyon  et  de 
Grenoble.  M.  de  Grouchy,  officier  des  prdes  du  corps 
avant  la  KévûluUon,  était  on  des  pins  andens  généraux 
de  l'armée.  Croyant  avoir  été  traité  injustement  par  la 
ncstauralion,  il  avait  pris  (le  bonnfi  heure  envers  elle 
l'allilude  d'un  méconlfnt,  l't  s:ins  doute  il  ;ivaiL  vu  avec 
plaisir  le  retour  do  l'Umpcreiir.  Arrivé  Ir  li  avril  à  LyOii, 
il  y  avait  Irouvi^  les  rliURi;.s  d;ins  une  grnnili^  curirusioii  ;  le 
général  Dcssaix,  coiiimaiidiuit  lii;  lii  divigiuii,  l'Iait  malade 
et  alité;  le  conimanilaiit  df  la  plac(^  était  un  oUiciei'  mu- 
tilé, peu  en  état  d'agir.  I%r  snito  des  éuhecs  qu'avait 
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£protiTés  le  général  Debelle,  Lyon,  presque  dépourvu  de 
pmUon,  paraissdt  fort  eiposé.  Grouchy  déclara  la  place 
en  état  de  siège,  arma  les  fïubourgB  et,  par  des  procla- 
mations trËs-^res,  appda  les  populations  à  se  lever  pour 
repousser  les  rojtdîsles.  Ce^appel  fut  entendu.  Ljron  four- 
nit àlni  seul,  dit^on,  neuf  mille  volontaires,  parmi  lesquels 
les  élèves  du  Ljcée  et  de  l'École  vëlérmûre  se  firent  remar- 
quer par  leur  empressement.  De  Bourgogne  mdme  il 
arriva  un  tel  nombre  de  gardes  nationaux  que  le  général 
Groncbyjugea  bientôt  convenable  d'arrêter  cet  élan.  Pen- 
dant que  ces  volontaires  se  dlgposuicntâattaqner  de  front 
le  duc  d'Angouléme,  deux  régiments  partis  de  Grenoble 
dusccndaienl  l'Isère  pour  le  prendre  en  flanc.  Ainsi  rae- 
naci;  par  dfs  forces  supérieures,  le  prince,  dûs  le  3  avril, 
replia  sur  Valence  lu  delactiemenl  qu  il  avait  a  Romans, 
après  avoir  brûlé  le  pont  de  cette  dernière  ville.  Bientôt 
les  nouvelles  qui  lui  parvinrent  des  autres  points  du 
Hidi  le  déterminèrent  à  un  mouvement  rétrograde  plus 
prononcé. 

La  chute  de  Itordcnix  avait  été  le  signal  d  un  grand 
ébranlement  dans  celle  partie  de  la  France.  Presque  par- 
loul,  les  prérels,  les  geiienuix,  avaient  reconnu  l'autoritù 
inpèriale.  -Meiide,  Clermoiil,  le  Puy,  Rodez,  Tulle  s't'laient 
soumis  en  un  moment.  A  Caliors,  le  duc  de  La  Force, 
commissaire  i-oval,  avait  été  anflé.  .\  Perpignan,  le  gé- 
néral Darricau,  ijui  avait  leni  ilu  duc  irAniTOiilême  lonlri' 
de  sortir  de  la  ville  avec  .ses  tnni]nïs,  s'était  emparé  de  la 
citadelle  et  y  avait  arboré  tSs  trois  couleurs.  Nous  avons 


lin  nnmmL'nc.  m  emnic-,  (in  Daniits  recul,  sur  sa  dcioanuL', 
des  passe-jiorts  pour  se  rendre  en  Espagne  el  M.  de  Vi- 
iroiies.  que  i  on  jugeait  pius  dangereux,  lui  envovu  pn- 
soDnierb  Fans. 
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Bien  qu'&  Harscilleetli  Toulon  le  lIi':ui<>;iii  hl.mc  nollfit 
raicoreetque  le  maréchal  Ma.'^M  ii;L  in'iu  \in>.  jiisijiL  afu 
moinenl,  prononcé  sa  défL-cImii.  il  i^inji  ili's  luis  i-viiIkul 
que  cette  unique  axceplion  ne  se  pruloriu'cmil  ijlis  beim- 
coup.  Le  duc  dAngouléme  l'IujI  lim,-  <lt'  loiiin^  p»riE 
environné  denneiius  et  absoUiuiuiit  tlopourvu  ilc.  (loinls 
d'upjHii.  1)  ovaii  ;i  craindre,  en  restant  dans  la  position 
i|ii'll  <ji;cii|jiiit,  d't^trc  ccrrii3  cl  accabli!  par  le  corps  que  le 
générid  Groucliy  amenait  de  l.jon,  par  1rs  régimenis 
vcnanl  de  Grenoble  cl  par  le  giniTal  r.iUyi|iii.  à  la  léle 
d'un  régimeni  d'inranterie,  d'un  ri'<,'iiiii'iit  iW  cavalerie  cl 
d'un  liélaciiemeDl  de  gcudannerie.  était  jiarti  de  Mmca 
pour  lui  couper  loule  rctraiEe  en  se  parlant  sur  les  der- 
rières de  l'armée  royale.  Le  prince,  sactiant  d'ailleurs  qu'il 
n'avait  aucun  secours  ii  allendre,  ni  do  l'Espagne,  ni  du 
Piémont,  se  décida  donc  b  rËltvgader.  Dans  la  nuit  du 
6  au  7,  il  évacua  Valence.  Le  7,  il  repassa  la  Drûme  et  tra- 
versa Honlélimart  sans  s'y  arrêter.  Cejour-tà,  le  régiment 
de  chasseurs  qui.  composait  sa  cavalerie  passa  b.  l'enneoii. 
Le  8,  il  continua  sa  marche  vers  la  Pont-Saint-Esprit  où 
il  av^t  laissé  en  réserve,  pour  assurer  ses  communica- 
tions et  rester  maître  du  passage  du  Vibôue,  le  général 
Merle,  avec  six  pièces  de  canon,  un  bataillon  du  régiment 
étranger  et  huit  cents  Marseillais,  mais  lorsqne  son  avant- 
garde  approcha  de  celle  ville,  elle  fut  accueillie  par  une 
vire  tUsIllado  :  le  général  Gilly  l'y  avait  devancé  et  venait 
d'enlever,  par  une  charge  vigoureuse,  le  ponl  et  les 
troupes  qui  le  défendaient.  Toute  Issue  éldl  fermée  aux 
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roi:ili>li-;.  duc  irAiiL.'uiili}iiii'  s'iiirt'Ui  ;i  La  l'aluii,  il 
di'in  lii  ii.'s  ;ni-ili-.-Mj>  ilu  ('■iiiI-S:iiiiI  t:s|irii.  Sa  situation 
fUill  li'iTiljli-,  Aci.'Iii  l'ii  par  le  ,-ur|',.  i;i''h,'Tal  )";iUï, 
ptiiirsaii  i  lit'  ]iri\>;  [mr  ilis  Uivo-~  liiMiirniiji  {ilii-.  nainiili''- 
ralili's  i[in'  <  l'Ilos  qui  lui  iv-lair^iil.  il  aiail  r'iidTulu,  ]«-u- 
Janl  iDLili'  s.i  ri'Iraili',  le  lil  uil  du  lutaiii  i|ul.  sur  li',-;  iiiniji 
rives  (lu  lli'tivL'p  n]ipi'lail  la  (luiiulalioii  à  lui  courir  sus;  il 
avait  |iu  loir  ilcsciiiidn:  Ji's  aiurUai,'iics  cl  prciiilrc  ])Osilion 
au  Llr'liiUK'Ilr  lie  liiults  les  routes  lie  li<niil)reii\  ilrUlche- 
m.'iils  lie  yiinle  iialiiiiialL-  ciindiiil^  |)ar  îles  ulliciera  à 
ilciiit-Milile.  t'mil."'  ré«islaiiiv  élait  iliuic  im|iosi,ibl(i  el 
allail  le  iIcM'Iiinle  |ilus  ,■11  |ilii-=.  Il  f^illiil  cnler. 

jréiiéial  <;ilK  el  cuin'liil  ;lm'.'  lui  (iiif  c;L[)i(iil^liuii  |iar  la- 
quelle le  jirince,  eu  s'ejisa;;i',iiiL  ,1  |Juser  siu-le-cliaiiip  les 
aruies  et  ii  liœacier  ses  volonliiiius,  oljttmjl  i'aiitorisatioii 
d'aller  s'cnibarqucr  à  Cctle  avnc  les  personnes  qui  l'accom- 
pagniuent.  Le  lendemain  9,  le  duc  d'Aiigoulâme  se  mil 
en  roule,  mais  lorsqu'il  fui  urivé  au  Pont-Saial-Bdpril,  il 
y  fut  arrêté  par  ordre  du  général  Grouchy  qiy  était  arrivé 
dans  celle  ville  quelques  heures  auparavant  en  dcscendaDt 
la  RhéDC  el  qui  avait  pris  le  commandement  en  chef  de 
loules  les  forccâ  itiipiViulos.  Ce  génénil  n'était  pas  aa 
méchant  boni  me,  il  n'i3tait  pas  dominé  par  les  passions 
révolutionnaires;  sa  naissance,  la  position  sociale  qu'il 
occupait  mime  avant  I78U  isemlilaionl  lui  prescrire  en- 
vers les  Bourbons  des  ménagements  particuliers.  Avec 
plus  de  délcrmination  el  de  présence  d'esprit,  il  se  serait 


oMim^'  lii'iiii'iiv  il'iiEi  arr^iijri'tiii'nl  qui  le  dispi-nrail  di' 
cnmliiilin'  un  do  <t^  priiinv-  ou  di'     porlir  ^'l:^('l■s  lui  il 

riVlaiEiiLlioiis  dus  fîLii'jles  ii;iliu[iLiux  qui  s'iiulii;ii;iieiil  dy 
l:i  ua|iiliiUili(iii  fl  jiiniii'iil  <h\  110  pas  lii  laisser  OM';t-.Ulcr. 

supérieurs,  il  ^.■rai^'llll  de  si'  ciiiii|priiniiillrc  auprès  ûi: 
riîmpcrcur  en  conllniiani,  wms  ainir  i-fi.-ii  son  a|i]iru- 
balion,  les  engngcninils  souscrits  par  le  gÈnérai  Gilly. 
Il  refusa  donc  de  ralifler  la  capitutatian,  el  en  altoodanl 
la  réponse  de  l'Empereur  h  la  Icllre  qu'il  lui  écrivil  pour 
demander  des  ordres,  le  duc  iI'Aiigoulfmc  fut  relenn 
prisonnier. 

.  Une  ïi\e  uiixiOtê  s'empara  de  tous  los  esprits  lorsqu'on 
connut  ce  qui  s'était  pas*C  au  Pont-Saint-Esprit.  Les 
royalialea,  les  bommes  do  bien  de  tous  les  partis  se  rap- 
pelaient, non  sans  eltroi,  la  mort  du  duc  d'Engbien.  Sans 
doute,  les  circonstances  étaient  bien  changées  k  tous 
égards;  il  était  peu  proLalile  que  Napoléon,  dans  la  situa- 
tion si  précaire  uû  il  su  trouvait,  voulût renoureler  Isciime 
qui,  en  des  temps  plus  favor^Ies,  avait  excité  une  indi- 
gnation si  profonde,  si  unanime,  toeis  il  n'était  nullement 
impossible  qu'il  conçût  la  pensée  de  garder  en  otage  le 
neveu,  l'héritier  de  Louis  XVIII,  et  dans  les  conjonctures 
où  la  France  était  alors,  en  présence  du  sombre  avenir 
dont  elle  était  menacée,  an  milieu  des  paBÛons  qui  fer- 
mentaient, ta  capUvIté  d'un  Bourbon  présentait  aux  ima- 
ginations des  chances  effrayantes. 
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Hi:iircu.'^>nii;iil.  il  v  uvait.  iJans  laul  cé  qui  entourait 
Napoléon,  pariiiL  ^fs  iiiLiiislres.  parmi  ses  conseillers  les 
plus  inliiiics  et  les  plus  dévoues,  une  sorle  de  conspi- 
ration pour  te  retenir  clans  les  voies  de  la  modération 
el  de  la  jftiiilence ,  pour  1  empêcher  de  retomber  dans  les 
emporlcmenls  odienK  qui  avHicnt  tant  contribué  à  sa 
perle.  Lu  crainte  de  se  trouver  exposé  à  des  représailles 
dansie  cas  trop  facile  h  prévoir  d  un  nouveau  changement 
de  forliuie  eut  sufli  pour  inspirer  de  pareils  conseils,  mais 
il  est  ui>ti'  (ic  i  iYiiijii^iiln'iiiie  frii\  qiu  lis  donnaient,  ou 
lu  I  il  1  1  1  11  ii\  l1  1  il  ius=i  'luni, 
iii!|nil-.ii;ri  \Au~  uriii'ii'ii.i',  .1  (II'.  i''jii-,Ei|iT;ilni[is  d  [lu  urdri; 

I  Ni  1      I  1    pu  iK^ 

el  enivre  jiiir  1  excL':^  d-.'  li  [l^l^^pL■i■lk■,  liu-:ii;  Iri'iiibler  tous 

LU  lu  11  if.    Il  iiii  fi        (  (il 

I.  t   1  pi  d  p      I        II     I  il  ui 

I  uvail  dfpniiiUe  en  piii-lu'  lii'  .-i.n  |i!-e-;i_'i'  rt  iiii  ■  .  ciiv  (|iii 

-  u  i  eit  11  imum    i       i  f  t  |il 

valoir,  pour  lui  parler  j\ei;  fi'iiiieniM',  iiltiis  cu  ds 

conseï  1 1  mt    pu  1 1„  r  i  l  1  ii  i  m  It, 

lui  faire  entendre  la  vente,  de  s  tip|ioser  n  si's  enlr.ime- 

deslineu.  nioins  eiitiin'  dans  sci  opinions  et  .'-es  vuluiiles, 
résistait  rai-L'iiieiii  a  leurs  repieseiilalioiis.  Tous  s  accor- 
derent  iiuur  L' presser  do  nietlre  eu  lilicrle  le  ducd  Angou- 
lémc,  el  lien  n  indique  qu  ils  aient  eu  de  la  peine  a  l'y 
décider.  Dès  que  sa  résolution  fut  prise,  le  duc  de  Bossano 


a'i.'iuiJii!Sfia  lii;  la  reiiilrc  ii'riivorablt'.di  fiiisaiil  passer  eiiiis 

lu  ca|iilulalLun  du  l'onl-SLiiiil-Esjini.  D;iiis  la  k'ili'i;  i|ue 
riim|icreur  écrivil  a  l'i'  ^i^iiiTiil  pour  lui  cviiUl] jit  si's 
iiitenlioiis,  il  ilisail  •\n-'  mis  iinis  la  lui  ]ar  Louis  XVlll 
Cl  par  11'  Congrus  iti'  Vn'nnn,  il  aurai  1  pu  s'en  autoriser  pour 
Irailei-  ili!  iiii'iiir  \r  iliic  il'AngDUlùiiie,  mais  quii  peL*sisl:iiil 
(liiiis  k-s  .si'iiliiiu'iils  ipii  l'iivaiunt  porlù  à  orilDiincr  que  les 
iiitiiibres  (b  la  fAiiiilItt  île  Bourbon  (lussetil  sortir  libre- 
{iicnl  de  France,  il  voulail  que  ce  prince  fût  cooduil  au 
|)orl  de  Celle  pour  y  Être  eaibari|ué  el  qu'on  le  présurvài 
do  lont  mauvais  Irailemcnl;  il  rccomnmndiiil  seuloiiicnl 
de  retirer  les  fonds  enlCTùs  par  ses  urilrcs  iiiix  caisses 
publiques  ot  d'exiger  qu'il  s'ciii-ML'eAt  à  faire  reslilucr  les 
diamanUde  la  couronna  cmiiorlcs  imr  luroyuuiâ  fugitive, 
parce  que  c'était  une  propriété  Uc  la  oaLion. 

Le  1 6  avril,  le  duc  d'Ansouieme  qui,  pendant  toute  la 
crise,  avait  montré  |)efincoup  de  calmeelderermeté,  s'em- 
barqua à  Cette.  Le  lendemain,  il  descendit  à  Banxionneet 
de  là  GO  rendit  it  Madrid.  Tous  les  Bourbons  Alnienl  alors 
Borlis  de  France,  il  l'exceplion  do  la  duchessi;  douairière 
â'OrlAans  qui,  s'étont  cassé  la  jambe,  n'avait  pu  quitter 
Paris,  et  de  sa  belle^ur,  la  durhesse  de  Bourbon,  qui, 
pour  des  motifs  que  j'ignore,  ;  ôlait  aussi  resiée.  Napo- 
léon nemitapcnn  obstacle  au  sâjonr  de  ces  deux  princes- 
ses el  leur  assigna  même  une  peusiop. 

Lorsque  Ip  doc  d'Angoulémo  s'éloigna  des  côtes  de 
France,  il  y  avait  d^t  plusieurs  jours  que  les  dépai-te- 
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menU  de  la  Provence,  les  deroiers  où  le  drapeau  blaoc 
fat  resU  deboul,avaîeDt  reconnu  raalorllé  impériale.  Dis 
lelO.  le  maréchal  Masséoct  tcitàt  IW  publier  dans  toute 
l'âteadue  de  ton  gouvernemeol  une  proclanialîoa.  qui 
prescrivait  d'arbortir  réleadard  anx  trois  couleurs  et 
de  dissoudre  les  rassemblemenia  de  gardes  naliooales. 
Comme  pour  (xiiiipenser,  par  la  vivacité  de  ses  démonstra- 
tions, ce  qu'il  ;  avait  de  tardif  dans  son  retour  au  ré- 
yinne  Lm[iL'rial,  il  avait  fait  arrâler  le  prùfct  du  Var,  M.  da 
lloulliilliur,  liunt  le  imilisnie  s'élMl  mmiife^të,  suivant 
lui,  avec  un  /i'Ie  Irop  liolcnl  ;  il  avait  aus,*i  doiidii  des  or- 
dres pour  qu'oïl  s  assuiïit,  s'il  était  |iiis-;j!i(r,  dis  la  per- 
sonne de  M.  de  RiviÉie  et  de  M.  ài-  lli  iiLinl,  iii^'ini  chef 
de  diouaus,  coiiiprouiisdaus  les  doriiiLTs  tvùin'iik'iiU;  il 
avait  fait  sortir  de  France  le  coiuiiiaiidaiu  île  Toulon, 
Émigré  rmlri  ea  1 81  i  et  compris  à  ce  litre  dans  lesdis- 
liositions  rigoureuses  d'un  des  décrets  de  Lyon  ;  il  avait 
desiilui^.  l'amiral  Gourdon,  commandanl  de  la  division  des 
frégates,  et  aussi  le  pi'éf<:l  et  le  maire  di:  Marj^eille  i]ui  ne 
s'étaient  pas  assez  pressés  d'obéir  à  ses  injonctions  ;  il  ■ 
avait  décidé  eiitîii  les  sommes  volées  eitra  ordinal  re- 
meut pal'  le  conseil  général  des  Bdul'Iil'.- -du- Itl  n'uni  pour 
le  soutien  de  la  cause  rojalc  seraient  pi'il;ll'S  |ioiir  le 
cojiipti!  du  trésor  impérial.  Kn  rendant  compte  à  l'iîmpe- 
reur  de  ces  inesuivs,  il  allégua,  pour  s'excuser  de  n'avoir 
pas  adhéré  plus  tùt  à  la  cause  triomphante,  les  circoo- 
stances  oii  il  s'était  trouvé  et  ce  qu'il  appelait  la  raauvai» 
composition  des  antoritte  civiles  de  Marseille;  il  se  vanta 
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d'avoir,  par  son  liabili!  ti'iDiionsiitiuii,  i'iii|m'i-1ii''  II'  ihic 
J'Angoiiliîmi!  de  livi'i'i'  'Foulon  aii\  AuLd.li^^.  l^ii  lisard  o' 
r,ij)])orl  <!l  1»  [iliipart  dt  i|ii':ulri'.— .lii'iil  aloi>  à  Xapo- 
IéoiUl's  gi^iitTLiiis  (lui,  toiiliue  Maisi'na,  ii.is.iaii'iil  bius- 
quoinonl  du  senici;  dp  la  Hoyaiili:'  ii  fdui  di;  riiiuiiin',  oii 
est  coiifniiiiu  il'ÉloniicnLfiiit  Je  voir  pour  eux.  les 
coupa  11  k's,  les  Irallres,  les  rebelles.  i.''él;iieiil  eeu\  qui  lie 
se  liilaieiLl  pas  de  violer  leai  s  serineids  el  >\c.  clianijer  de 
cocarde  en  roiilraiil,  connue  iiis;iil  lu  ^i^iiériil  i.lruLU'Iiy, 
dans  le  sein  tic  la  grande  familU  iiiilittiire.  Au  lui)  |iarfai- 
lement  simple  et  iialiircl  iloiU  ils  énoniaienl  iJo  pareilles 
appriîciatiors,  il  esUacilcdc  rcconnnilre  qu'ils  n'en  l  unipre- 
Tiiiienl  pas  rénorinilé  l't  qu'ils  otii'MssaienI  .i  ces  liatiitudes 
d'espril,  k  celle  logique  immorale  qui  ne  son!  pas  iiiie  dus 
moins  fuiieslts  coiiséiliieiires  des  n'ioluLiuii-;  nuillipliéw  ; 
leRoièUdl  eu  fuiU',  Xapoléun  OLCUpail  K>s  Tuilerii's;  ils 
en  coiiduaienl  L]ue  Napoléon  élail  le  vérhable  souve- 
rain ol  que  les  parlisaus  du  Hoi  élaienl  des  rtvo]U''S.  l.e 
général  llroucliy  fut  élevé  à  la  di^'iiiié  de  niarétli;il  de 
l'Emiiire. 

La  cause  impériale  Irioinpliall  donc  sur  les  bords  du 
lUiûnc,  eu  Provence,  en  Languedoc  comme  dans  tout 
le  reste  de  la  France,  mais  ]ii  il  y  avait  eu  une  sorte 
i3c  lutte:  non-seulement  les  forces  régulières  avaient  Olé 
un  moment  ilivisées,  mais  les  populations  mêmes  en 
étaient  venues  aux  mains.  Quoique  celle  lutte  ciM  été  bien 
courte,  elle  avait  suffi  pour  porter  au  plus  haut  degré 
d'empératioD  ks  passions  el  les  haines  poliliques,  tou- 
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jours  si  ardenles  (laRs  c<s  conlrfps.  On  en  vit  de  trislcs 
effels  :  sur  |ilusieurs  poinL'i  îles  dL'piirlcmi'nls  de  Vaucliisc 
et  du  Gard,  les  royalistes  eurent  à  subir  les  outrages  et 
les  ifiaiiTois  tmilemenlsde  leurs  ennemis;  des  volon- 
taires, qui  reD^entdans  leur  demeure  après  avoir  été 
licenciés  furent  en  butts&  d'odieuses  violences  ;  bArpail- 
largnes,  trois  on  quatre  d'eotre  eux  furent  massacrés. 

Le  80  avril,  cent  coups  de  canon  tirés  par  les  batte- 
ries.de  l'Hûlel  des  Invalides  et  par  celles  des  cOies  et  des 
places  fronlIÏTPs  aiinoiicèrent  aan  Friinçais  et  aux  étran- 
gers c]uv,k\  Fnmce  eiiliiTe  iMait  soumisft  au  régime  im- 
périal el  iiiii;  le  (Irapeaii  tricolore  était  partout  arboré. 
Cepenilanl,  la  Corse,  le  pays  natal  de  Napoléon,  vojait 
encore  flotter  le  drapeau  blanc.  Malgré  une  insurrection 
fomentée  par  des  agents  jenus  de  l'Ile  d'Elbe,  un  régi- 
ment de  ligne  qui  ;  tenait  garnison  resta  Ildéle  à  son  de- 
voir jusqu'au  moment  où  les  nouvelles  dù  continent  lui 
apprirent  que  la  cause  pour  laquelle  il  corabaltMl  était 
perdne,  au  moins  momentanément;  ce  fui  seulement 
le  ^  avril  qu'il  fit  sa  soumission. 


CHAPITRE  XII 


—  1816  — 

Pngrt*  i»  UéH  de  llbrrlt.  —  Mrsnm  dam  »  hdi,  «tléM  it 
quelques  rnomt  v«rs  la  lynnnic.  —  R^^anna  qu'^proxe 
Napoliion.  Arralhllssciuciil  dr  ss  \o\onti.  —  S»  ICPiMlves  iPUlIlM 
pour  ilt'saniirr  ni«illlili^  <les  ailles.  —  Uura  Imairriies  prfpirtliri 
d«  gatm.  —  Défaite  cl  chule  deAluraL  —  DlipMllhmt  priie*  pir 
Kapoléon  pour  repousser  uuc  inusion. 

Tonle  réilslance  avait  cessâ  dans  l'inlérienr  de  la 
FraDce  et  l'^ressfon  qui  s'annoacait  du  deliots,  gai  pa- 
raissait inâvîtable  malgrd  lout  ce  qu'on  faisait  pour  la 
conjurer,  demandait,  de  la  part  des  élrBi]gers,.des  prè- 
paraUtB  qui  dov^eol  exiger  plusieurs  mois,  plusieurs 
sem^nes  lout  au  moins.  Nftpoléon,  cependant,  en  mimt 
temps  qu'il  travaillait  k  se  crâer  des  moy^  de  défense, 
achevait  d'organiser  son  gouvernement  et  s'efforçait  de 
prendra,  entre  les  partis  qui  l'avaient  rappelé  et  pou- 
vaient seuls  le  soutenir,  une  position  propre  à  les  satis- 
faire et  II  les  concilier  sans  trop  aiïaiblir  son  autorité. 

Sa  véritable  force,  je  l'ai  déjà  dit,  élait  dans  les  rangs 
secondaires  et  inférieurs  d'e  l'ai  mée.  Là,  comme  aussi  dans 
une  portion  assez  considérable  du  bas  peuple,  composée 
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d'anciens  soldats,  on  lui  portail  un  attachement  sincère 
et  prorond,  on  urojait  à  son  étoile  malgré  les  revers  qu'il 
avait  d^jh  éprouvés  et  dans  lesquels  on  do  voulait  voir  qUe 
l'etîet  de  la  trahison.  D^k,  grftce  h  god  exil  de  l'Ile 
d'Elbe,  à  celte  espto  de  mort  temporaire  dont  il  venait 
de  ressusciter  si  miroculeusoment,  U  commençait  à  Être 
l'homme  de  la  légende  qui  devait,  pendant  les  gén^TiH- 
tions  suivantes,  exercer  un  lel  empire  sur  les  imagina- 
tions populaires;  ces  esprits  simples  et  enthousiastes 
voyaient  en  lui  non  pas  le  nouveau  Charlemagne,  le  puis- 
sant monaninn  adoré  deux  ans  auparavant  par  l'Europe 
entière,  mais  le  guerrier  merveilleux  qu'ils  aimaient  li 
désigner  par  des  noms  familiers,  thomme  au  petit  cha- 
peau, le  prtit  caporal.  Us  avaient  inventé  pour  lui  un 
nouveau  sohriquel  qui  ne  larda  pas  h  devenir  une  espèce 
de  signe  de  ralliement  :  comme41  élall  revenu  en  France 
avec  le  printemps,  on  l'appelait  le  Père  la  Violette,  etia 
plus  humble  des  Ocurs  se  trouvait  ainsi  transformée  en 
s^bole  du  plus  orgueilleux  des  conquérants. 

Deux  des  cafés  du  Palals-Roynl,  celui  do  Nain  Jaune 
et  snrtoul  le  café  Uontansier,  étaient  le  théâtre  oû  se  ma- 
nilestait  avec  le  plus  de  fracas  l'enthousiasme  du  parti 
bonapartiste.  Là,  des  ofiiciers,  s'attablanl  chaque  soir 
avec  les  femmes  perdues  qui,  It  cettp  époque,  encom- 
braient le  Palaift-Royali  hurlaient  des  chansons  h  la  fols 
grivoises  et  pEdrioliquet  où  l'éloge  de  l'Empereur  se  mê- 
lait &  de  grossières  injures  contre  les  Bourbons;  quelque- 
fois même  on  les  voyait,  dans  l'entraînement  de  l'ivresse 
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el  oubliaDt  ladignilé  de  l'uniforine,  monter  eur  les  tables, 
le  casquoen  tËte  etie  vcrreàlainain,pourseraireinieux 
ent^dre. 

Aprte  une  révolution  opérée  par  l'aclion  directe  de 
l'armée,  la  France  semblut  menacée  du  plus  grand  des 
malheurs,  celui  dé  tomber  sous  la  domlnaiioii  de  la  sol- 
datesque. Les  démonstrations  des  premîersjoursn'étalent 
pas  absolument  de  naluv  à  rassurer  contre  ce  péril.  J'ai 
parié  des  prodamàtion»  impériales  qui  paraissaient  réda-  ' 
mer  pour  l'armée  le  droit  d'jnlerreDir  dans  le  gourernc- 
ment  Les  revues,  les  bantiuets  qui  suivirent  le  SO  mars, 
lea  éloges  sans  cesse  prodigués  aux  èratet,  comme  on 
disait  alors,  les  llalteries  dont  ob  comblait  le  bataillon  de 
l'Ile  d'Etbe,  c'esl^îra  les  grenadiers  de  la  gardequi  avaient 
suivi  l'Empereur  dans  son  exil  et  qui  l'avtient  ramené, 
tont  cela,  sans  contredit,  rappelait  le  régime  des  prétoriens 
de  Rome,  adulés  et  récompensés  pour  avoir  renversé  un 
souverain  et  en  avoirproclaménn  nouveau.  Heureusement 
cette  analogie  n'était  qu'apparente.  Quels  que  fussent  les 
torts  des  soldats  de  Napoléon,  ils  tenaient  à  de  plus  nobles 
motifs  que  ceux  qui  inspiraient  d'ordinaire  les  prétoriens. 
La  France,  d'aillenrs,  agitée  par  de  violentes  passions 
politiques,  était  peu  disposée  à  snbir  Jeur  joug.  Enlln, 
dans  l'armée  même,  une  fovcur  trop  marquée  témoignée  i, 
ceux  qui  avaient  pris  une  part  plus  directe  à  la  révolution 
du  ao  mars  aurait  existé  de  dangereuses  Jalousies.  Un 
iuddent  signlDcatif  oe  tarda  pas  h  avertir  le  pouvoir  des 
ménagements  extrêmes  dont  il  devait  user  à  cet  égard  : 
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le  batailloD  de  l'Ile  d'Elbe  avait  été  logé  non  loia  des 
Tuileries,  dans  l'IiAlel  occupâ  loul  récemment  par  les  cenl- 
suisses,  et  pour  indiquer  ce  changemenl  de  (icslinalion, 
on  aTEût  inscrit  ces  mois  an-dessus  de  la  porte  :  quartier 
du  braves;  les  autres  corps  se  sentirent  blessés  de  cette 
inscription,  il  fallut  ht  foire  disparaître,  et  les  joumaui 
altaCliés  au  gonvememenl  enlrËrent  dans  de  maladroites 
explications  pour  établir  qa'onen  ayait  mal  compris  te  sens. 

Le  veol  populaire  soufflait  alin^  vers  la  lEIwné.  Çetle 
jmpnlslon  était  telle  que  les  militaires  enx-mâmes  Ja 
subissaient  et  qu'aveo  plus  oa  moins  de  bonne  foi,  soit 
pour  se  concilier  la  favear  publique,  soit  pour  justifier 
k  leurs  propres  yens  te  qu'ils  venaient  de  faire,  bon 
nombre  d'entre  eux  j  conformaient  leur  langage.  H.  de 
labédoyere,  réunissant  dans  un  banquet  les  otSciNs  du 
régiment  auquel  il  avait  donné  le  signal  de  la  détection 
et  eeus^  Sa  bataillon  de  l'Ile  d'Elbe,  j  porta  un  loast 
dont  voici  les  termes  :  c  A  la  Constitution  liliérale  que 

>  l'Empereur  nous  a  promise,  qui  assurera,  qui  garan- 

>  lira  à  jamais  les  droits  de  chaque  citoyen  et  le  bonheur 

>  de  tous  les  Français!  >  Cejffline  officier  tenait  beaucoup 
à  faire  croire  que  l'acte,  dont  sans  doute  le  souvenir  loi 
pesait,  avait  été  inspiré  par  un  sentiment  de  bien  pnblîc 
tout  à  fait  désintéressé  :  aussi  refnsa-t-il  pendant  trois 
jours  les  fonctions  d'aide  de  camp  de  l'Empereur  qu'on 
lui  offrait  avec  le  ^ade  d'oEBcier  gjSnéral,  et  les  instances 
les  pins  pressantes  purent  &  peine  le  déterminer  &  les 
accepter. 
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Par  l'elTet  de  cette  direction  des  eaprils,  Napoléon  se 
Ironvait  placâsurnn  terrain  obsoinment  Gouraau,  ea  Aice 
d'exigences  qui  répugnaient  proroodâmenlà  son  caradère, 
&  ses  habitudes,  à  ses  souvenirs.  Tout  en  comprenant  la 
DâcesEîté  de  ceriaiDes  concessions,  il  cliercbait  à  rësister 
au  mouvement,  Gl  pour  cela  il  s'elTorçait  de  réunir  autour 
de  lui  ses  anciens  parlisnna  las  plus  dËvouta. 

HalgrË  lee  dispositions  prises  par  le  Congrès  de  Vienne 
pour  s'assurer  des  membres  de  sa  famille  dispersés  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Europe,  ils  parvinrent  successi- 
vement ii  renLrer  en  France.  Son  (rëreJosepli  fiait  preRque 
aussiiôl  que  lui  arrivé  k  Paris.  Lucien  qui,  après  lui  avoir 
rendu  les  prus  f minenis  services  au  début  de  sa.  carrière, 
avait  dû  cherr-hernn  asile  en  Angleterre  pour  se  souslraire 
à  son  despotisme  et  que  le  Papo  venait  de  ci'âer  prince  de 
Caniiio,  s'empressa  aussi- d'acconrir,  réconcilié  par  l'infor- 
tune avec  son  illustre  frère.  Jérûme,  l'ancien  roi  de 
Wesiphalie,  n'arriva  que  beaucoup  plus  tard  ;  il  élait  en  ce 
moment  auprès  de  Mural.  Le  seul  des  frères  de  Napoléon 
ipi'Do  ne  vit  pas  alors  à  Paris,  c'est  l'ancien  roi  de  Hollande 
Louis.  Son  peu  d'ambition  et  sa  mauvaise  sa  nié,  non  moins 
que  le  ressentiment  des  traitements  injurieuxque  l'&mpe- 
reur  lui  avait  fait  subir,  le  retenaient  sans  doute  dans  la 
retraite.  Nous  avons  dit  que  «a  femme,  la  reine  Horlense, 
n'avait  jamais  quitté  Paris.. La  mère  de  l'Empereur  vint 
s'j  réunir  à  sa  fomllle. 

J'ai  donné  b  listedes  ministres  et  des  principaux  fonc- 
-tionnaires  nommés  par  Nopoléon  dans  les  premiers  jours 
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quisulTirentliîïO  mars.  AicxrculionirimljienpeUl  nombre 
tmpoaâs  par  linfluonci'  rrioiDiiniiiiiiiri'.  (^ïnaienl.  nous 
I  ftTons  vu.  Iles  sorviioiirs  ilii  prniiicr  Kiiipiro.  En  gênerai, 
loii.s  i-cm  nncifiis  foiii  liiiiinnin-s  iin[ji-riaux  nui  iési- 
revenl  rfiilrer  iinns  la  vip  piiiiiiqiie,  on  poiirrail  dire  lou* 
ceux  qui  ne  ic poussèrent  pas  les  avances  ()u  on  leur  Itt 
pour  les  y  mppcler,  obtinrent  une  place  dans  le  gouver- 
iiemeni.  L'ancien  minislrederintdrleur.M.doMonUlivelt 
devint  intendant  général  des  domaines  de  la  couronne; 
l'ancien  ministre  (lu  commerce,  H.  Colin  de Siissy,  pre- 
mier présldent.de  la  Cour  des  colnples  à  la  plaça'  do 
H.  Barh^HarboiE;  l'ancien  ministre  des  culles,  H.  Bigot 
de  I^menen,  reprit  ce  département  avec  le  titre  de 
directeur  gâïiéral;  la  direction  gËnéralc  dn  coinmeru;ct 
des  manuractoresfnlconri'rËcli  l'illustre  savant  Cbaptal 
qui  availdlé  sous  le  Consulat  ministre  de  l'intérieur;  un 
autre  savant,  Lacépide,  fut  appelé,  en  qualité  de  grand 
maître,  à  la  téle  de  l'Université  leconstitoée  sur  set  an- 
ciennes bases,  mais  il  refusa  cette  liaule  posilion  qui  échut 
déUaitfvemenl  au  prince  arcbi^ésorier  Lebrun,  duc  de 
Flûsance.  Le  Conseil  d'Èiat  fut  rétabli  dans  la  m^me 
forme  et  en  grande  partie  avec  les  mêmes  membres  que 
sous  le  premier  Eminre.  Un  esprit  analogue  présida  &  la 
reconstitulion  des  préfectures;  cependant  la  Tolonlé  de 
.  l'Empereur  y  tut  parfois  contrariée  par  le  ministre  de 
t'intôrieur  Carnet,  qui  voulut  faire  admettre  parmi  les 
préfets  des  liommes  de  la  Révolution  et  à  qui  il  Rillut  en 
accorder  quelques-uns;  il  y  eut  aussi  d'assez  mauvais 
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cboix  diclâs  par  lu  bveur  et  qui  portèrent  en  partie  sur 
des  jeunes  gens  pleins  de  ïËle,  mois  complètement  insuf- 
llsuits  pour  de  telles  circonstances;  vingt-deux  des  préfets 
nommés  ou  mainlenas  sous  la  Restauration  furent  d'ail- 
leurs- conservés  eu  changeant,  pour  la  plupart,  dù  rési- 
dence;'&  Paris  H.  de  Bondy  remplaça  u.  de  Chabrol.  Les 
mugistrats  judiciaires  destitués  par  le  gonvoroement  de 
Lonis  XVIII,  tels  que  HH.  Uur^re  et  Merlin  de  Douai, 
premier  président  et  procureur  général  de  la  Cour  de  cas- 
saUon,  reprirent  leurs  sièges.  M.  Sèguier,  qu'on  avertit  de 
ne  {las  se  présenter  aux  Tuileries,  eut  ponr  successeur, 
dans  la  première  présidence  de  la  Cour  de  Paris,  M.  Gil- 
bert do  Voisins. 

Napoléon  retrouvait,  ea  trés-grande  partie,  le  personnel 
du  premier  Empiro,  mais  sa  satisfaction  était  troublée 
par  l'absence  de  quelques  hommes  dont  le  nom  se  liait 
ètFoîtemenl  au  souvenir  dn  ses  plus  beaux  Jours.  Il  re- 
grettait surtout  M.  de  Talleyrand,  non-seulement  parce 
qu'il  savait  que  sa  réputation  de  sagacité  presque  infail- 
lible disposait  le  public  Et  considérer  comme  peu  solide 
le  pouvoir  auquel  il-ne  donnait  pas  son  adhésion,  mais 
aussi  parce  qu'il  lui  reconnussaït  de  grands  talents;  il 
parlait  souvent  de  lui  dans  son  cercle  intima,  sans  irrita- 
tion et  en  s'accusant  franchement  de  ne  l'avoir  pas  assez 
ménagé.  *  C'est  encore,  disaiMl,  Thomme  qui  connaît  le 

>  mieux  ce  siècle  et  te  monde,  les  cabinets  et  les  peuples. 

>  Il  m'a  quitté,  je  l'avais  assez  brusquement  quitté  moi- 
»  même;  il  s'est  souvenu  de  mes  adieux  de  (SU...  Nous 
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s  riVlions  [liis  loujoui^  ilu  im'iiii;  uvis;  il  lui  csl  iirrivij 
i  plu^  d'iiHii  fuis  lie  iii'i'ii  iloniicL  il..'  bons,  » 
Il  s'oxpriiitiiil  ii\L't'  l;i  iiiùiiii'  iiiansiii'tuile  sur  li:  cnmple 
lirrihifr  qui  s'rkùi  l;iiit  \n\:<-(-  ilc  r:ib.inil(Mirn'r  à  Fou- 
laiiiclileiiii;  il  ili-LiiiijiU'  l'inifii'ii  [iriuci'  ili'  Ni'iu'li.'ili'l  lUail 
li:  iiii;illi'[ir  luiijoi?  !.'r'-;ii'-riiu\,  le  plus  i:a|i:LbU'  di'  l'uiii- 
piviitli'c  si's  jiliui-,  -l'i  iil'i'-,  l'I  il  M'[i]Miiil  pi-fsariilir  i|ui' 

Kwn  utiles;  il  f;u~;iih'iili'iiiliv  ,itir  .-i  ll.TlhiiT  ^niillvuula 

liiiili'iTj  lnhil  .II'  ciiHtaijh'.lf?  v'iiv.li'.-i  .le  louis  \Vi|[. 

Lf  viilr  hiis-i'  il.iii-  r.iniii-r  Ir  uiiijiir  ,l.'('[h'im1  iiVMil 
li^is  ],■  ïenl.  Si  Ir  plu-  uraiid  iiiiiiilnv  dcj  iiiiHVi'liiiii\  ol 

iil'Eiiipin',  si  II'  iii;iiri-|i;il  S'uill  liii-imiiu',  riiiiii>Uv  du  Hoi 
peu  de  jours  ;iup;u',i\,iiil,  sT'Iiiil  ii'Uilii  uiiN  ïuili'rics  au 
premier  appel  ili:  N';ipnléou  cl  s'cUill  mis  ii  sa  ilinposilion, 
tons  n'avaient  pus  im'iiO  un  Ici  exemple.  Lt-s  marécli.tux 
Marinonl  et  Vidor  avaieni,  comme  Berthier,  acconLpagnii 
Louis  XViil  en  Belgique.  Les  giSntraux  Maison,  Lau- 
risten  et  quelques  antre»  moins  con  si  il  érables  araicnl 
Jhssi  S  migré.  D'au  1res,  qui  n'avaient  pas  quitté  la  FrSnce, 
se  tenaient  à  l'écart.  I.c  maréchal  Miiciioiiald  repoussa 
toutes  les  proposilions  qu'on  lui  Ht  parvenir  en  alléguant 
sa  saolÉ  usée  piu'  les  fatigues  el  la  malailie.  Les  maré- 
chaux Gouvion-Sainl-CjT  et  Oudinot  s'abstioreDt  d'offrir 
leurs  serrices.  Un  bon  nombre  de  jeunes  officiers  nppar- 
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leiiiiiil  |):ir  km  :i  riuificrii»;  i;iibk'>^;i'  cl  au  parli 

l'iimii'f  iiiiprriali;  l'I  iloiil  pliisii'iir,-.  >'\  ('■liuriil  l'.iil  nniiiii- 
<li]tr.  ciiiia^'rs  iiiiiirili'ii;iiit  y\u-  k  M'rrui'iit  ([ii'il.-.  iiKiii'nl 
iiii^Ir  un  lti>i  l'd  IHU  ol  p;ii'  li'S  eiii|ilois  i|ii'ils  imiii-nl 

iiiiiis,  iiidijiii'riLliiiiiiin;iil  des  muiifs  d'koiiiifur  ou  df!  dùU- 
cati'&sc  auxquels  Ils  croyuiciit  ub6ir,  l'opinion  de  leurs 
fumilk's,  celle  des  salons  du  faubourg  Saint-GermaiD  où 
i\s  p&ssaiciit  leur  vie,  leur  eût  rendu  bien  diQieile  de 
suivre  une  yiiire  lijirie  do  cnndiiitc. 

Jamais  œlle  oiAinion,  ijiie  h:  20  m:i\s  uvail  un  iiioiiienl 
décoDcerli^  et  frappi^e  du  siupeuj',  inuis  qui  cotiituinieuii 
étik  h  reprendre  courage,  n'avait  Été  plus  qu'fi  celle 
époque  hostile  au  Botivernemeoi  de  Napoldoii;  jamais  die- 
n'avail  maaireslé  une  inlolâraooe  aussi  violonte  contre  ceux 
qui  se  rallactiaîent  &  lui.  Tels  étaient  l'horreur,  le  mé- 
pris (loDt  elle  les  frappait,  surtout  ceux  qui  appartenalefli 
à  l'aristocratie,  que  ni  les  relations  d'amitié,  ui  même 
les  liens  du  sang  u'étaienl  à  l'épreuve  de  cette  cause  de 

lUptUFB. 

11  y  eut  aus^,  parmi  les  fonctionuEuies  civils,  des  dé- 
mis&ioos,  des  refus  de  concours,  peu  noratireux,  mais 
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et     iii'suil]  dfi  i'lil|>lois  iLV.ui'iil  ili'j.'i  Jin^  iiii  li'l  iiinu  lf'ii; 

il'iui  pinniiic  il  l'aulri^  Siiii,-.  liL';iiii-iiLi|j  di'  .■iCL-iijjiilf.  I.'aii- 
cii'ii  iurfi'l  do  |iolii:i'.  M,  rii-ijuiiT,  iiii  ili'  \,:iv  Uiymu  d'iii- 
sirjiiiUio:i  il  ri'pii'Mdrc  .-a  |il;irf  nii  liim.-'il  d'Klnl,  s'y 

lVri]-il      illl-lllllllll'llt,     ilMoiljll'lJll     llr    llM     dl.-slllillhil  [liLS 

M.  AIIl'iiI,  m.  I'url;il  rei)uiissèii;iit  aussi  l'uIFio  qui  hur 
lut  fiiilf  di;  codlinut-r  ù  siéger  tlaii^  le  Coiiscil.  D'ancieus 
prélKls  ne  voulun^Ql  pas  non  plus,  bien  i|U'uii  les  en 
pressàl,  reprendra  du  servici!  soas  un  n'^giiuu  pour  k'i|iii-l 
ils  aïuienl  Tait  prenTe  jadis  de  itèk'  cl  di;  divoui  inint. 

Les  Bgenls  diplomatiques  at'cri^illl.'s  dnn.s  li's  cnurs 
étrangères  restèrent  tous  fldèlesâ  larojuuié  iU,iire\i-iii|)ie 
de  M.  de  TalleyriiDi!  et  de  ses  collègues  de  Vienne,  ne 
llreal  aucune  réponse  aux  noiiflcalions  et  uux  ordres  que 
leur  transmii  le  duc  de  Vicenc».  11&  avalent  presque  tous 
été  olioisis  parmi  les  rojalisies  les  plus  fervents,  et  d'ail- 
leurs, les  gouvememenis  auprès  desifuels  ite  résidaient 
ne  reconnaissanl  pas  l'Empire,  ils  eussent  été  congédiés 
s'ils  avaient  voulu  prendre  le  caractère  de  rqirâsentonts 
du-gouvenienient  impérial.  On  vil  alora  ce  spectacle  sin- 
gulier d'un  monarque  rugilir,  dépouillé  lie  ses  États,  dont 
les  agents  étaient  reconnus  officiellemeDl  par  l'Europe 
entière,  taudis  que  ceux  de  son  compétiteur  Iriompbant 
ne  pouvuont  se  foiro  écoula-  ni  mémo  se  Taire  adroetlre 
nulle  port.  'Les  seuls  Élals-Uois  d'Amérique,  fidèles  h 
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leur  |ii  im-i]ji'  île  reslfi-  (■iiaiigi'rs  ans  alTaircs  inti'i'ieiires 
lits  aulns  riinliri's  rl  lii-  ni-  pns  sVnqfiiTir  du  Ji-oil  en 
prfc.'[Ht  il'iiii  ^'auviTiieiinjijl  de  fuil,  iii'  limil  aucun.' 
ililTLuulté  dï'iitrLT  un  irblioiis  ri-[ii|jiR>  ii'ssu.-dir, 
Pl  l'cnvoyi;  ih'  Fraiiœ  il  Wiisliiiii-'loii,  II.  S.'niriiT,  coji- 
sfiitil  seul  dans  le  l'Orjis  diplonialiiinc  fran(;ais  à  coiili 

Les  abstentions  i]iie  je  viens  d'iiiiliijiiPr  ne  furent  pas 
toutes  inspirées,  siins  doute,  par  des  motifs  <''b'al(;menl 
honorables.  Bien  des  gens  qui  se  tinrent  ;'i  l'écart  ou  même 
qui  prirent  acti?emeDt  parti-contre  Xapoléun  se  seraient 
ralliés  h  lui  si  sa  causa  leur  avait  paru  offrir  plus  de 
chances  de  succès;  on  ne  pouTuil  guère  en  douter  pour 
peu  qu'on  se  rappelAt  le  passé  de  qnelqttcs-UDB  d'entre 
eu\  et  qu'on  ciM  la  moindre  connaissance  de  leur  nature 
morale  ;  mais  si  cette  considémtion  atténuait  beaucoup  le 
mériU;  îles  sacriliies  qu'ils  sonibkiient  faire  il  la  Royauté 
légitime,  elle  lendait  h  discréditer  le  régime  impérial  en 
prouvant  que  des  liojnntas  bien  avisés  et  habituellement 
guidés  pur  une  saine  iniclligcnco  de  leurs  intérêts 
Jugeaient  prudent  de  ne  pas  s'engager  avec  lui.  Napoléon 
le  comprenait,  et  c'est  pour  cela  surtout  qu'il  s'ailligeait 
de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  ramener  à  lui  tons  cens 
qui  ravaienl  serri  autrefois. 

Pour  combler  les  vides  qui  s'étaient  faits  dans  les  rangs 
de  ses  anciens  auxiliaires  et  qu'il  remarquait  jusque  dans 
sa  cour,  peuplée  jadis  de  tant  d'émigrés  e*l  de  royalistes 
nveouB  m^ntenanl  à  leur  ancien  parU.  -il  lui  lallaites- 


Digilized  by  GToogle 


HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION.  IM 
soyiTdo  LM-iin  à  toiH  jjrix  Iks  uuiis  Ji>  la  Ri-volulion  cl 
ilc  la  lilii'rlù,  Tuiil,  il^iis  les  iiianifoLii lions  uiltTiourt'i  c!t 
iliiiis  It  liiiiKajie  ofiidi'l,  fut  (liri|!o  vor,;  n  Itul.  Le  iii  mars, 
Cliiiipi'ri'iir  rtccvanl  les  liomniages  ^\^■:.  Curps  de  l'Kial  cl 
lies  principal^  fonciiciinaircs,  le  cûiiji  iI  îles  niinUlres  lui 
présenta  une  aJresae  ijui  conicnail  les  iiassages  sulvanU  : 
«  Les  destins  sont  accomplis;  ce  qui  est  seul  léiriliiiie,  la 

>  cause  du  peuple,  a  triomphé...  la  France  en  a  pour  ga- 

*  ranl,  Sire,  eu  voloalé  et  ses  plus  cliers  intËréls;  elle  ea  a 

*  pour  garant  tout  ce  qu'a  dit  Voire  Majesté  ag  milieu  des 
»  popolaliODS  qui  se  pressaient  sur  son  passage.  Votre 
»  HAjeslé  tiendra  sa  parole...  Déjà  ellç  a  fait  connaître  k 
»  ses  ministres  la  roule  qu'ils  doivent  tenir;  déjà  elle  a 
»  fait  connalti*  à  luus  les  peuples,  par  ses  ]>roclam  itions, 

>  les  maximes  d'après  lesquelles  elle  veut  que  l'Empire 

>  soit  désormais  gouvernâ.  Point  de  guerre  au  dehors,  si 

>  ce  n'est  pour  repousser  une  injuste  agression  ;  point  de 

>  réaction  au  dedans,  point  d'actes  arbitraires  ;  sOrelé-des 

>  personnes,  sâreté  des  propriétés,  libre  circulation  de  la 
»  pensée,  tels  sont  principes  que  vous  avez  consa- 
»  crés...  > 

Après  le  conseil  des  ministres,  le  Conseil  d'État  prit  la 
parole  par  la  boncbe  de  H.  Oelermon,  le  doyen  de  ses 
présidents.  Son  adresse,  on  plutôt  sa  déclaroUon,  car  c'est 
ainsi  qu'on  l'intitula,  élut  un  long  exposé  de  faits  et  de 
doctrines.  On  j  posait  .en  principe  que  la  souverunelé 
réside  dans  le  peu^  seule  source  ligitiine  du  pouvoir, 
que,  par  eoosEquerit,  tout  ce  qui  s'était  Tait  depuis  un  an 
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on  VitUJ  U'mie  piTlnidiic  U'^iliiiiiti''  l'Uiil  rjiiu:iilcmL'rit  nul 
cl  i]U(!  In  i/Woliilioii  ilii  liO  iiiai'iî  ùlml  h  ivvi'iiJicatlnii  du 
liroil  niitioniil  ;  on  v  f.ii-ail  iiw  CL'iliiiuu  aiiiirc  liii  gouviT- 
[ii'iiii'iil  ilis  liniirbiuis.  L'Hiiipcrcur,  (lisait  ce  {:orisi;il, 
B  en  ri'iiioiil.iiit  >iir  Ut  h'iliii;  où  Ifi  l'avail  l'Icn^, 

)  rélablil  iloiic  If  pr>ii|jlc  (l;iii«  si's  dniil-  k's  plii^  siicrés  11 
»  m;  fail      '  r;i|>p('[i;i'  à  li'uc  cvrculiori  lis  dr'vn'ls  des 

0  Assciiilih^cs  ri']irL'siHilaliiL'i  .■;:iiii'liiiiinO<  |i;ir  l;i  iialion  ;  il 
u-nnioiil  iTyiiff  |p;ii' li;  seul  iiiini'iiH:  di' li''L.'iiiEiiiir'>  que  la 
e  l'iMiK'i'  ail  reconnu  i-l  tmi^.u'vr-  depuis  vniffl-iiiiii  aiiiiÈi's 
!>  fl  aiiqDcl  liiiilis  k'.-i  aiiInriuV  s'i'-laii'nl  li/'cs  p.ir  di>-;  sit- 
s  mciiis  dont  la  volonlii  (lu  pyiiplo  aurait       sculu  Its 

>  ili^^a^er.  L'Euipercur  est  a[i|)i;li>  à  {^'araiitir  [et  il  cri  a 
*  pris  l'cngayenicnl  duris  ses  proclamalluiis  au  peuple  et 
»  à  l'armfe)  tous  H  principes  liLiTaux,  la  liberlô  indl- 

>  viduoUe  et  l'figalilû  des  dniils,  la  liberté  de  la  presse  el 

>  l'abollUon  delà  emi^iire,  hi  liberii' dos  cultes,  le  vole  des 

>  contributions  cl  des  bis  pur  lus  n<pri!scnlanls  do  laUB- 

>  lion  Iftgalotnent  âlus,  les  propriétés  nationales  de  louta 

>  origine,  l'indApendunceel  l'inamovibilité  des  tribunaux, 

>  la  responsabilité  des  minisires  et  de  Ions  les  agents  du 

1  pouTotr.  Pour  mieux  consacrer  les  droits  et  les  obliga- 

>  Uoni  du  peuple  et  du  monarque,  tes  institutions  notio- 

>  nales  doivent  Atre  revues  dand  une  grande-Assemblâe  de 

>  représentants  d^  annoncée  par  l'Empereur.  Jusqu'à  la 
»  réunion  de  cette  Assemblée  représenieUve,  l'Empereur 

>  doit  exercer  et  faire  exercer,  conTormément  aux  consti- 
»  tutioniel  aux  luis  existantes,  le  pouvoir  qu'i:lles  lui  ont 
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>  dél^aâ,  qui  n'a  pu  lui  fiire  enlevé,  qu'il  n'a.  pu  abdi- 

>  quer  sans  l'asgentiment  de  la  nation  et  que  le  vœu  et 

>  l'inUrét  général  du  peuple  français  lui  [ont  un  devoir  de 

»  reprenJrc.  » 

Les  aJrisMs  de  In  Cour  de  cassalion,  delaCourdes 
cofii]i[es,  di;  In  Cnur  impi'riale  de  Pari»,  du  Consdl  mu- 
nicipal, celle  Jf  l'Iiisiiliit  surloiil,  qu'on  n'oblint  pas  sans 
quclijue  dillicullt',  respiraieni  ryaienieiit  un  esprit  de 
litierli!.  l.i'i  répi)n>cs  de  rilmpereur  élaient  conçues  dans 
le  niûiiieordi  i;  [J'idi-Y's  ;  soulem*'n!,  on  pouvait  remarquer 
qu'il  s'y  borzjail  it  lii^liiicr  des  aphorisuies  lilhTnux  et  à  se 
présenlnr  comme  le  dt!IÈ|{n6  de  la  souierainelÈ  nationale, 
comme  tenant  tout  du  peuple,  sans  indiquer  rien  de  pré- 
cis sur  les  inslllulions  ei  les  garanties  si  vivi>[ni'Dt*r<>clu- 
mÉc».  t  Les  senlimenls  que  vous  m'exprimes  sont  les 

•  miens,  Jisail-il  nu  conseil  des  ministres.  Tout  à  la 
■  nation  ut  tout  pour  la  France,  voilà  ma  devise.  Mol  et  ma 
»  famille,  nous  ne  voulons,  nens  ne  devons,  nous  ne  pou- 
»  vons  rfcinmer  d'autres  lilr.'ri.  s  Vu  |iru  |iliis  (■vpiii-iti! 
avec  le  Conseil  d'Étal,  il  s'e<]M-ii[i;Lil  niiisi  :  .  t.i'.s  in-im  es 

>  plus  ou  [iiniii-  ^'Ir-ii.luc  .-vluu  riiili']-!''!  des  iinliuris  qu'ils 

•  t;ouïenie[il.  L.i  MUivi  riiiiidi''  rllL-fiit'iue  n'csl  liiirWilnire 

•  que  [KU'cc  ijuc  l'iiilt'ri'l  des  l'e^if-'e-  Hurs  de  ces 
»  principes,  je  ne  recuiiuais  juis  de  li^);i!imilù.  J'ai  reunucé 
»  au  t'ranJ  Einpire  dont  je  n';uais  encore  posé  que  les 
«bases;  di^sormais,  Ib  bonlieur  et  la  consolidation  de 

•  l'Empire  franç^  seront  l'ottjet  de  toutes  mes  penséea.  > 
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Ces  adresses,  ces  n'ponsM  ^uri^iii'nt  i-oiiiR'ilil  liii 
cercle  des  banalilfa  iiui  se  il'niiliiiiun'  dans  li^s 

occasions  analogufs.  I.'aijii'  ihi  Chum'iI  d'tuil  surtoul,  par 
In  Tiolence  avec  Uniiu'lii^  il  h'i^\iui[ii;ul  sur  le  compte  dés 
Bourbons  et  par  Ito  diitliiiioa  i  rvuliuiuminires  gn'i!  pru- 
fpssait,  produisit  uni'  :i>^i'/  \  i\c  M;ii;atiori.  L'Enii;(;rcur 
avait  vDiilu  qu'on  en  (îl  iiri''  dn:l:irLilioii  di:  principe  . 
pour  ■'ci.iivi;!'  I;i  i'i-.uu'i;,  ili^.iil-il,  r.l  pnur  rassiiriT  li>s 
consciences  linioi-i;cs  qui  jiniivaieiit  se  l'roirc  lià's  ii  h 
rojautiî  par  ii'urs  sernienls.  Ia' Consfii  aiait  ctiiirf^ù  une 
coiiioiission  (onnco  des  prcsidcnU  et  d'un  iiiejnbre  de 
ctiacune  des  sections  de  |iré]Kiri.T  ce  tloijniiLeiil.  1^  coui- 
mission,  composée  en  p;irlie  Ll'jiu  ieiis  coiiventiDiinels, 
en  avait  confiii  lii  rcLlatliim  an  n';;ii;ide  Tliibaudeaii.  Il 
paraît  que  Napoléon  IruLtva  la  dcclaralian  cxci'ssive,  bien 
qu'il  n'eût  pas  cru  deviiir  ;  fuire  il'objccliiiiii  Inrsiiu'on 
lui  en  avait  préseiiti'i  le  ]jroji't.  Ce  ijui  est  cert^iin,  c'est 
([ue  plusieurs  des  conseillers  d'Ktat  ref;rellèreni  d'avuir  à 
souscrire  une  telle  plèci',  Onelqnes-uns  s'abslinreiil  uiJine 
de  la  signer  el  rEin|)eiuui  ne  leur  eji  témoigna  auuun 
mécontentement,  l.f  plus  considérable  d'entre  eus, 
M.  Molé,  entsiiin,  il  Cnl  vr.ii,  Jr  lui  écrire  une  lettre  dans 
laqni;llu  il  hii  e-vpliqniut  que  >'il  n'aiail  pn  se  décider  il 
apposer  sa  signature  an  document  en  question,  c'était  à 
camedel'iDVÎDÛble  aversion  que  lui  inspirait  la  docU'inc 
de  la  souveraiaslé  du  peuple;  Napoléon  était  naUirelle- 
ineot  iodulgeot  pour  de  telles  répugnances. 

En  allendaiit  qu'une  Coostilution  nouvelle  vint  moo- 
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Irer  Je  ^egré  de  conSaoce  qu'il  convenait  d'accorder 
&  Ces  promeues  dn  liberté,  le  gouveroeinenl  publia  plit- 
sieura  décrets  destinés  à  calmer  les  plus  impatients  en 
leur  donnant  des  gages  do  sa  bonne  volonté.  La  cen- 
sure fat  supptimèe  et  les  journaux  mis  sons  la  snr- 
Toillance  du  ministère  de  la  police  auquel  on  réunit  les 
Bllrtbntions  de  la  direclioA  générale  de  bi  librairie,  ta 
gar^e  nationale  fut  replacée  sous  l'aulorilé  du  ministre 
de  l'intérieur  et  ses  offidm  ne  durent  plus  être  nom- 
més par  le  ponvotr,  mais  par  des  comités  d'arrondisse- 
ment et  de  départonent,  composés  d'ailleurs  en  majorité 
de  fonctionnaires,  et  eaurrapprobation  du  gouvernement. 
Camol  eût  vonlu  davantage  :  il  avait  proposé  de  rendre 
ans  gaides  nationaux  le  cbolx  de  leurs  chers,  qu'ils  avalmt 
eu  dans  les  premieis  temps  de  la  révolution,  mais  l'Em- 
pereur s'étant  refusé  à  un  (Rangement  aussi  ndicat,  il 
dut  se  contenter  de  ce  terme  mojen.  L'Empereur  se  i6- 
snra,  de  plus,  la  oominiitîon  des  cotonels. 

Les  contribiUions  Indirectes,  toiijonrs  ti  odieuses  ni 
peuple,  bien  qu'on  leur  eût  4lé  le  nom  décrié  de  droils 
réunis  et  qu'on  y  eflt,  depuis  l'année  précédepte,  apporté 
des  adoucissements  sensibles,  reçurent  encore  de  pro- 
fondes modiflcationsparlasuppressîondes  droits  de  dr- 
culaUon  et  de  consommation,  par  celle  de  l'exerdce  et  par 
la  réduction  des  octrois. 

Latrute  desnoù-squi,  aux  termes  delà  paix  de  I>aris, 
pouvait  tm  continuée  pendant  plus  de  quatre  ans  encore, 
fut  abolie  immédiatement,  sous  peine  de  conliscalion  des 
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UUîmeols  qu'on  y  èmploierait  et  de  leur  cargalBon.  Ou 
espâmit,  par  cette  abolition,  produira  uoe  impression  fa- 
f  orable  sur  l'opinion  pnblique  en  Angleterre. 

Ces  mosufos  libérales  étalent,  pour  la  pinpart,  l'œuvre 
du  ministre  de  l'iplérieur,  Carnot,  j)atriole  siacire  elaini 
zélé  de  la  liberté  malgré  son  associaliun  h  quelques-uns 
des  actes  les  plus  déplorables  de  la  période  révolution- 
ot4re,  s'était  tenu  éloignâ  de  rBmpereur  an  lemps  de  m 
prospérité etde  son  despotisme.  Voyant  maiolenantenlm 
le  seul  homme  qui  pût  défendre  la  France  el  la  Révotation 
centre  l'invaMon  ébungëro  et  le  retour  de  la  royauté  qai 
lui  étaient  également  odieux,  il  s'était  décidé  ii  le  se- 
conder de  tous  S09  efforts  et  à  le  servir  fidèlement,  tout  en 
se  pruinullanl  ili;  lui  résilier  s'il  essayait  de  reprendre 
les  erriiiiienls  du  ^loiivoir  «baolu  et  du  le  pousser,  même 
m;il},'rà  lui.  d;»tis  les  voies  libL^rales. 

Li's  dL!|)0!.iLiiiiis  du  miiilâln;  du  Li  police  étaient  bien 
dilir'n'iiti's.  dur  d'Uiraiite,  iii^ilyrù  les  protestations  do 
dévouement  el  ili'  lidélilé  ilnnt  il  se  montra  prodigue  en- 
vers Napoléon  m  a{-<:f\ih\u\  <\c  [-es  niiiins  un  ininislèrc,  le 
délestait  d';ujt;ii:I  |ilus  iju'il  êi^iii  cerlain  i\e  ne  lui  in.splrer 
ni  estime  ni  eonliaiiee.  ApjielB  dans  sou  conseil  parla 
force  des  ciieunsiiuices,  sa  sapiaeilé  lui  faisait  voir  ti'és- 
nettemenl  i|ue  le  nouvel  Empire  avait  peu  iie  dwnccs  de 
se  consolider;  il  ne  dniiirul  pn.*  de  sa  chuin  prncliaini',  l'I 

faïUion,  parce  i]u*il  pensait  iine  si  NapnliVin  parvenait  a 
s'affermir,  un  di;  ses  premiers  soins  seriiit  de  se  di'bar- 
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raescrde  lui,  peul^tre  de  le  mettre  hors  d'état  d'oprdir 
de  iion¥elles  iotriguei.  La  grande  prtoccupalion  de 
Fouché,  c'Ëlail  donc,  non  pas  de  défendre  el  de  sauver  le 
gouvernentenl  donl  îl  Ëtail  le  ministre,  non  pas  de  faire 
prévaloir  )a  cause  de  la  liberté,  nais  de  se  mettre,  sui- 
vant sa  coutume,  en  rapport  avec  tous  les  partis,  de  s'ar- 
ranger pour  ne  pas  élre  enseveli  ^ns  les  débris  de  l'édi- 
Qce  dont  il  pressentait  Id  ruine  'et  de  se  préparer  une 
place  dans  le  gouveniemcnl  qui  succéderait  b  L'Empire. 
Dès  les  prcmien  jours  qui  suivirent  le  SQ  mars,  il  disait 
elTronl^raent  aux  rojraiistcs  avec  gui  il  se  irouvailen  rela- 
tions que  l'Empereur  était  perdu,  qu'il  était  revenu  de 
i'Ile  d'Elbe  aussi  fou,  aussi  cxb&vagant  que  jantsls,  que 
d'ailleurs  TEurope  entière  allait  se  réunit  pour  ralloqqer, 
que  tout  sentit  Uni  avant  quatre  mois,  que  les  Bourbons 
pournilenl  alors  remonter  sur  le  trûne,  que,  pour  son 
compte,  il  ne  denianduil  [m  uneux  que  dy  concourir, 
ninis  iju'il  famlniil  arranger  les  iliofcs  un  peu  moins  ma- 
ladroitement i|uc  luunee  j^n^uilenle.  iloiiiicr  île  solidi;s 
garanties,  slipuler  des  eomiiUons  Lien  nettes. 

Cepend^iiil,  en  jirenant  possession  du  immstere  ilc  la 
police,  il  aiait  écrit  aus  préfets,  pour  se  conformer  au 
langage  du  jour,  une  circulaire  dans  Iai|uellc  il  mêlait,  a 
des  accusations  violentes  contre  la  Resl.iuration.  des  pro- 
itiessi'S  de  moiliTalioii.  de  profond  respect  pour  la  libertu 
et  pour  lajustice.  Jl  \  disait  que  les  principes  de  la  police 
avaient  lilé  sulivertis,  que  ceux  de  la  moi-ale  et  de  la  jus- 
tice n'avaienl'pas.loujours  résisté  &  I  influence  des  pas- 


6!»  HISTOIRi:  DE  LA  RESTAURATION. 

sioos,  que  tous  les  actes  d'un  gouTemement  R^'de  la  Ira- 

'  bison  avalent  dû  porter  l'empr^te  de  cette  origine,  que 
pour  llËlrir  tes  souvenirs  les  plus  chers  à  la  nation,  pour 
préparer  des  vengeances,  pour  exciter  les  haines,  briser 
les  rfsislances  de  l'opinion,  établir  la  domination  des 
privilèges  et  anéantir  la  puissance  lutélaire  des  lois,  ce 
gouvernement  avait  mis  en  jeu  tes  ressorts  secnels  d'une 

.  tyrannie  subalterne,  qh'on  l'avait  vu  s'entourer  de  à&a- 
tcurs,  étendre  ses  recbercbâ  sur  le  passé,  pousser  ses 
rajstâieuses  inquisitions  jusqu'au  sein  des  ftunilles, 
eDtvjer  les  esprits  par  des  penAutions  clandestines, 
semer  l'in^niHude  sur  toutes  les  .existences,  détruire 
enfin  par  ses  instructions  confidentielles  l'appareil  im- 
portun de  ses  i^omesses  et  de  ses  proclamations.  A  ce 
tableau  si  exagère  des  metliUs  de  la  poUce  sous  la  norauté, 
le  duc  d'Otnintfl  opposât  rideal  de  ce  qu'elle  devait  Être 
pour  atteindre  le  bat  de  son  institution  :  suivant  lui, 
chargée  de  maintenir  l'ordre,  de  veiller  à  la  sfireté  de  l'État 
et  à  celle  des  individus,  elle  ne  pouvait,  nudgré  la  diffé- 
rence de  ses  formes,  avinr  d'anb«  rËgles  que  celles  de  la 
justice;  elle  en  était  le  flambeau  et  non  pas  le  glaive. 
Toutes  deux  étaient  instituées  pour  assurer  l'exécution 
des  lois  et  non  pour  les  enfreindre.  «  Votre  surveillance, 

>  disait-il  enfin  aux  préfets,  ne  doit  pas  s'étendre  au  delà 
»  de  ce  qu'exige  la  sûreté  publique  ou  particulière,  ni 
»  s'embarrasser  dans  ]ef  dëtaib -tninatieux  d'une  curio- 

>  sité  sans  ot]||et  utile,  ni  gêner  le  libre  exercice  des  fa- 

>  cullés  humaines  eldes  droits  civils.. .11  faut  abandonner 
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>  les  orements  de  celle  police  d'attaque,  sans  cesse  agit6e 

>  par  le  soupEon.  inr|ui6lc,  liirbiilont<',  et  sa  renfenner 

>  dans  les  limites  d'une  police  libâralc  et  pooitive.  > 

Ls  veille  do  jour  ofi  ce  singulier  document  parut  dans 
le  Moniteur,  le  duc  d'Otranle  avait  fait  appeler  les  rédac- 
teurs des  journaux  dont  la  surveillance  était  une  de  ses 
attributions  et  leur  avait  longuement  parlé  dans  le  même 
sens.  Pour  l'accomplissement  des  projets  qu'il  avitit  en 
Tue,  il  lui  importait  de  s'assurer  la  bienYeilluice  et  le 
concours  de  la  [oesse;  il  j  parrint  jusqu'à  un  certain 
point,  et  plusieurs  feailles  puUiqnes  devinrent  entre  ses 
mainsdes  instniments  dodles. 

A  cAté  de  ces  manifestations,  de  ces  décrets  qni  sem- 
blaient annoncer  une  ère  de  Uberté,  d'antres  actes,  em- 
preints de  l'esprit  d'absolutleroe  du  premiiw  Empire  et  des 
[ôssions  hèinenses  de  la  Révolution,  vendent  trop  souvent 
inquiéter  les  partisans  raisonnables  de  Nap(riéon  et  donner 
à  ses  ennemis  l'occadon  de  r^ler  que  ses  sentiments, 
ses  intentions  n'étaient  pas  changés  malgré  quelques 
apparences  Irompeuses,  que  le  despotisme  Hait  toiqours 
le  Ibnd  de  sa  politique. 

Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Paris,  cédant  à  un 
de  ces  emportements  de  colère  et  de  vengeuice  auxquels 
sa  nature  méridionale  se  laissait  parfois  emporter,  it 
imagina  de  lancer  un  décret  de  proscription  d^isé, 
comme  tontes  les  proscriptions,  sons  la  forma  d'un  acte 
de  clémence.  Plusieurs  indifidus  ayant ,  iistàlU  dans  ce 
décret,  trahi  en  18U  l'Empereur  et  l'Empire,  ayant  appelé 
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l'étranger  ou  l'ayant  secondé  dans  ses  projets  d'envahis- 
sement dn  territoire,  da  dâniembrement  de  l'Empire  el  da 
subversion  da  trône  iépârial,  une  amnistie  pleine  ei 
eniiiiFe  leur  dlait  accordée,  à  l'exception  de  treize  d'entre 
euxqui,  déclarés  traîtres  &  la  [atrie,  seraieai  punis  comme 
tels  et  dont  les  biens  devaient  être  immédintement  séques- 
trés. CeUe  exception  portail  sur  les  cinq  membre*  du 
souvernemmit  provisoire  de  l'année  précédente,  UU.  de 
Talloyrandi  de  BeurooqvUle,  de  Jaucourt,  de  Dalberg  et 
Tabbé  de  Honlesquiou,  sur  le  comte  Lynob  et  le  mar- 
quis de  La  Rochejaqueiein.  autenrs  du  mouvement  in- 
aurreclionncl  de  Bordeaux  en  faveur  des  Bourbons, 
sur  le  maréchal  Marmont,  sur  H.  Bellart,  promo- 
leurde  la  déclaration  par  laquelle  le  ronseil  municipal 
de  Paris  avait  provoqué  le  réiablissemenl  de  l'ancienne 
royauté,  sur  HM.  de  Vilrolles  et  de  Bourricnne,  si  active- 
ment mêlés  aux  inlrigucfi  royalistes  de  celle  ipoque,  enfin 
sur  deux  bommes  de  grande  naissance  qui  s'étaient  aussi 
alors  beaucoup  compromis  dans  le  intme  sens,  le  mmte 
Alexis  de  Noailles  et  le  vicomte  Sosihëne  de  La  Rocbe^ 
foocauld.  On  dit  que  Napok^on  avait  voulu  d'abord  lyouler 
à  ces  treize  noms  celui  du  mari^clinl  Augcreau,  accusé 
sans  preuves  d'avoir  livrt' Lyon  aux  A  ii  t  r  ici  li  eus  el  coupable 
en  réalilS  d'avoir  grossiùri'nienl  insuilé  dans  l'infortune 
son  Ljiu  i('][  géni'i-al,  son  ancien  souvtrain,  niais  ijue  la 
|irri('!u!iiati<iii  qu'il  aiait  publiée  contre  les  Itourbons,  en 
ft|iljn'ij;iril  li'Ui  rliiilc,  le  préserva  de  la  proscription. 
Cependant,  soit  que  l'Empereur  craignit  de  ne  pouvoir 
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oblenir  pour  cetle  mesure  l'asientimeiil  de  ses  mioiilrw, 
soU  qu'il  voulût  comrir  ce  qu'elle  mil  d'odieui  et  d'irri^- 
gulier  par  le  caractère  Je  l'autarilé  dictsloriale  qu'il  avait 
exercée  pendant  sa  marche  de  Cannes  sur  Paris,  il  eut 
l'idée  singulière  d'antidater  ce  décret  et  de  le  htre  passer 
pour  UD  de  ceux  qu'il  ami  rendus  &  Lyon  avec  le  contre- 
seiog  dtt  comte  Bertrand,  alors  son  major  génâral.  Il  le 
lut  povom  donc  pour  qu'il  ;  apposAt  sa  signature  ;  mais 
Bertrand  s'j  refusa.  <  Je  ne  signeni  jamBis  celte  pièce, 

•  dit-il  au  secrétaire  qui  In  lui  apportait.  Ce  n'est  pas  là 
'  >  ce  que  l'Empereur  nous  avait  propdis,  ceux  qui  lui 

*  consdllenl  de  pareilles  choses  sont  ses  plus  cruels 
>  ennemis.  Je  lui  en  parlerai.  >  L'Empereur,  l'avant  Tait 
appeler,  lui  témoigna  sèclicmenl  son  niecontenlenient  et 
sa  surprise,  mais  Berirand  développa  ses  objections, 
remit  a  lEmpereur  une  noie  niisanni'O  ou  cl\es  uluiunl 
consignées  et  si;  retira.  Il  fallut  se  passer  de  son  contre- 
seing. Le  (Ictri'i  n  en  fui  |)ns  moins  publie,  mais  1  Empe- 
reur, eliniiili'  ^iiipan'Uiiiienl  par  les  représentations  do  son 
gi'^iiiil  iii:ti'i'(.'li:il.  |it?iil-L'lri'  \>;ir  Celles  du  due  de  Bossaiiu. 
en  aijiit  fini  i!is|iiiraltie  et;  i|ue  la  ivdaclion  premit-re  amil 
de  pli],-  révoUaril  :  les  treize  proscnls  n  eliueni  plus deela- 
rt^s  irniires .  il  iietiiit  plus  dit  quils  seraii'iil  punis 
eoiniiie  lels.  m:i\~  bien  i[u  ils  seraient  traduits  en  justiee. 

L'effet  de  .■■■île  |>irb[i™iiori  fut  de,'  plii^  Whntx.  Le 
blâme  expriiLii'  i  .<r  ii-  .Tiiri  ,ii  i.  i  ir.unl  ii  iiï^iil  I  lu  ijin: 
devancer  I  iiii|iii(|j.ilii'n  v/'urnir.  nu  >r  i ,i|i|M'],lil  i],ie 
Napol^n.  en  mellaul  le  pied  sur  le  sol  île  la  tiaiiee.  avait 
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promis  de  pardooner  le  passé,  d'oublier  des  loru  dansiez 
qnrïs  la  volonté  hamaÏDe  avail  eu  moins  de  pnrt  que  la 
force  des  éTénemeots;  on  s'élonnail  qu'une  telle  promesse 
eUt  pu  être  aussi  prompieroent  perdue  de  vue,  et  l'on  en 
timt  un  iTrêsage  défavorable  par  rapports  la  sincérité  des 
intentions  exprimées  à  d'autres  èf^ràs.  Aux  Tuileries 
même,  le  mécontentement  était  extrême.  M.  de  Labé- 
dojèrc  7  dit  assez  haut  et  assez  près  de  l'Empereur  pom* 
pouvoir  être  entendu  de  lui  :  <  Si  le  i^me  de^séquestres 
«et  des  proscriptions  recommence,  tout  sera  bientôt 
>  fini.  > 

-  Un  des  décrets  de  Lyon  avait  déj&  ressuscité  les 
lois  révolutionnaires  contre  les  émigrés.  Un  nouveau 
décret  remit  en  ligueur  ceUes  qui  s'appliquaient  aux 
princes  de  la  bmllle  de  Bourbon  et  enjoignit  de  faire 
Juger  conformément  à  ces  lois  ceux  qui  seraient  trouvés 
sur  le  territoire  français.  Ce  n'élait  lit  qu'nne  de  ces  me- 
sures comrainahdree  que^ont  pouvoir  promulgue  contre . 
ses  rivaux  dans  une  forme  plus  ou  moins  brutale,  et  ce 
qui-  arriva  quelques  Jours  après  au  duc  d'Angoulâme 
[TOUve  qu'on  ne  la  prenait  pas  au  sérieux;  mais  le' même 
décret  contenait  des  dispositions  d'une  portée  plus  réelle  : 
ilexila  II  à  trente  lieues  do  Paris  les  mi  Dislrca  do  LouisXVill, 
les  officiers  de  sa  maison  civile,  de  sa  maison  mililairo  et 
des  maisons  des  princes,  les  chefs,  commandants  cL  olli- 
ciers  des  rassemblements  formés  pour  renverser  Ip  gou- 
vernement impérial,  et  ceux  qui  avaient  organisé  lies 
bandes  de  cliouans;  tous  étaient  soumis  à  l'obligation  de 
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prêter,  s'ils  en  ^IaieIll  rciiuis,  siTmunt  Ji;  liiiùlilù  ii  l'Ein- 
pi/rciir  ;  li;  rofus  do  lu  i)rùliu'  di'vail  avoir  pour  rosullal  ik 
k'S  placer  suiis  la  nurvcillani'c  de  la  li;mlii  piillcc,  •■i  il 
pourrait  ôlre  pri*  ii  li'iir  i?gard  ti'lle  aulreTiiesmcqiii'  l'io- 
liVtîldo  l'ÉlaluxiHftrail. 

liidi''|"'oiliirii[iii;iil  di:  a's  rlirui'iirs  colIcL'livcs,  tim'Itiiiis 
exils  p^irliciiliiTs  fiiivnl  |irorioinvs  :  M,  Pas,|ai,'i-  irçut 
l\n\]iv  di'  ipiiiiLT  Pari,-,  aussi  l,k-n  ijii'ui]  ifuiic  œii^cilkn- 
;ib  l:uur  roiali;,  -M,  ll..'Lii/.e.s.  i]ui  ;ivnit  n'Iiisr  Ji;  si^'iicr, 
avec  ses  cnll.;L'Ufs,  l'iulirsH' diirriiciliilion  ailivssri;  àPEiii- 
jiereiiv,  l'I  qui,  l'iiunin'  <m  lui  allf''2ii;iil  poi;i'  l'y  ilrlrriui- 
ner  la  marchi>  Irioiiipliak'  lii:  Napoliiim,  Iraversaol  en 
vingt  jours  la  France  entière  sans  rcocontrer  aucun  ob- 
slacle,  avait  rËpontlu  :  «  Je  ne  savais  pus  que  le  rDjaunie 
>  de  France  Tût  le  prix  de  la  course.  > 

Od  eiijoignil  h  tous  les  sujets  fronçais  employés  '& 
lériear  comme  agents  politiques  de  Mk,  avant  le  4  "  mai, 
leur  dédaration  de  soumission  et  de  rentrer  en  France 
dans  le  délai  dedeux  mois,  s'ils  ne  voulaient  encourir  les 
peines  déterminas  parles  loii  et  le  séquestrede  leurs  biens. 

Tous  ces  décrets  furent  successivement  Insérés  au  Mo- 
niteur dam  los  quinze  jours  qui  suivirent  le  90  mars.  Un 
autre  décret,  qui  ue  reçut  pas  la  même  pubUcîtA,  ordonna 
aux  préfets  desdfparlementeduHidi  d'enrâler  dans  l'ar- 
mée les  volontaires  rofaux  qui  avaient  prisles  armes  en 
faveur  des  Bourbons  et  de  faire  versèr  au  Trésor  les 
sommes  souscrites  pour  seconder  les  efforts  du  duc  d'Ao- 
gouléme,  maisl'exécntion  enfoljogéelmpossible. 


dans  les  dnrrsrs  dr.oiismplions  ilr  TRinpire  avec  d( 
pablcs  d'iibuser.  On  fniii|ilnil  p.u-Eni  <n\  l'aM)catTesIc.  : 
De  Iftiles  nipsiiivs  ilicni  iii'ifiiluiiu'iit  uji  !;r,iinl  lori 


décidait  passer  en  Angleterre.  D'aulivs  rojalisU's  l'y  sui- 
vireniou  se  aingercniïers  laDeiEitinc.  jusoiio  nans  l  eri- 
lourage  le  pius  inume  de  i  Emoereur.  on  saiiiii.'eiii[.  oit 
s'indignait  de  ceretour  aux  pratii^ues  du  despotisme.  Fou- 
clié  lui-mâme  s'exprimait  assez  ouierlement  dons  ceseos.' 
Il  autorisa  sous  main  un  grand  Dombre  des  officiers  de  la 
maison  Ju  itoi  ii  ne  pas  s'éloigner  de  Paris  ou  du  moins 
à  rester  a  Versailles  et  à  ne  pas  prêter  le  serment.  Sauf 
quelques  dépnriements  où  le  décret  relatif  aux  émigrés 
doiitta  lietià  des  séquestres  et  &  des  veiationspersannelles, 
ces  rigueurs  restèrent  à  peu  près  comme  non  avenues. 
Fouché.BTecsaperQdie  ordinaire,  aeraisùl  un  mérite  au- 
prfs  des  rdjaiislea  àti  cm  adoucissemenls  en  rejelant  sur 
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HTSTOiiiK  m;  [.A  ru:sT.\(in \TiON.  jna 
rKiiijii'ri'iir  l'iiiliruv  ili'-  pMiicri]ilinii-  il'uit  loi  l'IIi'ls  m' 

loiili's  li's'fdis  i|ii'il  ilisiuisi'' il  culrr'r' -l'i'ii'ii^c- 

iiit'iil  Jaiir.  Il',-  ïoii's  de  la  s^'^vi'n:!'.  11  nil  vdlIii  Ir.uiiiiri' 
L'iL  jiirltii'  Jl.  Jo  Viirolloâ,  II'  M'ul  d(.'s  licizi'  e-LLoplL'j  Jn 
i'amnistit  nui  fût  lornln'  l'ii  siiii  piiuvoir,  mais  Ions  sos 
ininiitn'i,  loiis  si;s  cons  'Lllcrs  se  n'iiiiiriiril  pour  l'i'ii  em- 
[i("'i  lu'r,  ('[  il  iliit  linriiiT  il  le  ivti'iiir  f  ii  [irisoiL.  Cmunie 
rus  (■ll■l;llllslalll;'l'^  n'/'laii'iit  pas  ijinnivra  iln  pulilii:,  Na|io- 

t\f  la  [ii;i>sc'  ilii  la  iiaUiiii,  ili;  riuniiais  vi>iilnir,  du  VL'Iliïlti; 


paivi'  i|u'i.'lli'  pn"iiOi]iio  li  lu  [des  cnnliv  lui  la  Ikueh'  oI  lu 

Il  l'fil  <>h''  ilillii'ik:  ili'  \vi  jnilir,  ilaiis  li'  priiuv  ipii 

jui'iiiu.^iil  ainsi  .sans  OSLT  frapper  cl  iiui  faisait  fliicliir  .  !i 
chaque  iiiEbmises  volonlés  devaiiiles  remontrances deses 
gervllours,  le  Napoléon  du  premier  Em{dre;  c'est  qu'il 
s'étuil  produit  en  lui  et  dans  la  ualion  des  cliangements 
dont  b  siuiullaTH'Ili'  avail  créË  une  stlitation  abMluineDt 

L'â^'e  t:ui[iiiieiii^ii  à  jiKsur  sur  l'l!in|)ereur.  [I  n'avait 
pourtant  pas  atteint  le  ternie  de^aijimraiile-sixlënie année; 
mais  pour  une  telle  vie,  puiir  une  senOilablc  Intelligence, 
le  lemps  se  mesure  autrement  que  pour  lesuutres  hommes. 
Ud  embDQpoint  excessif,  dont  les  progrès  aralent  htà 


I  iiiJiiiiciiMisit  iiui  vciiaii  lit!  ii:  riiciinwr  sur  ii: 

irono.  Cl  en  ce  niomeoi  même  la  iiecessiu  u  organiser 
uiiearmiic  pour  se  mellic  promplemenlen  tuiile  repous- 
ser iiDTOSion  éirangei-(i  iiti  sugpTau  <ics  msDiraiions 
dignes  de  se»  meilleurs  lemns;  iii;iik  si  ses  laeuiiiïs  intel- 
lenueiies  éiaieni  bien  granaes  encore^  i  i^neruie  ue  sa 
Toionw  avaiL  sensiDiemeni  laiDii,  ei  saus  ce  uod  preacuK 
leg  «lires  n'exercent  sur  les  Lomines  qu'une  aclion  iosuf- 
Qsanle. 

Il  y  avait,  en  dehors  des  causes  puremeut  physiques, 
plus  d'un  inolil  à  cj't  alTaiblissement.  Napoléon  iiait  fata- 
liste: Longtemps  ébloui  par  son  élonnante  fortune,  il  s'était 
cm  à  l'abri  des  revers  et  on  l'avait  entcudu  dire  un  jour  que 
c'était  un  acte  de  démence  que  de  lui  résister.  Le  malheur 
avait  dissipé  cette  ivresse.  11  croyait  sentir  muutenant,  il 
disait  que  le  dcelin  était  changé.  Sa  confiance  en  lui-même 
était  ébnulée.  Si,  dans  son  langage  ofGciel  ét  public,  i!  tt- 
fe^lencorede  compter  surlesuccès,  il  portaltsourentl'ac- 
centdn  doute  él  du  découragement  dans  ses  entretiens  con- 
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posi',  ri>i[liiii'  ja.lii.  ;i  n.-|n-llSM'r  iiM'i'  ili'il.iiii  ul  luIi'Ti'  lis 
corisfils  Ljiii  conlriLi  bk'ii!  ses  ïJl'l's  in'i'simrii'llc^;  loin 
(11'  là,  Il  avait  bc'JiOlu  ili!  si'  nis.iiirur,  ûe  .-'niriîrriiii*  il;iiis  sP8 
(iciijftis  en  olilcrianl  rasiiTitiiiionl  iK.'s  lioriimes  dnnl  II  câli- 
iiiiiil  lii  Ciip^c-itf,  l'I  si  luur  :iiis  ii'iîlait  pn^  confoiine  nit 
•■ii'n,  il  iiSiiil  [-.irciiii'iiL  p;isS(;r  ùiitri'  ;  uni'  ili''-;approbalion 
Mli;ni  li'usi'  sulll.-;;iil  mi'nii;  piirfuis  pour  i'iirriiU.'i',  pour  le 
f;iin'  lii''siloi';  lui  qui  :iiilii'fiii.-.  s'in'ibil  île  hi  iiinimire 
C0hIl\iilicliuii.  il  l'L-oiiIail  iillijiiIi'iijiiI  ;ivi'c  riiUiii!,  il  (liscu- 
tiiil  iuiiii>  Ic^  ubjcftiuui  i|ii'oii  lui  piv;i'iil.ùi,  cl  b  plupart 
ilii  tL-iup>  il  >  i  l'iliiii,  izHliiu;  siiiisi?tri.'plrlin;iui;iit  convaincu, 
l'our  si:  (iistrairp,  pour  .'*  raiiiruei',  pour  s'ijciairpr  mtîme, 
il  ri  cliiurliaiilesOLLasions  des't'ntreli;niraïcc  les  hommes 
d'un  es])ril  iiiilt'periilaiil,  aicc  ceux  qui  lui  avaionl  inspiré, 
au  itinps  ije  sa  prosiiérilé,  le  plus  d'aversion  ;  il  ne  repous- 
sait aucun  avertissement,  ani:une  olTie  de  serviee. 

Ce  qui  le  troublait  eL l'attristait  le  plus,  c'iïlait  l'esprit 
tout  nouveau  sous  lequel  la  FmacË  lui  apparaissait  apn>s 
moins  d'un  an  d'absence.  Les  soldats  et  une  partie  du  bas 
peuple  lui  étaient  toujours  dévoués,  plus  mûme,  peitt-i!trc, 
qu'avant  son  c\il,  mais  bien  que  leur  concours  lut  eût 
sulli  pour  ressaisir  le  pouvoir,  il  comprenait  qu'il  lui  fallait 
d'autres  appuis  pour  se  consolider,  pour  durer,  pour  ré- 
sister b  la  lerrible  tempête  dont  il  âtait  menacé.  En  dehors 


les  ImaginulioQs  les  prfoccupalions  de  guerres  el  de  on- 
quôtes.  Les  Bpnoparlisles  les  plus  sincères  et  les  plos 
compromis,  rcdoulant  presque  autant  que  les  canslltu- 
tionnels  le  retour  de  l'ancien  despotisme,  ne  CBohatenl 
guère  leur  crainte  queNapalËOD.ralnqueurdes  étrangers, 
ne  voulût  reprendre  le  pouvoir^absolu  et  se  concertsîcDt 
pour  ï  mettre  obstacle.  Dons  le  cabinet;  ce  n'était 
pas  seulement  de  ta  part  des  minlitres  rèvolullaunaires 
que  Napoléon  ee  valait  en  butte  &  un  contrôle  dèllaniel  b 
'des  contradictions  si  nouvelles  pour  lui  ;  ceux  dont  il  lui 
était  impossible  de  mettre  en  doute  le  profond  altâcbemeDt 
et  qu'à  d'autres  époques  il  u'avait  trouvés  qne  trop  dociles, 
lui  résistaient  aussi  avec  opiniâtreté.  U  .channe  était 
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romiju.  jusque  il;ms  la  furiiii^  cxtiTieure  des  rolnliona 
qu  ils  rulri'loiuiipril  avec  leur  niiillie.  il  s  flnit  inlroduil. 
piins  ijii  il^  s  un  rendissent  comple.  des  moililiriiUiins  liien 
KiuiiifiriKiïi's;  I  eli(]iiel((:  st'wrc  u  laiiiiciie  il  n*ii(l  lialiilije 
ses  hi'rult'iir:^  et  (]U  il  a\nit  voulu  ntiihlir  en  l'evf^iLiinl  de 
nie  d'I'llir  séUiil  KWhrc  iDul  ri.itu [ flleineiil.  On  t\-ii\a\l 

cerlos         I  iiilciilioii  <\r   jMiiuiiri-  di' mius 

eoNiNW  ou  avait  u^sé  df  M.ir  l'ii  lui  un  ili;[jii-dh'ii.  le 
I  iliri.  Ji  s  d  II  I  I      I       I     1  I      I  1 1  I 


raii'iil  lijiia^'e  d  un  leuiii.-i  |ilijs  heureii\.  et  -.lU-^ii  dans 
les  luijicil^  iviiiiii  |iL>ur  li';uler  des  iiueslioiis  |iiiH'iuenl 
niililaiies.  on  srm  iinDiilesliildi'  supeiiorUe  lui  ijerinfllail 
de  reprriidre  pMW  un  mfinicul  sou  .'Lulorile  tout  encere. 

l'iirtuul  ailleurs.  I  nlj^i'nce  de.<viii|h:illiu'  enlrii  le  i'ays  el 
lui.  lii  ri'sisUiiii  e  au  [iiuius  lum  te  qui:  lui  opjinsaient  les 
houiuie.-  i;l  le.s  elio-^es.  panih.siueiit  .-ou  L'ente  el  eequi 
lui  I    lit    I     III  [|1I  ti    11       [     j     lu  lue 

s  ulTiMit  a  lui  founue  uu  allie  DML'i'anl  avei;  leijui;!  il  fail- 
lirait liii'iiMl  eDiiijiier,  et  le  |>arli  CDiislitulionud  (|ui  ve- 
nait de  se  dethirer  .-eu  l'Utieai;  1  iii'|uiel;al  beaucotij».  Les 
souvenirs  de  la  hruduiiuii,  aulaiil  i|ue  se.^  inslincla  per- 
sonnels, lui  avaieut  laisse  une  aversion  [irofoniio  pour  les 
InsiilubODs  libres.  Comme  presque  tous  les  despolea, 


iroiiii;  DE  n  nnsTAUii. 


avccellp.  Une  r 
25  mars.  Diirfr( 


garJe  nat 


jUlribiiÉ  à  lui-riiÈmo  le  corn  m  an  dément  en  clief,  el  avait 
nnmmi!  pour  la  comniaouer  sous  lui  un  oc  ses  aiat^s 
ue  carni),  ic  gênerai  Durosnei;  plusieurs  cnanyfi'nenLs 
avaient  eie  apportes  à  la  coniposiimn  ue  i  eiai-nuiior  :  les 
ofiiciers  afaient  élé  réunis  avec  ceux  ne  la  uaine  irnpe- 
'  riile  dans  des  banquets  où  i  ou  si^iaii  eiiorce  ne  les  asso- 
cier aux  eeDlimenls  de  1  armée,  hiaigre  ces  precauuons. 
les  courtisans  éprouvaient  une  inquiàluiie  dont  leur 
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maître,  dit-on,  n'était  pas  complélcmenl  exempt.  Une 
fooleconsidérableauistaàcelle revue.  Quelques  balail- 
lons,  en  déflinnt  dcv»n(  l'Empereur,  Qrenl  entendre  des 
acclnmalions;  li'  |ilus  pr.uni  nombre  paru!  assez  froid. 
NapoléoN  liuraii^iM  oIlkiiTs  qu'il  avait  fait  Tormer  en 
cercle.  Sa  paiule  vite,  auimi'e,  leur  arradia  de  bruyantg 
applaudissemenEs  :  i  Jurez,  leur  dil-il,  de  tout  suri- 
>  fier  i  l'honneur  et  b  l'inââpendance  de  la  Francel  >  Ils 
le  jurèrent,  coinme  ils  avaient  jur£  lant  de  choses  depuis 
moins  de  deux  ans. 

L'Ëmperenr  ^t  élé  moins  eiïra^f,  sans  doute,  des 
sjmpl^mes  alannanisqni'se  manifestaient  dans  11  ntdrieur 
de  la  France  si  c'eût  été  le  seul  danger  de  la  situation, 
s'il  eût  pu  se  consacrer  tout  entier  à  en  détourner  les  con- 
séquences,mais  l'oragequi  le  menaçait  du  dehors  gnM- 
sisuît  tous  les  jours,  et  c'était  avec  les  ressources  d'un 
pays  divisé,  incerlalD,  qu'il  allait  avoir  &  combattre  l'Eu- 
rope entière. 

Longtemps  il  po^isla  dans  ses  efforts  un  peu  puérils  - 
pour  disùmuler  &  la  nation  ce  qu'il  ;  avait  d'absolu,  d'u- 
nanime dans  l'hostilité  des  puissances  étrangères.  Ses 
ministres  eux-mêmes  pensaient  généralement  qu'il  n'S- 
vait  pas  tenté  son  entreprise  sans  éue  cerUàa  de  qaelque 
.  appui  extérieur,  et  il  les  confirmait  dans  cette  cro]fance 
par  des  parole»  mjelérienses  propres  àleur  foire  entendre 
qu'il  avait  reçu  à  cet  égard  des  assurances  confiden- 
itelles  dont  il  leur  donnerait  bientôt  une  canmdssance 
plus  eiplidte.  Dans  les  premiers  jours  d'avril,  les  jour- 


m  ■  histoihb  db  la  bbstadratiok., 
nam  parlaient  encore  de  la  Qrochatne  arrivée  de  l'Iropé- 
rairiceetdu  Prince  impérial,  ils%a  Axaient  même  le  Jour. 
Cependanl,  la  ddclaralion  du  13  mars,  par-  laquelle  le 
Congrès,  sar  la  nonvelle  du  débarquement  de  Cannes, 
arait  mis  Napoléon  hors  la  lot,  était  arrivée  en  Ftaoeé  an . 
moment  même  où  il  entrait  aux  Tuileries,  elcommelf.de 
Talleyrand  avait  pris  des  mesures  pour  la  faire  circuler 
rapidement,  on  n'avait  pu  la  soustraireau  public  II  parut 
nécessaire  d'j  répandre.  Le  Stt  mars,  les  ministres  k  dé- 
partement se  réunirent  en  conseil  avec  les  ministres 
d'État.  Le  duc  d'Olrante  leur  communiqua  la  déclaration 
de  Vienne  en  afTectant  de  la  considérer  comme  nne  piéco 
apocryphe.  Pourappu;ercelleassertion  peu  sérieuse,  il  lit 
remarquer,  ce  qui  était  assez  vrai,  queles  termes  dans  les- 
quels cib  était  conçue  lui  donnaient  l'apparenre  d'un  li- 
belle plutdt  quB  d'un  document  émaqé  des  chancelleries 
diplomaiiqucs.  Moutranl  une  cicitalion  au  meitrlre  de 
Napoléon  dans  lies  expressions  auxquelles  les  ministres 
étrangers  n'avaient  [ii'obnblemcnl  pas  voulu  donner  une 
porliSc  aussi  oïlieiiso,  miiis  qu'on  pouvait  certainement 
inler[iri.'lur  ainsi,  il  dit  qu'il  n'éluit  p:is  possible  que  les- 
ministres  de  l'empereur  d'Aulriehe  eussent  apposé  leur 
signature  à  un  acte  qui  appelait  l'assassinat  sur  le 
gendre  de  leur  souverain  et  que  ceux  de  l'Angleterre 
eussent  pris  part  h  une  provocation  aussi'  peu  conforme 
aux  lois  de  leur  pays.  Il  en  iira  la  conclusion  que  celle 
pièce,  également  coniraire  à  la  religion  ei  à  la  morale 
et  injurieuse  pour  la  loyauté  des  souverains  étrangers, 
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devait  Être  VmuTre  da  roUiculaires  Eoudorès  par  H.  de 
Tallcyiand  dODt  les  courriers  l'avaienl  appoHâa  en  France. 
Suc  la  propositioD  do  duc  d'Olranle,  la  ddclaralion  fui 
renvoyée  h  l'cxameD  d'un  comllË  compoaâ  des  prèAdeote 
des  quatre  scclioBB  du  Conseil  d'État,  HU.  UefermoD, 
Begnaud  de  Saint-JeaD-d'Angâly,  Baula;  (de  la  Heurlhe) 
ei  le  gônfral  Andrfossj. 

Le  !  avril,  ce  camilé  présenta  au  conseil  des  ministres 
un  ra|i|iorl  rédigé  par  le  conilc  Boulay  (de  la  Meurthe). 
Coninie  le  dut  il'Olrunle,  il  atîeclait  de  ne  pas  cjoire  à 
riiuili^'iiiiciii' d>^  lu  déclaration.  «  Les  plénipotentiaires, 
ï  6jgii:iUiii'C9  {lu  imitù  de  Paris,  disall^il,  savent  que  Na- 

>  poléon  y  a  6l(:  rcTonnu  coiiiiiic  nontcrvanl  le  tilrc  d'cm- 
»  pcri'ur  el  ciiinmc  souverain  di;  rik'il'LlljL';  ils  l'aiiraioiil 
»  dr^igriv  par  ses  litres  et  ne  se  scr.'Linil  éi-arii''s,  ni  dans 
1  le  fond,  ni  duiis  In  roniit',  des  ivsjiei  Itiou):  égards  qu'ils 

>  inspirent.  Ils  auraieiil  senti  que,  d'iiprùs  les  luis  des 

>  nations,  le  prinre  le  moins  tort  |iai  lï^tendue  ou  lu  [ni- 
»  pulalipn  de  ses  Elals  junil,  quant  à  son  Laracléiâ  poli- 
»  lique  et  civil,  des  droils  apparteniint  a  toni  jiriiii'e  suu- 
»  verain  ii  l'égal  du  monarqiir  le  pUis  puissant  el  L]ue 
»  N^i'oléoii,  rciniiiui  princc  seiiverain  par  tonlrs  les 
.  |.iii-.,iLi  i'.-,  ij  i  i.iii  [liis  plus  qu'aucune  iri'llesjn-lii'i;iMi' 
j  ilii  Ci  ii^ji  -  ili'  Vienne...  •  Après  ces  consifiéralions  pri'- 
liiiMli.iiiv.-,      iiii'i'iirl,  youv  ,ill.-.tilier  rr.rii|jen'iii-  d'élri;  n;- 

tniiii'lileaii,  L'iii<iii<''M>i  .ui.^i  liuil  M(<l;iUo]]S  île  te  Iraité 
commises  par  ses  ennemis.  «  L'iinpi'i'airice  Marie-Louise 
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>  et  son  ois  deTaient  obtenir  des  passe-ports  et  des  escortes 

*  pour  se  rendre  auprès  de  l'Empnvur,  et  ile^'en  voyaient 

>  violemment  séparés.  La  sûreté  de  Nupoléon  et  de  la 

>  tmtOo  impériale  était  garantie,  et  âes  assassins  araîent 

>  étésoudojés  pour  attenter  b.  leurs  jours.  Les  duchés  de 

>  Parme  et  de  Plaisance  revenaient  en  toute  propriété  ii 

>  Uarie-Louise  et  à  ses  descendants,  on  promettait  un 

*  établissement  hors  de  France  au  prince  Eugène,  et  ni 

>  Harie-Louise,  ni  te  prince  Eugène  n'avaient  rien  obtenu. 

>  L'Empeiïur  stipulai,  en  faveur  des  brmea  de  l'armée, 
I  b  conserroUon  des  domaines  du  Mont  Napoléon  ;  il 

>  réservait,  sur  le  domaine  extraordinaire  et  sur  les  fonds 

>  restants  de  sa  liste  civile,  des  mojens  de  récompenser 
»  ses  serviteurs  et  les  soldats  qui  s'attachaient  h  sa  dea- 

*  tioée,  et  tout  avait  été  spolié.  On  avait  agi  de  même  pour 

>  les  biens  meublés  et  immeubles  de  la  famille  li0|)ériale. 
1  Deux  millions  étaient  annuellement  alTectûs  à  l'EmjM!- 

>  reur  et  deux  millions  cinq  cent  mille  francs  !i  sa  famillo, 

>  a  ces  engagements  n'avaient  pas  &l&  tenus.  L'ited'KIbe, 

>  enOn,  était  assurée  en  toute  propriété  à  Na[ialâon,  el  l'on 
»  se  proposait  au  Congrès  iie  le  irausfOrer  ii  Sainle-Lucic 

>  ou  àSaiDle-HÉlène.  »  La  plupart  des  griefs  ainsi  indiqués 
n'étaient  que  trop  bien  fondés.  Pour  niËnagi'r  les  puissan- 
ces, l'auteur  du  rapiiortiiïailsoin  de  présenter  ceux  même 
de  CCS  griefs  rjui  résulLiient  d'acles  du  Congrès  comme 
l'cffel  d'une  coii(iesccndanœ  imprudcnle  iiux  inslances 
des  Ilour bons.  It  niellait  en  contrusie,  iivec  les  menaces 
cl  les  provocations  à  l'assassinat  dirigées  contre  Napoléon, 
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'  !&  modération  de  son  langage  b  l'fgard  dît  Roi  et  des 
princes,  les  ordres  donnés  par  loi  pour  les  préserrer  de 
lonle  violence.  H  g'atlachut  ensuite  h  écarter  l'idée  que 
rjBmpeFear,  en  quittant  l'tla  d'Elite,  eût  été  dficrminé  par 
des  molUB  purement  personnels.  <  Napoléon,  disait-il,  se 
isaait  encore SBcriflâ  ponrlcpouplefrancaisduiguL'l  il  se 

>  hit  gioirede  tout  lenir.àqui  il  veut  s'en  rapporter,  ^ 

>  qui  seul  il  veut  répondre  de  ses  actions  et  dévouer  sa 

>  fie...Hais  il  espérait  pour  la  Option  le  maintien  de  tout  ce 

>  qn'elle  avait  acquis  par  vîngt-cînq  années  de  combats 

>  el  de  gloire,  l'exercice  de  sa  souvovincté  dans  le  clioix 
»  d'une  dynastie  et  dans  la  sUpulaUon  des  conditions  aux- 

>  qiidles  elle  serait  aj^eléeit  régna*. ..  Loin  de  là,  toute  idée 
adelasonveraioetédnpeuple  a  été  écartée,  le  principe 

>  -sur  leqnel  a  r^qsé  toute  la  légi^ation  politique  et  civile 

>  depnis  la  Révolution  a  étd  écarté  également;  la  Fronce  a 
»  été  traitée  comme  un  pays  révolté,  reconquis  par  les 
»  armes  de  ses  ancieDS  maîtres  et  asservi  de  nouveau  h 
»  une  domination  féodale...  C'est  dans  de  telles  circons- 

>  tances  que  Femperenr  Napoléon  a  qaitté  l'tle  d'Elbe. 

>  Tels  sont  les  motifs  de  la  détermination  qu'il  a  prise... 

>  Il  est  Tenu  délivrer  la  France,  et  c'est  mm  comme  libé- 

>  rateur  qu'il  y  est  reçu,  >  La  dernière  partie  du  rapport 
tendait  à  démontrer  que  la  révolution  du  SO  mars  pouvait 
parfaitement  se  concilier  avec  le  maintien  de  la  paix  et 
de  l'ordre  établi  en  ce  moment  en  Europe,  i  Que  veut 

.  >  Napoléon,  disait  le  comité,  et  que  veut  le  peuple  fran- 

>  çaisT  L'indépendance  de  la  France,  la  paix  intérieure. 
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»  la  paîx.aTec  lous  les  peuples,  l'exÉculion  du  inilé  de 
»  Paris.  'Qd'y  a-l-il  donc  de  changâ  dans  l'Ëtat  de  l'Eu- 
1  ropeT  n  n'y  a  neo  do  changé  si,  quand  la  France  est 
«occupée  de  préparer  le  nouveau  pacu  «kùbI  qui  garan- 
»  tira  ta  liberté  des  cilayens  et  le  triomphe  des  Idùos 

>  généreuses,  on  ne  la  îorce  pas  à  se  distraire,  pour  com- 

>  batlrc,  de  ces  paciDiiues  penséfs  et  des  moji^ns  de  pros- 
1  périlË  intérieure  auxquels  le  peuple  et  sbn  clicf  \culeiil 
•  se  consacrer  dans  un  Iieurcux  accord;  it  n'y  a  rien  ilu 
»  changé  si,  quand  la  nation  fraiitaisi'  ne  dernanile  iiu'ii 
1  rester  en  pnix  avec  l'Europe  eiilii.Ti3,  nue  injiisii;  cnali- 
ï  tion  ne  la  force  pas  de  défendre,  comme  elle  a  fuit 
»  en"  1793,  sa  volonti\  ses  droils,  son  inilè|)endancc  cl  le 
■  souverain  de  son  choisi.  » 

Ce  rap[)iirt,  ijui  fui  inséré  ijuelfjues  jours  apràsaii  lUo- 
m/eur  avoc  celui  dfi  liuc  d'Otcanlc,  était,  ii  vrai  dire,  le 
maniresle  de  la  Bévolullon  au  moins  aularit  que  celui  de 
rErnpcreur;  c'flail  un  appel  Ii  l'opinion  plutôt  qu'aux  ca- 
binets qui,  en  ce  montent,  avaient  déjii  conclu  le  irai U'' 
d'alliance ulTensivc  coniro  ^aIml(■|^n. 
.  gouveruemcnl  fninciiis,  (v|]i'iuiAnt,  saisissail  lonies 
les  occdsioDS  de  déclarfi'  qu'il  désir;iil  ki  ei  i|n'il  ac- 
ceptait conipléifmcnl  k's  luiidiiions  du  iiiiili'  de  Paris. 
Toutes  les  proctanialiens,  k>u>  jet.  disciiur,-  de  l'I-jiiiiiTCiir 
étaient  conçus  fl;in.~  i.'  >eiis    Ir,-  irLilioiis  dipluma- 

le  re>le  de  [■Eiii-uiii.'.  ].■■  'Jn  iinr-        luniuenl  uù  Nii|ioléon 

était  arrivé  à  Paris,  les  amli;issadeurs  et  les  envoyés 
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étrange»  m  filaient  iéil  portU;  |e  baron  de  Vincent, 
ministre  d'Agtriclie,  et  H.  Boudialiin ,  ctiargé  d'afTaïrei 
de  Rnasje,  t'y  trouvaient  seuls  encore  parce  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  pourvus  h  temps  des.passe^rU  n'^euairei 
pour  obleoir  des  cberaux  de  poste,  te  duc  de  VicencQ 
leurajant  fût  demander  un  entrelien,  ce  n'est  pas  tans 
beaucoup  d'bAsIlation  qu'ils  s'étalent  décidfs  &  le  voir 
dans  des  maisons  tierces  et  comme  simplca  particuliers. 
Il  s'était  efTorcË  de  les  convaincre  des  intentions  pacillques 
de  Napoléon.  L'envojé  autricblen  n'avait  pas  diuîmniù 
sa  conviction  qne  les  alliés  ne  consentiraient  pas  à  le 
laisser- régner,  mais  on  prétend  qu'il  avait  été  un  peu 
moins  positif  sur  ce  qui  concornait  le  Prince  impérial  et 
il  arait  consenti  h  se  charger  d'une  lettre  pour  Mario- 
Louise  à  qui  l'Empereur  écrivait  bien  inatiteraent  par 
toutes  lesocca»onsqul  s'offraient  à  lui.  Quant  au  etiargé 
d'BiFaires  de  Russie,  le  duc  de  Vicence,  dans  l'espoir  de 
semer  la.dlviGÎon  entre  les  alliés,  lui  avait  donné  connais- 
sance du  iroiié  canda  à  Vienne  le  3  janvier  entre  la 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Autriche  contre  la  Hussie 
et  la  Prusse;  il  n'avait  pu,  à  la  vérité,  Jul  en  montrer 
l'inslnimcnl  même,  i|ne  M.  de  Jiiiicourt  avait  emporté 
nïpchii  en  iniilliint  la  l'iiitia' à  la  siiile  ilu  Hoi,  mais  il 
lui  en  ai'sil  fai!  conaatlre  la  siii;*lani-fi  d'apri-s  le  lémoi- 
gnage  d'un  eiii[]liiyé  ilii  [niiiisière  des  alliùres  ÉlrniigÈri's. 
L'empereur  Alexanilte,  eu  ipi'on  assure,  avnll  il'aborJ 
reFusé  d'ajouter  foi  à  ccUe  léïL'Ialiuii  i|iie  ii'appuyail  au- 
cune preuve  écrite.  Le  basant  ayant  bionUI  après  fait 


m  UISTOIBB  DE  LA  RESTAU  RATION. 

tomber  eQire  ses  mains  uoa  copie  itulheQliqns  du  Iraité, 
il  témoigna  me  grande  indignation  de  ce  qui  lui  parais- 
sait,  tie  la  part  des  trois  cours  ot  surtout  de  la  France,  un 
acte  d'ingraliiudc  envci-s  lui,  niais  il  protesta  qu'il  n'en 
persévérerait  pas  mains  dans  la  ligne  de  conduite  qu'il 
avait  adoptée  en  vue  des  grands  intérêts  de  l'Europe. 

Le  t  avril,  Napoléon  écrivit  aux  souveruns  une  lettre 
par  laquelle  il  leur  noUQa  son  retour  en  France  en  pré- 
sentant les  derniers  événem^ts  comme  l'œuvre  d'une 
puissance  irrésistible,  celle  de  la  volonté  d'une  grande 
nation  qui  connaît  ses  devoirs  et  ses  droits.  <  La  dy- 

>  uaatie  que  la  foi'ce  avait  rendue  au  peuple  rrantaiF, 
»  ;  disail-il,  n'était  point  faite  pour  lui.  Les  Bourbons 
»  n'ont  voulu  s'associer  ni  à  ses  sentiments  nt  tt  ses 

>  mceurs.  La  Fronce  a  dû  se  séparer  d'eux.  Sa  vois  ap- 

>  pelait  un  libérateur...  Je  suis  venu,  et  du  point  où  j'ai 

>  touché  le  rivage,  l'amour  de  mes  peuples  m'a  porté 

>  jusqu'au  sein  de  ma  capitale...  Le  rtiablissement  du 
»  trtae  impérial  élMt  nécessaire  au  bonheur  des  Fran- 
»  Cais  ;  RU  plus  douce  pensée  est  de  le  rendie  en  même 

>  temps  uUleau  reposde  l'Europe.  Asscidegloire aillus- 

>  tré  successivement  les  drapeaux  des  diverses  nations  ; 

>  une  plus  belle  arbne  est  aujourd'hui  ouverte  aux  seù- 
»  verains  et  je  suis  le  premier  &  y  entrer.  Ap'rës  avoir 
»  présenté  au  monde  le  spectacle  des  grands  combats, 

>  il  sera  plus  doux  de  ne  connaître  désormais  d'auire 
»  rivalité  que  celle  -des  avantages  de  la  paj\,  d'nulru 

>  lutte  que  la  lutte  sainte  de  la  félicité  des  peuples.  Lu 
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B  Francn       pliitt  :i  prorliiruir  cf!  noble  but  lie  lous  spb 
s  vdMii.  .liilmisi' (il' son  iniir'pi'iiiliiiice.  le  priJiripe  invio- 
»  liiljlf  ik' s:i  |Miliiii|im  si'm  le  res(]i'cl  lo  plus  absolu  de 
•>  riiiilr'peiKhiru-i' ili's  aulies  iialions.  o 

Celle  k'itre  ne  tut  leeiie.  Us  œnrriers  ilii  duc  rie 
Vii-enre,  arn'fc  à  kelU,  à  Mayenee,  à  Tm  in,  ne  pureni 
con  limier  lenr  roule. 

Toul  cflbrl  |)our  iliïi^iiiiul;']  [ilus  li)iL;;tejripi  lu  >érilable 
silualion  exiérieure  eûi  rir  ainsi  riiiieule  qu'hiulilo.  Nli|IO- 
léon  se  décida  l'i  faire  publier  dans  le  Muiùieur  un  ra|)|iurl 
du  due  de  VieeiiL'e  où  te  miiiislre  aiouail  que  les  gouvor- 
nemcnls  i:tranj;ers  se  refusaieiil  !i  loule  communication, 
h.  toute  explication  et  que  leurs  actes  annonçaient  la 
TOlonté  de  la  guerre. 

Dès  le  31  mars,  en  etTel,  une  convention  militaire 
conclue  entre  l'Autriche,  la  Grande-Kretagne,  la  Prusse 
el  ta  Russie  avait  ordonné  la  formation  de  trois  grandes 
armées  d'Dpfrations  i  la  première,  de  trois  cent  quarante 
mille  hommes,  sous  le  i»>mmaiidGmeQt  du  prince  de 
Schwarzenberg,  et  composée  d'Autrichiens,  de  BavaroiB 
et  d'aatres  Allemands,  devût  opdrer sur  leliaut  Rhin; 
la  seconde,  commandte  par  le  doc  de  Wellington  et  le 
marâchal  prince  Blûcher  et  forn^  de  deux  cent  cinquante 
mille  Anglais,  Belges,  Hanovriens,  Saxons  el  Prussiens, 
iderait  se  réunir  dans  les  Pays-Bas  où  se  trouvaient  d£jà 
des  forces  con»dérab1es  ;  la  trolsîËme,  de  deux  Cent  mille 
hommes  roumis  par  la  Russie  et  qui  ne  pouvaient  entrer 
en  ligne  qn'assez  tardivemeni,  était  destinée  k  attaquer  la 
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Fiaiici}  ria  niic  du  Itliin  nuncn.  occuimnl  ainsi  enlre  les 
(lini'i  aulirs  iiiii'  |iu.-iiliuri  Lnli'rriii'iliaire.  Lf  gouvx'nn'mt'nt 
anglais  avait  cuiiyii  I  «siiuif  (|ui;  If  diii;  i\f  Wclliiiglon 
struil  iiivi'bti,  siiiiin  ilu  œiiiinaïKlmuL'iit  en  clief  di.-  louU's 
1rs  forres  aiiprlcus  a  nimijaiiio  ilans  tes  ravs-Iîns,  au 
niiiiris  di;  n  liii  di'.-  L-nnliriKcnLs  (In  nord  (.■!  du  œnlPe  de 
I  Vlli'ih  l'jiii',  1,1  l'fiis-;i:  innis.  dans  ii'  granil 

n,r]-.il  dr  Lii.Tic  i>u  les  jjrnuv»  cl  li's  genfraiis  [vgk'renl 
la  di.-lnbiilioii  di.^  Imcis  alliivs.  cl'!  avis  fut  vivc[|Leiit 
coinbaliu  par  le  ii'ijj-i'ïijnlaiii  di;  lu  l'ruîse  i|ul  priiieiidil 
(luoii  iiy  |)OurraLl  janiaLs  persuiidii-  aiii  (leupifs  do  ces 
contrées  (|U  ils  cuinbaliaii^nt  puin'  niic  cause  nationale  s[ 
on  leur  donnait  un  clit  f  uirangcr.  On  prit  un  lermu  niuveii: 
ces  coDtmgiints  turent  incorporas,  en  partie,  comme  les 
Haoomens,  h  I  nrmec  anglaise  a  larjuelle  on  réanil  aussi 
let  Belges  i  t  les  liollandais,  en  parUe,  comme  les  Saxons, 
à  l'amÉe  iirussieniie. 

Ces  trois  armées,  qui  coraptaienl;  eosemble  huit  ceai 
mille  liomiDCs,  n'absorbaient  pas  encore  toutes  les  forces 
de  la  coalition.  TOnles  laa  puissances  secondaires  accMfr- 
rent  l'une  après  l'anlre  au  traité  du  35  niara.  La  Snisse 
ëtle-meme,  au  mépris  de  la  neutralltâ'qol  est  la  base  de 
son  eilslenee  politique,  y  adhéra,  promit  par  tmecooren- 
lion  formelle  d'empËcher  stir  sa  fronliére  tout  mouvement 
det  troupes  françaises  qui  pourrait  nuira  aux  coalisés  el 
s'engagea,  en  cas  d'urgence,  à  livrer  passage  à  ces  derniers 
mt  son  lerrllolrs. 

L'Angleterre,  comme  dans  tes  précédeoles  coalitions, 
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leuL-â  furces  un  iiiouveiiicnl  avoc  h  rajMilili^  iji:i:osHuirË.  On 
pul  bleaUt  calculer  que  Napoléon  aurait  à  comballre  un 
million  de  soldats.  Jamais  le  monde  n'avait  vu  de  pareils 

arnii'iiicnls. 

[,!■  iMlmiia  ili'  l.inulrcs  élBÎt  (incori!  celle  fois  à  la  léle  de 
riilli;iii(c  cijniin-i'iini'.  Atiriinc  piiissani-e  ne  faiwit  des 
ïii'll'i         ïif-i  et  plus  sificrrTi,  iioii--i'illfiiif'iil  |iyLir  la 

des  mfn;ii5i.'i[ii'iil,J  iIr  fiiriiie  i\\ù  [■,Lii-.;iir;il  i|urli|iii>  rm- 
Ijarras  .ww  niiiii^li'i'S.  Mi;itie  mui-  urc  n  lriiiiLisiralioii 
lorj,  la  roy.iul'' surliii  ili' 1,1  iviiiliilimi  Ir  I  ijus  m;  p, vivait 
prarinmer  (lUVLTk'iiir'iit  i  ir'.di.ii'id  l'iiiiiTii'iiii'  ilaiin  Ic^af- 
falresd'un  pt'uiik'  ijlnmi'i'i',  .m  i.  'ili  .hi  lu  iW  hi 
mit^absolue,  i>oiirlii  conlraiinlrr  à  rrjiri  inli  i'  un  ixoincni'- 
menlrenversé  parnnK^'Voliiiiun  iiiii  i  ii  iii  c.  li.i^i-.  l':irie- 
ineji[,danslni;iia[nbredcscommiiiu'~--iii  [iiiii,  ruppu'-iiiiin, 
abandonnée,  il  est  vrai,  par  une  jiorliun  Ui;  ses  adhi'rejits 
habituib  tels  que  lord  Grenvllle  el  l'Éloquent  Graltan,  se 
dËclara  coaire  la  guerre  srec  Une  estrâmg  véhémence. 
Plusieurs  discussions  Irës-vtves  eurent  lieilîice  sujet  dans 
le  cours  îles  luoi^  il.^  mars  et  d  avril.  M.  Wliithread  faisait 
remnr(iui;r-quc  Nnjioleon.  loin  de  penser  à  aliaipier  [ler- 
sonnc,  lâriiDLgnait  les  witentJOMS  le«  plus  paeillques;  il 
'  disait  qu'il  serait  Miuverainemeiit  déraisonnable  de  prodi- 
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guer  l'or  et  le  sang  de  l'Angletetra  pour  conlralDdre  une 
nation  ÏEubir  de  nouveau  des  princes  qu'elie  avait  expul- 
sés; il  demandait  ce  qu'avait  entendu  le  Coogris  en  it- 
clarant  que  Napoléon  u'aymlçXmd'txùiinee  légak,  qu'il 
était  hort  de  la  protection  des  lois,  et  si  cette  tbéorie 
a'âtait  pas  une  provocation  à  J'assas^at.  Sir  Francis  Bar- 
dait, alors  l'oracle  el  l'idole  du  parti  radical,  ^exprimait 
ainsi  :  t  Je  ne  vois  d'autres  motirs  de  guerre  que  la  réta- 

>  blissemeot  des  Bourbons  sur  le  irOne  de  France;  mais  je 

>  volerai  éternellement  contre  an  tel  principe  qu'il  est 

>  impossible  de  j'uslifler.  On  appellele  débarquement  de 

>  Bonaparte  un  entakissemeni.  A-t-on  jamais  tu  trente 

>  millions  d'hommes  «tm/iu  parun  seulT...  Il  a  été  reçu 
«comme  un  libérateur.  Le  peuple  français  déteste  l'ancien' 

>  régime...  Le  Roi  n'a  jlas  été  fldéle  i  ses  promesse»...  lia 

>  voulu  tromper  la  nation...  Ce  serait  une  i^ose  liorrible 
»  que  de  faire  la  guerre  k  un  peuple  ponr  le  forcer  d'ao- 
»  cepler  un  souverûn  qu'il  repousse.  La  cause  des  Bonr- 
»  boDS  a  déjlt  coûté  trop  do  sang  et  d'argent  à  la  Qrande- 

>  Bretagne...  * 

Tels  étaient  les  arguments  principaux  de  l'oppotition. 
Elle  s'efforçait  aussi  de  faire  voir,  dans  le  régime  constitu- 
tionnel promis  par  Napoléon  &  la  Franco,  une  garantie 
contre  l'mbitîDn  agressive  qu'on  pouvait  redouter  de 
sa  part. 

Lord  Castleréagh  répondait  que  le  retour  de  Napoléon 
en  France,  au  méprisdesesengagemenlSiétdtune  insulte 
faite  aux  gouvernements  qui  avaient  signé  le  traité  de  Fon- 
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tftinebleau,  que  s'il  parlait  d»  paix  vn  a:  moineiil  i^am- 
qu'il  se  sentait  faible,  il  ne»e  propos  iil  l'crliiiniTiii^nl  ili'  hi 
maintenir  i[ue  jusqu'au  Jour  où  il  li'<iiivi.'r.iit  uiif  occii^ion 
favorable  Ji/  Iroublcr  ilu  nniivcaii  r^Dioiic,  iiu'liul'  un  Itl 
lioiiimt!  il  )■  avait  moins  de  ilaii^'n'  ;i  sr  jcliT  iiiiiin'iliiile- 
meiit  dans  les  bajutrds  iW  U  initi'  qu'i  AVndorniir  dan» 
une  vaine  sécurité ,  que  foii  riiiablissenient  sur  le  tnJne 
n'était  pas,  comme  on  voulait  le  Taire  uroire,  le  résultat 
d'une  sorte  de  réélection  populaiiv,  mais  l'œuvre  d'une 
annte  corrompue,  mécontt^nlf'dcla  demi-sulile  à  laquelle 
iBpBciflaHîDngënéralcravaitrùiliiiiL',  qu'on  loinbmit  dans 
une  erreur  Tuoeste  si  l'on  se  persuadait  que  Bonaparte 
pouirait  6tre  contenu  par  une  CloiistitoliDn  qui  limiterait 
son  poUToir  et  l'empêcherait  de  snivre  l'impulsion^de  son 
caractère  d'accord  avec  les  rœux  de  cette  Toule  d'6ffii^ers 
dont  la  guerre  seule  ponrait  satisfaire  les  espérances  d'a- 
vancement et  de  fortane  et  avec  les  désirs  de  l'armée 
lont  entière,  que  la  France  elle-même,  séparée  de  l'armée, 
avait  intérêt  i  maintenir  le  traité  viold  par  Bonaparte, 
qu'il  se  pouTdt  «pendant  que  les  Français,  épuisés  par 
tant  de  révolutions,  fussent  ea  ce  moment  plus  disposé^ 
à  se  soumettre  II  un  usurpateur  qu'h  faire  de  grands  efforts 
pour  se  djiivrer  de  luiel  que  Bonaparte  réussit  même  &  les 
entraîner  à  sa  suite  dès  qu'il  aurait  organisè  BOQ  gouver- 
nement et  son  année,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  leur  laisser  le 
choix  du  moment  et  du  terrain,  que  s'ils  ne  voulaient  pas 
se  réunir  &  l'Europe  combattant  pour  leur  délivrance  aussi 
bien  que  pour  la  sûreté  générale,  ils  recueilleraient  le  fruit 
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limer  dn  leur  coupable  faiblesse  en  subisBant  tontes  les 
cainmîlâs  de  la  guerre,  qu'au  surplus  les  alllfs,  déaidés 
à  renverser  un  gouTememeut  inconciliable  avec  le.repos 
du  mouds  el& faire  respecler  lestraitts,  oe  se  proposaient 
nullement  d'eu  imposer  un  autre  &  la  Prance ,  que  la  les- 
tuiratioo  des  Bourbons  était  sang  doute  fort  désirable, 
mais  qu'elle  n'ËIait  pus  le  but  de  la  guern;  et  qu'on  n'en 
ferait  pas  la  condition  alisoluc  d'un  arrangement. 

Lord  Casilereagh  essayaaussi  de  ^fuler  l'interprétation 
i|iit  présentait  la  déclaration  du  Congrès  comme  un  appel 
ù  I  assussimit  Je  Napoléon,  mais  il  lui  fut  atseï  difficile 
d'expliquer  ce  qu'elle  voubiit  dire. 

Un  vole  de  désapprobation,  proposé  parM.  Whîtbresd, 
fui  Tgsetb  b  la  nuijoi'lU-de  deux  cent  soinatff-trdie  roix 
contre  soixsnle-donze.  A  la  Chambre  des  lords,  une  mo* 
tion  semtrialile  appuyée  par  lord  Grey,  qui  alléguait  en 
bTeùr  de  Napoléon  les  nombreuses  atteintes  portées  pu- 
tes alliés  au  traité  de  FonlaiDdbleau,  n'eut  pas  plus  de 
succès. 

Les  ndoislres  qui ,  d'ailleurs ,  affectaient  encore  eo  ce 
moment  de  dire  que  la  question  de  la  guerre  n'était  pas 
formellement  décidée  et  qne  le  gouTernemoot  se  concei^ 
lait  avec  les  autres  puissances  sur  In  moyens  de  préserrer 
la  sûreté  gébéinle  de  rSurope  et  4e  la  rendre  permanente, 
ponvoient  dooa  compter  si»  l'appui  du  pays  représNité 
par  l'immense  majorité  dn  Parlement ,  mais  le  parti  de  U 
paix  comptait  pourtant  des  fauteurs  dans  une  portion 
considérable  de  la  population,  <lans  celle  surtout  qui  iodi- 


(lajl  uiix  iilL'es  riiiliLiiles  et  révolutionnaires:  il  domiimit 
dans  la  citi'.  il  si!  inanift'slaLt  par  di.'s  piitilLons  nom- 
brnisi's  et  il  avnit  diins  la  jinv^i;  il,;s  «runw.ii  a.-iTi'iliIrs. 
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la  ralilli  aiioii  >ln  ti'ail<>  du  2->  liiiirs.  lord  (.asUciongli  avait 
cru  uuvuir  y  joiiiuru  une  uecluriiliuu  i)  un  m  ru  l.lauuiii'ly , 
liî  jiremler  des  plfnipotentmires  anglais  an  Congrès  de- 
puis le  dtïpart  ilu  duc  du  Wellington ,  fui  chargé  de  re- 
mettre aux  minisires  alliés,  et  qui  avait  pour  but  de 
répoDdra  BU  reproche  de  faire  la  guerre  pour  le  réta- 
blissement des  Dourbons.  *  le  soussigné ,  disait-elle,  ea 

>  échangeant  les  ratiflcatioDS  du  traité  du  S5  mars...,  s 

>  reçu  l'ordre  de  déclarer  que  l'article  8  dudit  traité,  par 

>  lequel  Sa  Majesté  Très-ChrttiêuaeestinTitéed'y  accéder, 

>  doit  être  entendu  comme  liant  les  puissances  contrac- 

*  lantei',  sous  des  priacîpes  da  sécurité  mutuelle,  k  uu 

*  commun  effort  contre  la  puissance  de  Napoléon  Bona- 

*  parte,  en  exécution  de  l'article  3  du  tr^t^,  mais  qu'il 

>  ne  doit  pas  être  entendu  comme  obligeant  Sa  Blajesté 

>  bilannique  h  poursuivre  la  guerre  daqs  le  bvt  d'im- 

*  poeerà  laFranco  aucun  gouTamement  particulier.  Qud- 


B  i\nf  siilUi  iluJi!  iiiii'  lo  prini-e  lï'^n'iil  iloivc  apporter  à 
»  iuirSa.M;tjesti;Tivs-Clin'Iieni)L'iviiduc  au  trùne,  cl  i|in!l- 
»  (|UL'  ili'sir  [iii'il  ait  tli;  cnnlrlliui'r  coujoitilfiniint  avec  ses 

•  iiiuins  «ppi'lr  à  faire  ci'lly  iliVlanilioii ,  lani  ]i;ir  la  cdh- 

>  sidtVation  ili'  i;r  gui  csl  éù  aii\  iiili^riïls  de  Sn  MajusiA 
y  Trt's-Clin'tiiMiiie  tTi  Vninœ  (|ue  conformément  aux  prin- 

>  cipcsaiir  lesipji'ls  k  puuveriienientanglaisarêglêinva- 

>  rialjli'menl  sn  l'oiiiUilW.  •■ 

V.n  Ici  lai!pa^;i'  niaiii[iiail  de  frani'lii,-!'  aiilani  <\vr  lii' 
(.■iarl<;.  Pour  nissiiriT  I.iiiiL'  XVlIf  contre  les  iiidiirtums 
décoiira(,'6iil'?s  nu'il  nurait  pu  eu  tirer,  lord  Casllfrri'aî-di 
lui  nt  dire  qu'il  ne  fallait  pas  y  loir  un  lOmoignaj;c  d'iri- 
iliirércni'G  pour  la  cause  des  Bourljons ,  que,  liii-'ii  loin  il<' 
là,  dans  l'opinion  du  prince  rfgent  et  de  sou  gouvcniL- 
ment,  la  paix  de  l'Enrope  dépendait  de  leur  nilablisse- 
nient,  mais  que  tnalgrti  la  disposition  du  Parlement  et  de 
la  nation  britannique  à  ;  coopérer  de  tons  leurs  moyens, 
on  aurait  risqué,  en  s'engageant  d'une  manière  ahsoluf  à 
j  travailler,  de  faire  nattre  des  dissentiments  cl  f\n 
obstacles.  Lord  Casilereagh  faisait  entendre,  de  plus,  ijue 
comme  les  ennemis  du  gouvernement  du  Roi  s'Ëtaieni 
attachés^  persuader  à  la  France  qO'il  avait  été  et  qu'il  était 
imposé  do  force  par  les  étrangers,  il  pourrait  être  à  propos 
qne  Louis  xyill  dëclarftt  solennollement  que  les  armées 
alliées  étant  au  moment  d'entrer  sur  le  territoire  frangail 
pour  combattre  Napoléon  dont  la  destruction  était  l'inté- 
T6t  du  genre  humain,  il  ne  consenlfrait  pas  que  les  pui&- 
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sauces étraDgères  iDleirinssent  dans  les  afftures  iiilérieiireg 
du  pays  et  qu'il  ne  vouWt  compter,  pour  te  rétabllsse- 
raeDt  de  son  aulorlté,  qoe  sur  l'affection  de  ses  sqjeu. 

NapoléoD,  cependant,  6  délanl  de  commonications  O0i- 
cielles  auxqudles  se  refusaient  les  cours  alliées,  recourait 
à  des  expédients  ninlllplléii  pour  obleair  d'être  entendu 
avant  qu'on  neprocédflt&l'exécution  de  laeenlence portée 
coDlre  lui.  On  dît  qu'à  sa  demande,  la  relné  Hortenee,  k 
qniAleundre  avait  témoigné  l'aonée  précédente  une  très- 
grande  bienveillance,  lui  écrini  pour  essayer  d'ébranler  sa 
résolution  ;  on  parle  aussi  de  démarches  analogues  tentée 
par  rinisrraédiaire  de  la  grande-duchesse  de  Bade,  Stépha- 
nie de  Beanhamais,  et  du  prince  Eugène,  qui  se  trouvait 
alors àVienne.lont fut  inutile.  Un  homme  de  lettres  célèbre 
alors,  Gingnené,  lié  de  longne  date  avec  le  colonel  Laherpe, 
^alla  le  trouver  en  Suisse  pour  essayer  d'agir  par  lui  sur 
son  iUnsfac  et  poisjsant  élève  ;  il  n'eut  pas  pins  de  succès. 

On  manque  de  détmls  certains  et  po^tifs-sur  lesdéma^ 
ches  que  je  viens  de  rappeler.  Ce  qui  n'est  pas  douteux, 
c'est  le  grand  nombre  d'agents  officieux  que  M^oléon 
envoya  snccessîvement  &  l'étranger  peur  s'assurer  autant 
que  passible  des  intentions  des  alliés  et  essajer  de  les 
DiodiQ^.  C'était  sur  Vienne  qu'il  pmlait  son  principal 
effort,  tant  parce  que  la  plupart  des  souverains  et  des 
ministres  s';  Iron valent  réunis  qne  parce  qu'il  s'opiniUrait 
à  (Toirevu  à  vouloir  faire  croire  que,  du  cCttë  de  l'Aulrlcbe, 
il  y  avoitencore  quelques  chances  d'arrangement.  Ceuxde 
ces  agents  qu'on  pouvait  considérer  comme  les  véritables 
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organes  de  sa  penste,  comine  ^cèrement  dévoués  à  ses 
inUrâta,  le  général  de  Flah&uU,  lo  chambellan  comle  de 
Slassart,  n'obtinreat  pu  l'auloriBatioade  pénétrer  jusqu'à 
Vleane;  arrêtés,  la  premier  à  Slutlgardt,  te  second  à 
Munich,  ils  dnrmit  reprendre  la  ronle  de  France,  et  les 
litres  doDt  ils  étaient  chargés  pour  Uarie-Louise,  pour  les 
empereurs,  pourH.deHétternlcb,  iransmisesèleurdësti- 
nation,  furent  lues  on  pldn  Congrès.  On  se  montra  moins 
rigoureux  envers  d'aulres  éiiiissaires  qu'on  supposait  é\n 
les  organes,  moins  de  Napoléon  lai<môme  qua  du  duc 
d'Otranle  ou  de  quelqu'un  des  partis  entre  lesquels  la 
France  était  alors'divisée,  peut-être  même  des  ro;ralisEes, 
et  auxquels,  en  effet,  Napaléon  n'avait  eu  recours  que 
parce  qu'il  tenait  avant  tout  à  fure  parvenir  &  Vienne  ses 
communications,  dussent  ceoK  qui  les  portaient  y  tra- 
vailler contre  lui.  Cest  ainsi  que  H.  de  Uootrond,  ami 
de  H.  de  Tallejrand,  homme'  de  befiuCoup  d'esprit  et 
intrigant  consommé,  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes 
qui  s'éliUent  fermées  devant  H.  de  Flahault.  Napplèon 
avait  p^nsé  que  s'il  jf  avait  quelque  possibilité  d'exercer 
de  l'inDitence  sur  H.  de  lalleyrand,  c'était  par  lui,  qu'en 
tout  cas  ce  dernier  se  servirait  probablement  de  son 
intermédiaire  pour  communiqnër  avec  ses  amis  de  France 
et  qu'en  le  surveillant  11  son  retour,  en  saisissant,  au  besoin, 
les  papiers  qu'il  lapporlcnit  uvcc  lui,  on  |>ourrait  se' 
procurer  d'utiles  ninsfigneuuMili.  S'il  f[HLi,  ajnuier  foi  aui 
informations  que  M.  de  'ruilejraiiil  ir^iisniii  h  Louis  XVllI 
sur  cette  mission,  M.  de  Montrond,  qu'il  supposait  jiroir 
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été  uQTojé  [lor  corloins  Berritenra  de  NapoléoD  plutOt  qas 
par  Napoléon  lui-même,  D'élailmiiDi  d'aucune  dépêche,  il 
était  seulement  cliargé  d'entretenir  rerbalement  H.  do 
Mctimilcli  ei  M.  île  Nessdrode  pour  lavoir  par  eux  si,  en 
piïei,  tes  puissiinf^s  élaient  irrèTocablemenl  décidées  à 
employer  la  Torce  pour  renverser  en  France  le  regimo 
impérial;  Il  devait  demander  auui  k'tS.  de  Tallejrrand 
s'il  pquvait  bieo  se  résoudre  i  proTotiucr  la  guerre  contre 
la  Fronce.  I^.  de  TullejraDd  lui  111  ceUa  simpla  réponse  : 
<  Usez  la  déclareiiOD  du  Congrès,  elle  ne  contient  pas  un 
>  mot  qui  ne  soit  mon  opinion.  Ce  n'est  pas,  d'ailleun, 
»  contre  la  France  que  l'on  veut  faire  la  guerre,  c'iil 
»  contre  l'homme  de  l'Ile  d'Elbe.  *  U.  de  Hettemich,  à  qui 
il  parla  d'une  régence  en  faveur  du  llls  de  Napoléon, 
lui  dit  nettement  que  l'Aulrictie  n'en  voulait  pas.  U.  de 
Nesselrode,  pressé  par  lui  de  s'expliquer  sur  les  intentions 
dei'empereor  Alexandre,  lui  répondit:  (La  destruction  de 
Bonaparleet  des  ùens.  >  On  lui  flt  connaître  le  Irailé  du 
30  mars,  Titat  des.  forces  desimées  &  en  exécutes*  les 
stiputaiîons,  et  il  repartit  aussilét  pour  Paris. 

Telle  éldit  la  version  de  H.  deTalleyrand.  Il  se  peut  qu'il 
n'ait  pas  voulu  dire  au  Roi  tout  ce  qu'il  savait  des  résul- 
tai* de  la  mission  de  H.  de  Houirond,  il  se  peut  même 
qu'il  n'ait  pas  tout  su.  Quelques  indices  permettent  do. 
penser  que,  dans  les  entretiens  des  ministres  étrangers 
avec  l'èmissiÙFe  français,  on  lui  avait  laissé  enb-evoir  que 
Napoléon  une  f<»s  écarté,  les  puissances  pourraient  ne 
pas  insister  pour  le  rétablissement  pur  et  simple  des 
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Bourbons,  qoe  dans  le  eu  même  où  LoaU  KVIIl  sereil 
replacé  sur  son  Irtoc,  on  pourrait  prendre  des  mesures 
pour  le  soustraire  &  l'inQuence  runesie  des  prioces'de  sa 
ramlUe  et  qu'on  pourrait  aussi  donner  la  couronne  au 
duc  d'OriéanBou  b  un  prince  étranger  chobiper  I&  na- 
tion ou  mâme  au  jeun6  Nopoléon.  1}  parait  que  M.  de 
Mootrond,  rentré  en  France,  s'exprimait  assez  ouverte- 
ment dans  ce  sens.  La  police  impériale  ne  Bt  pourtant 
rien  pour  se  saisir  de  lui  ni  de  ses  papiers  :  outre  que 
Pouché  le  couvrait  de  sa  protection,  on  avait  compris,  en 
y  rèHéchissant  davantage,  qu'un  bomme  aussi  avisé,  sll 
était  mtré  en  eUet  dans  quelque  intrigue  compromet- 
tante, avait  sans  aucun  doute  pris  ses  mesures  pour  ne 
pas  fournir  contre  lui  même  des  pièces  de  conviction. 
Ses  propos  donnèrent  pourtant  l'éveil  à  l'esprit  saupgon-- 
neuK  de  Napoléon. 

Plusieurs  motifs  pouvaient  engager  lef  alUés  à  ne  pas 
décourager  d'nne  manière  absolue  las  hommes  qui  redou- 
taient en  France  le  retour  de  l'ancien  régime  plus  qu'ils 
ne  tenaient  b  la  personne  de  fiapolèon-  Leur  laisser  en- 
trevoir des  solutions  inlermédiaires,  c'était  un  moyen 
presque  assuré  de  jeter  .la  d[virion  dans  les  partis  en  es 
moiéenl  ralliés  sous  l'étendard  tricolore,  c'èlailse  réserver 
une  issue  honorable,  une  vois  de  b^nsaclion  pour  le  cas 
(oitjonrs  passible,  malgré  l'immensité  des  forces  dont  on 
disposait,  où  les  succès  de  la  coalition  ne  seraient  ni 
complets,  ni  promptement  décisib.  Nous  avons  vu, 
d'aiUeurs,  que  l'Angielerre  ne  pouvait  faire,  ostenàble- 
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ment  du  rélabliitsemenl  des  Bourbons  b  condilioD  ab- 
solue de  la  paix  ni  mime  le  but  nvou6  do  la  guerre. 
EnllD,  ce  qui  n'était,  suivant  toute  apparence,  de  la  pari 
des  autres  cabinets,  du  cabinet  de  Londres  surtout,  qu'une 
manœuvre,  un  calcul  de  prâvoyance,  répondait  chei- 
l'empereur  Alexandre  h  aa  reiirement  d'idées  aussi  nD" 
gulier  que  caraciérisUque.  Ce  prince,  naguère  m  animé 
en  faveur  de  Louis  XVIil,  était  déjà  rerena  aux  préven- 
tions qui,  l'année  préoédmle.  lut  avairat  in^iré  tant  de 
doutes  sur  la  possibilité  de  rétablir  l'ancienne  royauté, 
mtJL.  qipiécîotions  sÊvères,  boïtilea  raânu;,  qu'on  l'avait  si 
souvent  entendu  exprimer  sur  la  politique  de  la  Restau- 
ration. 

Les  ministres  des  grandes  cours  s'occtipaient  alors  de. 
la  rédaction  d'un  nouveau  manireste  en  réponse  ti  ceux 
du  gouvernement  français.  H  était  question  4'y  déclarer 
que  l'Europe  prenait  les  armes  pour  l'anéantissement  de 
la  puissance  de  Napoléon.  Sur  ce  point,  tout  le  mdnde 
étmt  d'accord,  mais  devait-on  faire  entendra  aussi,  eu 
tonnes  pins  on  moins  formels,  que  le  rétablissement  d^ 
la  royauté  légitime  était  k  but'  do  la  'coalitioo?  A  cet 
égard,  on  s'entendait  moins.  Ne  pas  indiquer  ce  but,  di- 
saient les  uns;  ce  serait  décourager  les  royalistes  et 
donner  conBanceanjacobinisme.  L'indiquer,  disaient  les 
autres,  c'est  rattacher  à  Napoléon  des  hommes  qu'on  ne 
peut  séparer  de  lui  qu'en  leur  disant  çspérer  des  conces- 
Blous.  Ce  derniw  avis  était  celui  des  Russes,  et  ils  avaient 
d^'à  préparé  un  projet  de  manifeste  conçu  dans  ce  sens  ; 
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IM  Anglais,  malgrA  les  oiAnagemeDls  de  fonne  anxqueU 
ils  étaient  obligés,  incllDsient  dans  lu  sens  opposé. 

L'empereur  Alexantlre  ilésira  avoir  un  enlreiien  avec 
lord  Claocarly,  le  chef  de  l'amlrnssadu  aniilai^ii^  et  [icr.son- 
nellenient  UR  des  plus  iliamls  adh^rcnis  iln  la  cniisc  i!i/s 
Bourbons,  n  lui  demandu  {wurquoi  il  n'upin-ouvail  {kis  le 
inuiifeste  projeté.  «  Purce  qu'il  ne  dit  pas  (oui  cé  qu'il 
1  doit  dire,  répondit  lord  Clancariy.  Ce  n'est  pas  assex 

•  de  renverser  Bonaparls,  il  ne  tmt  pas  ouvrir  la  porte 
■  BOX  jacobins  qui  sont  pires  que  lui.  —  Ils  m  sont  k 
»  craindre  que  comme  ses  auxiliaires ,  reprit  l'Empeieurt 

•  il  fiiut  les  en  délaeiier.  Lui  tombé,  ils  ne  loi  sucçéde- 
»  ropt  pas.  Renversons-la  d'^ord,  j'y  consacrerai  toutes 

•  mes  forces.  Ajournons  toute  déclaration  au  moment  nb 

>  on  approchera  de  la  France,  Hais  il  fout  s'entendre  sur 

>  ce  qu'on  fera,  Bonaparte  nne  fois  renversé  ;  prévoir  les 
»  conséqnences,  pourvoir  k  la  tranquillité  de  l'Europe 
»  qui  ne  peut  être  tranquille  tant  que  la  France  ne  le  sera 

>  pas,  et  elle  ne  le  sera  qu'avec  un  gouvernement  qui 
/  convienne  à  tout  le  monde.  *  Lord  Claocarly  ayant  rap- 
pelé que  la  France  était  naguère  heureuse  sous  un  Roi 
qui  avait  pour  lui  les  vœnx  du  la  nation,  <  Oni,  répliqua 
»  l'Ëmpereur,  de  la  portion  qui  n'a  été  que  passive,  qui 

>  ne  sait  que  gémir  des  révolutions  sans  en  empêcher 

•  aucnne,  maie  l'autre  partie,  la  seule  qui  se  montre,  qui 
1  agisse,  qui  domine  le  pays,  se  soumeUco-4-dle  an  gou- 
»  vemement  qu'elle  vient  de  trahir,  lui  serartrelleDdéleT 

>  Le  lui  iaiposerez-vous  malgré  d)e,  par  une  guerre 
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>  d'estorminatiDD  peut-4ire  uni  lermef  Seriez-vou»  sOr 
»  '  du  sucoèsT  *  L'arabOMaileur  ttt  l'otuervation  que  le  de- 
roir  naissait  sans  dftule.  où  commentait  l' impossibilité, 
mais  que  jusque-Ui  celui  des  puissances  âlait  de  Mulanir 
les  <)roîls  d'uD  souverain  légiliUM  et  de  ne  pu  les  ébran- 
|pr  en  discutant  la  question  de  savoir  s'il  fallait  les  aban- 
donner. <  Nos  premiers  devoirs,  s'âcria  l'Empereur,  sont 
»  envers  nOus-mémes  ei  envers  nos  peuples.  La  restailra- 

>  tioodu  gouvernement  du  Roi  fût-elle  facile,  ai  l'on  n'6- 
»  tait  pas  assuré  de  sa  siabiliié,  onDeltarait,enlerËtablis- 

>  sant,()ue  préparer  à  la  France  et  à  l'Europe  de  noaveliei 

>  catastrophes.  Le  cas  échéant,  nous  trouverions-nous 

>  réttals  comme  aitjourd'huit  Aurions-nous  un  million 

*  de'euldatsTQuelleprobabilitérB^t^Uqu'avecles  roémee 

>  éléments  le  gonvernementdu  Roi  serait  plus  stableTLe 

>  rétablissement  ilu  Roi  que  nous  désircms  tous,  uioï  en 
»  particulier,  pouvant  rencontrer  des  obstacles  insurmon- 
»  taljles,  il  faut  les  prévoir,  se  mettre  en  mesura.  L'année 
»  demlèrâ,  on' aurait  pu  établir  la  régence,  elle  m'avait 

*  paru  pouvoir  coacîllér  tous  les  inUiéts,  mais  Uarie- 

>  Louise,  à  qui  j'en  ai  parlé,  ne  veut  h  aucun'prix  retour^ 

>  ner  en  France,  ne  désire  pour  son  lils  qu'on  établisse- 

>  ment  en  AutrIche.'L'Aulriche  n'ji  songe  plus,  ne  le  veut 

>  plus.  D'ailleurs,  la  situation  n'est  plus  la  uiémei  Je  ne 

>  vois  de  propre  fa  tout  concilier  que  le  dQC  d'Orléans. 
1  Français,  Bourbon,  mari  d'une  Bourbon,  il  a  des  Ois,  il 

>  a  servi  la  cause  cooslilulionneUe,  porté  les  trois  cou- 

>  leurs  qu'on  n'eût  Jamais  dû  quitter,  je  l'ai  souvent  dit  à 
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t  Farù,  Il  rËuntrnit  lous  les  partis.  Neic  pensez-vous  jjii.s? 
>  Quelle  serait  l;'i-iiessiis  )'o|iiiiioji  de  l'Angleicrreî  > 
Lord  Clancarly  aiosi  iiilerpcllÈ  répondit  qu'il  ne  pou- 
TÛt.prËJuger  les  scntimenU  de  sa  cour  sur  une  iàèe  louie 
Donielle  pour  lui,  mais  qu'à  son  ans  il  serait  IrÈs-dange- 
reux  de  déserter  la  légiliinité  pour  une  usurpation  quel- 
conque. L'Empereur  t'afant  invité  à  en  écrire  à  Londres, 
il  le  ni,  non  sans  pluder  chaudement  la  cause  de  la 
brancha  ainâe  des  Bourbons.  H.  de  Hellemicb,  informé 
de  cet  entretien,  exprima  l'opinion  qOe  la  question  soule- 
vée par  le  monarque  russe  éiait  au  moins  intempestive  et 
qu'il  ne  ralhùt  pas  faire  d'hypothAses,  niais  attendre  l'é- 
Ténement.  H.  de  Talleyrand,  h  qui  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre fit  [mrt  de  ce  que  lui  avait  dit  l'empereur 
Alexandre,  ne  manqua  pas  d'en  instruire  Louis  XVIIL 

Déjà,  le  cabinet  russe  avait  fait  insirerdans  la  GaxtUe 
de  Franefort,  dont  il  disposidt,  un  artide  qui  prodtti^t 
une  forle  sentaUon.  On  y  lisait  que  les  puissances,  iéà- 
dées  A  renverser  HB|)oiion,neprétendaientpas,  d'ailleurs, 
se  mâler  du  régime  intérieur  de  la  France  et  qu'elle  serait 
libre  de  se  donner  le  gouvernement  qu'elle  voudrait.  Au- . 
cun  des  alliés  d'Alexandre  ne  partageait  pourtant  l'indif- 
férence qu'il  paraissait  éprouver  pour'les  Bourbons,  tous, 
en  réalité,  df^raient  leur  restauration  comme  la  meil- 
leure garantie  de  la  paix,  mais  tous  austi,  cela  est  digne 
de  remarque,  étalent  d'avis  que  le  seul  mojen  qu'eût 
Louis  XVIH  de  rétablir'ses  affaires,  c'était  de  rallier  les 
partis  en  leur  assurant  sans  distinction  les  avantages 
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du  rohstitiilidiirii'l  l't  l'ii  ne  [«'rnipllaiit  plus  aux 

pi  iiii'i'.- ili'  «:i  f.iiiiilli'  ilVM'rci'r  si]r  li'  L'oiin.'i'nenipnl  l'iii- 
llui'iii-cili'pltii'iilili'ijiii  l':Lv;iii  fni|i|M''ilri;iniii'iiii|iopulariti'. 
()„  lui  fiU-iiit  .h.u(i,T  II-  l'ori^.'il  de  piiLlirr  sans  rcrani, 
aviidl  l;i  irnrii.m  i\r  I'^-m  iiibiïr  du  flliariip  ili'  Mai.  ^mi- 
voi|iiËc  par  Napoléon,  iini^  proclamation  dans  liujuelle, 
rrjetant  sor  ses  minisires  les  fautes  du  passé,  il  aiiDOnce- 
rail  la  Tormalion  d'un  nouveau  cabinet  et  donnerait  des 
garanties  b  toutes  les  opinions. 

U,  deTalleyrand  niellait  un  empressement  marqué  h  se 
rendre  aiiprâs  do  Roi  l'interoiAdiaire-de  cesavig  qui  s'ac- 
cordaient arec  sa  maniËrc  de  voir  et  avec  les  Inlérûtg  dosa 
position  pcrsonndlc.  Il  lui  mconlait,  dans  sa  correspon- 
daiiCL'  conMcnlidle,  que  l'empereur  Alcjandre  Toyaîl  la 
C9USC  principale  des  dernières  catastrophes  dans  l'action 
exercf-e  par  les  princes  dont  les  sentiments  et  les  vœnï 
étaient  inconciliables  avec  ceux  de  la  nation  et  dans  l'en- 
trée  au  minislère  d'hommes  Irès-esiimables  sans  doute, 
mais  qui,  devenus  étrangers  t  la  France  par  vingt-cinq 
années  d'émigration  ou  de  rebelle  et  manquant  complète- 
ment d'expérience,  avaient  bit  beanconpdemal.  L'Em- 
pereur, disaîl^tl  encore,  remarquait  que  celui  des  minis- 
tres qui  avait  excité  le  plus  de  plaintes  d^  part  de  tous 
les  partis  étdt  précisément  cdnl  qui  jouissaitan  pins  haut 
degré  de  la  hveur  du  Roî.  Il  s'agissait  de  H.  de.BIacas. 

Pour  résumer  en  pen  de  mois  co  qu'était  alors  la  situa- 
tion de  l'Europe  1>  l'égard  de  la  France,  on  peut  dire  que 
les  coalisés  veuillent  le  rétablissement  des  Bourbons,  que 


m  BISTOIHE  DE  LA  RBSTAO RATION. 

t'emperear  Alexandre  liii-inêmc,  malsrfi  ses  hi'^sitaiions  el 
ses  variations,  n'élail  pas  disposii  à  rompre  ouviTtinnenl 
sur  ce  point  avec  ses  alliés,  que  a'pendunl,  pour  des  mo- 
tifs ttËs-diTers,-on  répugnait  généralement  à  Mre  do  ce 
rétablissement  lebut  direct  de  la  grande  alliance,  la  con- 
dition sbsoUie  de  la  paix,  qu'on  voulait  réserver  toutes  les 
chances  de  l'avenir,  mais  qu'en  es  qui  concernait  Napo- 
~-iéon,  on  était  unanime  pour  ne  pas  poser  les  armes  avant 
de  l'avoir  renrersè. 

Les  Prussiens  âlaieol  ceux  dont  le  langage  laissait  le 
moins  de  donie  i  cet  égard.  Le  roi  de  Prusse  disait  dans 
une  proclamation;  «Reprenons  de  nouveau  les  armes, 
»  entrons  encore  une  fois  en  lutte  contre  Napoléon  et  ses 

>  adhérents.  Cet  homme  qui,  pendant  dix  années,  a  versé 
»  des  maux  inDnis  sur  les  peuples,  a  étéramenéen  France 
»  par  une  conspiration  perfide  ;  la  peuple  déconcerté  n'a 
1  pu  résister  àses  partisans  armés,  à  des  soldats  parjures. 

>  L'Europe  est  menacée  de  nonrean,  elle  ne  peut  laisser 

>  sur  le  trône  l'homme  qui  annonce  hautement  que  la 

>  sonveraineié  du  peuple  a  été  le  but  des  guerres  qu'il  a 
»  successivement  leoonvelées,  l'homme  qui  a  troublé  le 

>  monde  moral  en  violant  sans  cesse  sa  parole  et  qui  ne 

>  peut  donne^ucune  garantie  de  ses  paci&ques  inten- 

>  tiens.  J'ai  ordonné  on  armement  généirol;  la  France 

>  elle-même  a  besoin  de  secours;  loule  l'Europe  est  notre 

>  alliée.  »  * 

Ce  manifeste,  si  vif  contre  Napoléon,  pariait  d'ailleurs 
du  peuple  ttangais  avec  modération  et  convenance.  Os 
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Rentimente  n'^taiBnt  malhcurcL'semfinl  pns  ceux  de  la  na- 
tion el  ili!  ronni^c  prussienne  ni  mAinc  iln  la  plupart  àc^t 
agenU  du  {gouvernement,  nncnre  tout  iinimésdu  fanatisme 
piitnolli|iie et  lia  violentes  rnncunesqui,  pendantlapré- 
cédi^nli' gii.Tre,  li'iir  avaient  iiis|)iré  taat  il'ânerRie.  Un  des 
cliefs  du  parti  teuton,  Justus  Grûncr,  gourerneur  des 
provinces  du  Rhin,  se  permit  de  publier  aussi  une  procla- 
mation dans  laqueileil  Bceumulacontre  la  France  tout  eu- 
tidre  les  injures  et  les  menaces  les  plus  exorbitantes  : 
(  Cette  nation,  disait-il,  si  longtemps  ftàre  de  ses  triom- 

■  phes,  et  dont  nous  avons  courbé  le  front  orgueilleux 

>  devant  les  aigles  germaniques,  menace  de  troubler  en- 

>  core  le  repos  de  l'Europe.  Elle  ose  oublier  .que,  maîtres 
•  de  sa  capitale  et  de  ses  provinces,  nous  devions  nous 

,  1  indemniser...  par  un  pariagc  que  tous  les  sacrifie» 

>  que  nous  avons  faits  rendaient  ndcessaire  et  légitime... 

>  Un  pajs  ainû  livré  an  désordre  de  l'anarcliie  menace- 

>  fait  TBurppe  d'une  honteuse  dissolution  si  Ions  le&  bra- 

>  ves  Tenions  ne  s'armaient  contre  lui.  Ce  n'est  pas  pour 

>  loi  rendre  des  princes  dont  il  ne  veut  pas,  ce  n'est 
.  >  pas  dans  rinlentien  de  cliasser  encore  le  guerrier  ûm- 

»  gereuxquis'est  mis  à  leur  place  que  nous  armons,  (^est 
•''pour  divisw  celte  terre  impie  que  la  politique  de  nos 

■  princes  ne  peut  lùsser  subsister,  c'est  pour  nous  io- 

>  demniser  par  on  juste  part^  de  ses  provinces  de  tous 
»  les  sacrifices  que  nous  avtms  faits  depuis  vingt-dnq 

>  ans  pour  rester  i  ses  désordres  guerriers  ;  cette  fois 

>  vous  ne  combattrez  plus  h  vos  dépens.  La  n;anre,  dans 
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>  sa  fureui'  démagogique,  a  vendu  h  vil  prix,  des  biens 
s  iijimeDses  pour  ratlachcr  le  peuple  ii  lia  cause.  Ces  biens, 

>  qu'on  ose  appeler  nationaux,  sont  ill^gitimcinent  ac- 

>  guis.  Une  sage  administration  en  ressaisîrala  masse, 
>et  cettemasse  fournira...  de  nobles  dotations  à  tous  nos 

>  braves.. .Ainsi  les  princes  et  les  sujets  allemands  irouve- 

>  ronl,  dans  le  fruit  de  cetle  guerre,  les  première  des 

>  vassaux  ,  que  nos  lois  conrberonl  à  la  disdpUoe,  les 
•  seconds  des  biens  lèrliles  daos  un  pajs  qne  nos  baïon- 
»  nettes  maintiendront  dane  une  terreur  nécessaire.  > 

Alors  qu'on  hommeioTesti  de  hautes  (onclious  publiques 
pouvait  se  laisser  aller  li  de  tels  emportements,  on  peut 
penser  que  les  fureurs  de  la  presse  n'avaieut  pas  de  limites. 
Void  ce  qu'on  lisàit  dans  le  Mircmrt  du  Uim,  db-igé  par 
le  célèbre  baron  deSIdn  :  «  llfautexlerniïnorcelte bande 

>  de  cinq  cent  mille  brigands...;  il  fbut  déclarer  laguerre 

>  à  tonte  la  nation  et  mettre  hors  la  loi  tout  ce  peuple  sans 

>  caractère,  pour  qui  la  guerre  est  an  besoin. ..  La  France 

>  partagée  oul'esclavage  de  l'Europe,  Tdlit  notre  altemo- 

>  tive.  Si  hoQs  avons  ^e  justes  motifs  pour  vouloir  que 
1  N^oléon  diap:)niisEe  de  lascène  poli  tique  comme  prince, 

>  nous  n'en  avons  pas  de  moins  grands  pour  anéantir  la 
»  France  comme  peuple,  lln'eslposbesoiippoarcdaqu'on 

>  les  égorge,  il  suffira  de  leur  donner  bcaucoupde  princes 
>~au  lieu  d'uu  empereur  et  de  les  organiser  èl'înslar  du 

>  peuple  allemand...  Le  monde  ne  peut  être  en  paix  tant 

>  qu'il  restera  nu  peuple  français;  qu'on  le  cbange  donc 

>  en  peuple  de  Bourgogne,  de  Neustrie,  d'Aquitaine,  etc.. 
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»  Ils  ili'i  liin'uiiil  l'iitrr  l'ii-;,  iiiiii-  li'  iiiqihIc  sera  ti-in- 
«  quille  l'iiiM' 

Un  llièiiw  <|u.:  lu  alIviLUiii.K'  cl  iiussi  Li  |n-,;ss(:  des 

Pajs-Bii.silitvMuiipiiiuiil^nri'iLi.(ïi'iiiiiiil:iis.iiiiTiiaMii-iiln'!ro, 

ffUNliin-Hs  poiircii  turliliiT  lis  Kliils  mi-in-.  Fhiiiilii; 
fi'anîiiÏM',  tlisait-iiii,  (''Uiil  un  doiiu'inliri'nii'iil  iIin  }';t\.-.-lliis; 
l'AlsiiCL',  lu  LunaiiiL',  la  FniudiL'-CuEiilr  -d\:iWi\i  fail  |p;iilii> 
jiidis  (li;  ri;iii]iin'  (riTiniiiiiL]in' ;  lit  ri-;iiici.'  nu  iuait  ai- 
guisis  i|iJLi  jmrla  viulfiu'c  i^L  h  piTliilic  ;  Ic^  lui  rrijrL'ndre, 

l.L'â  iji-'iiinilhtiis  hiiijiL'iisus  ni;  n'sli'i'i'iil  jlii^  ab^oliiiiieiLt 
sans  ii'liij  ilan^  le  ccitk'  d>'  la  diiilOiuaUi'.  Dt'scoiifn'fntes 
avaifjil  éiù  ouvertes  !i  Vieiini;  cnli'i'  k's  mini^lres  des 
!,Taniles  puissances  et  une  dépuUillon  des  Kiai-;  allcniitiiiis 
pour  ri'jslei'  le  moi  le  de  leur  adht^siiin  iiu  tniili'' d'LiUiaiu'e 
i.-onlre  la  Fi'niu:c.  Le  |]léni[iolenliain'  de  Na.-;sau,  le  iiai-on 
de  Gagi/ni,  esiiril  iiidépeuiluiil  et  h\7.,\viv,  après  y  avoir 
blAïué  iis  .-Lipulalions  torriLorialfs  ilu  Iraili^  de  Paris, 
troj>  favuriljles,  siiivatil  lui.  à  la  France  et  injiisli's  [jour 
l'AlIt-'iDafiie,  cxpiiinalVspfranecqiii'silcs  Franrais  l'lideiil 
vaincus,  il  rii'  serait  plus  question  île  ees  sti]iulalioiiK,  les 
forces  de  la  Kranee,  jniîriie  après  les  ivtruiiL'Iienients  qu'on 
lui  avait  fait  subir,  étant  telles  eneuie  que  rEiiro[K; 
réunie  tout  entière  était  à  peine  en  état  de  lui  tenir  tête  et 
le  repos  du  monde  pouvant  diflicilement  être  assuré  tanl 
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J'arlilLcieii3i's  iiLlri,L,4iL's  l'I  ;i  l'iiiiic  •li's  dinconli'S  du 
allpm;iml. 

Nous vi'iTOTis plus  l:inl  Fi'ITcl  île  œs  fonsi'ils  pris-iionnfs. 
En  ce  iiioiii:'nl.  les  princijiaiis  caljinel^  segardaiunt  hiori 
ili-  liiissiT  eiiirevoir  Je  pareilles  pensfes:  liuilau  r.omrnire, 
ils  s'elIui\'iiLi'iil  lie  sttparer  la  France  Je  son  chef  en  rfpé- 
laril  sur  lous  les  Ions  i|ii'ils  ne  faiaaii'nt  pas  la  guerre  à  la 
Fraicc  ei  que  Napoléon  éLiil  leur  seul  cunciul. 

L'empereur  des  Français,  menacé  par  une  alliance  aussi 
formidable,  ne  complaît  qu'un  seul  allli',  cti'ct  allii^  devait 
duparallra  avanl  mùmc  que  la  lullc  ue  fût  vi^ritablcmenl 
engagée. 

NoasBvons  vu  l'atlilude  prise  parle  roi  Mural  à  l'i^poque 
qui  prT-céda  imiiiËillalenient  le  débarquement  de  Caones, 
les  projets  agités  au  CojigrùE  pour  le  détntner  et  ceux  qu'il 
avait  fomiés  lui-même  pour. soulever  l'Italie  contre  l'Au- 
Iriche.  J'ai  dit  aussi  que  des  relations  s'étaient  Milles 
enlrelul  et  N;i(]oléou.  Néanmoins,  Munilriui,  dans  sa  po- 
silioD  presque  désespérée,  se  croyait  permis  d'employer 
contre  des  adversaires  peu  scrupuleux  la  disiimulaiion 
el  la  rose  aussi  bien  que  la  force,  mais  «qui  -était  peu  ca- 
pable de  tnettrela  suite  et  la  meuiFenécetsaiiesdaDi  ujijea 
aussi  difCcile, 'avait  essayé  jusqu'au  dernier  moment  de 
dissimuler  ses  desseins.  Le  S  mars,  an  momeot  mâme  ob 
r«n  appreout  à  Napleg  que  Kapoléoo  avait  quitté  l'Ile 
d'Elbe,  il  arat  fait  appeler  l'eovojé  autricbiea  pour  lui 
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dêdarer  qu'il  resterait  ûàb\e  h  son  alliapce  avec  le  cabinet 
de  Vienne.  Le  ISeDcore,  le  joornal  officiel  de  Naplesdiuii 
qur  le  noi  éLiit  en  paix  avec  toutes  lespuisBancea,  que  des 
motirg  de  prévoyanco  l'avaient  senjs  porté  à  rdunlr  des 
troupes  auriez  Frontiâreset  iju'onn'availà  redouter  aucun 
acte  d'hoslilIlË.  O-penilaiil,  loiit  en  onlonnanl  à  son  mi- 
nistre k  Vienne  lir  riTiouvcliT  la  lanilioTi  ùvjii  faite  k 
l'cnrojé  aiilricliinn,  loiil  un  d(jnri:inL  ii  l'Arigli'loii-e  (les 
assurances  scmhialilcs.  Muni  avait  chargé  un  de  ses  aides 
du  caitip  d'aller  trouver  Napoléon  et  de  lui  promettre  sod 

Napoléon ,  s'il  faut  en  croire  les  assertions  contenues 
daus  ses  miïmoires,  en  annonçant  k  Mural  son  départ  de 
rtle  d'Elbe,  l'avait  invité  â  ne  rien  précipiter,  à  renforcer 

son  nrmée  dans  une  bonne  position  en  amnl  El'Anrftne  et 

à  ne        unlilier  que  s'il  él;iil  en   >ni'i'  iI'iiiii'li-I' une 

ulili^  (In.T.-ion  loisipie  le?  foivi's  ili-.  iillir^  sn-.iiciil  en- 
gages eiinlre  la  ri'iinei',  uiu'  in'ljuri  l'I  li.ltée 
l'expo^eriiil  à  d'inf.iiliililL'j  n  ier?.  Ni'-:inriioins,  li'  fuu- 
gueui  roi  de  Naplei,  ii|i|iri  ;m[a  l'ciiln  i'  ili'  ;oii  In'iiu-frère 
à  (iienui)lc  el  ii  Lion,  ne  ilouliinl  jilus  de  .-on  sueeùs  el 
cnii^naril,  dil-im,  >il  liinLiit  ilaviintii!;c  à  aller  se 
niellre  à  la  ii'W  (lu  iinnjii'iiieril  iliiheii,  li's  Français  ne 
lui  tnlevarseiil  la  iliioelion  lii-  l'i'  niouveinenl,  s'enipri  ssa 
(le  jelurle  niiisi|U(i.  Il  lit  ilire  iiki  i-fnii-  île  Uneie  qi)e  l'An- 
glelerre  persistai  à  ne  jjîjs  vouliiir  le  recûiinuilre,  il  se 
voiait  obligé,  pour  sa  sùrelé,  de  s'unir  à  Napoléon,  el  il 
damaudK  pour^eui  des  divisons  da  son  armée  le  passage 
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à  travers  le  territoire  romain,  proinetlaot  de  respecter  la 
personne  et  l'autorité  du  Sainl-Pèi-e.  Le  Pape,  après  avoir 
protesté  contre  une  invasion' qu'il  n'élail  pas  en  élat 
die  repousser,  parlil  {lour  Florence  avec  les  cardinaux. 
Hurat,  cependant,  s'élnit  mis  en  marclm,  ci  dis  li;  2'2  juiics 
sa  nombreuse  armiïc  pi^nËtra  dans  les  Étals  de  l'Eglise. 
Sur  aucun  point  elle  n'y  trouva  de  résistance.  La  Toscane 
aussi  Tut  occupée  avec  la  mt^mc  facilité,  A  Bologne  et  sur 
d'autres  points,  les  partisans  du  la  libel  lé  et  de  l'unité  de 
k  péninsule  se  soulevèrent  en  faveur  du  monarque  napo- 
litain qui,  par  une  proctauialion  dcclanialoirc,  avait  ap- 
pelé les  Italiens  à  l'indépendance,  sans  j  parler  d'ailleurs 
ni  de  la  France  ni  de  Napoléon,  tant  ses  vues  étaient  peu 
arrêtées,  tant,  dans  son  naif  machiavélisme,  il  tenait  à  se 
ménager  toutes  les  cbnnces. 

Le  3i)niar,s  les  ^ilJ:oliUiin^  avaient  rencontré  à  Césèdc 
un  faibk:  di'IaclieuLenl  aulricliicii  qui  s'était  n  plié  allR■^ 
un  léger  euijii^'Ciiicnl.  1.l>  centre  et  le  nord  de  l'itabe 
l'iaieni  livrés  à  la  plus  vue  a};ilation,  la  cour  de  Turin 
elle-niL'mc  se  ileriiiindait  si  lu  l'icnioiit  n'allait  pas  devenir 
le  tliéiltit;  de  la  guerre.  Kii  l-r:iree,  le.^  journaus  publialenl 
les  récits  les  plu,',  exagéri'S  et  les  plus  mensongers  sur 
les  progrès  de  l'armée  iiiipuliiiiiiie,  sur  l'accueil  enlliou- 
siasle  iiuelui  faisaient  les  populations  et  sur  la  déroute 
des  Autricbit'iis,  vaincus,  disait-on,  dans  toutes  les  reo- 
conlrcs  et  çonlraints  de  fuir  devant  le  soulèvement  uni- 
versel du  pays. 

Jusqu'à  ce  moment,  poartaiit,  les  relalions  diplomati- 
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ques  n'avuent  pas^â  rompiieii  entre  l'Aiilriuhe  et  AJurftt. 
Ix  S  avril,  ses  plénipotentiaires  nu  Congrès  reniircnl  à 
H.  de  Hettemidi  une  note  par  laijuellc,  tout  en  protes- 
tant encore  de  sa  volonté  de  ne  pas  se  séparer  de  l'Aulri-- 
cbe,  il  déclarait  que,  dans  l'état  des  choses,  en  présence 
des  mesures  militaires  adoptées  par  tontes  les  puissances, 
il  croyait  devoir  faire  prendre  Ini-mérae  h  ses  forces  des 
positions  plus  éteodoes,  sans  pourtant  dépasser  la  Jigne 
de  démarcation  établie  entre  son  armée  et  l'armée  impé- 
riale par  des  urangemenls  antérieurs. 

Cette  communication,  dont  la  manvaise  foi  évidente 
ressortait  d'ailleurs  de  faits  accomplis  et  d^à  connus  à . 
Vienne,  ne  ponvidt  tromper  personne.  Le  cabinet  aulri- 
cbien,  jusqu'alors  indécis  et  qui,  depuis  qu'on  avait  à 
combattre  un  ennemi  bien  autrement  redoutable,  s'était 
même  décidé  à  faire  porter  à  Hnrat  des  proportions 
d'arrangement,  prit  enfin  son  parti,  n  déclara  la  guerre 
à  l'imprudent  provocateur.  Le  manifeste  qu'il  publia  à 
cette  occa^n  avait  principalement  pour  objet  d'établir 
que  le  roi  Joachim  avait  constamment  usé  de  duplicité  et 
d'arUQcedanssesrapportsarecl'Autrlchequi.auconiraire, 
pour  rester  Qdéle  aux  cngagemeiils  contractés  avec  lui, 
avait  longtemps  fermé  li's  jam  sur  ses  procédas  plus 
qu'équivoques  et  avait  attendu,  pour  rpcouriraux  armes, 
que,  par  l'invasion  des  États  de  l'Église,  il  eût  donné  le 
<ilgnal  des  liostililés. 

La  lutte  (ut  courte.  Murât  n'avait  pas  trouvé  dans 
l'Italie  centrale  et  septentrionale  tout  l'appui  auquel  il 
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s'ÉtùV  attendu  sar  U  foi  de  quelques  patriotes  euitàs  el 
de  quelques  aventuriers.  Son  armâe  itait  formée,  en 
grande  partie,  de  aouvelles  lovées,  complètement  dépoor-' 
vuesde  culélan,  de  cette  solidité,  de  cette  confiance  en  soi- 
même  sans  lesquelles  des  soldats  même  nombreux,  même 
doués  d'un  incontestable  courage  individud,  ne  consti- 
tuait qne  des  muses  impuissantes.  Ualgré  les  talents 
militaires  et  l'hêroisme  du  Roi  et  de  quelques  uns  de  ses 
lieutenants,  deux  batailles,  ou  plaUt  deux  combats  livrés 
dans  Ips  premiers  jours  de  mai,  ÏTolentino  et  àUaceraia; 
snllirenlaux  Autrichiens  pour  la  hiettre  dans  une  déroute 
complète.  Après  avoir  vainement  tenléde  la  rallvr,  Muni, 
qui  avûl  demandé  uD  armistice  au  général  antrichieu 
sans  pouvoir  l'obtenir,  dut  renoncer  à  toute  résistance. 
Pen  de  Jours  après,  les  Autrichiens  entraient  à  Naples  et  le 
roi  Ferdinand  de  Sicile,  avec  qui  le  cabinet  de  Vienne 
venait  de  conclure  un  traité  d'alliance,  reoiontail  sur  le 
trûne  qtie  Hurat  se  voyait  forcé  d'abandonner.  Ce  dernier 
s'Ëlail  embarqué  il  bord  d'un  bâtiment  de  commorcç,  qui 
le  déposa,  le  S5  mai,  sur  la  cèle  do  Provence,  sur  cette 
même  plage  de  Cannes  où  un  autre  di^barquemenl  avait 
eu  lieu  moins  de  Irais  mois  auparavant.  Il  lit  demandée 
k  NiijiolÉon  la  permission  de  se  rendre  auprès  de  lui,  mais 
il  reçut  l'ordre  de  rester  dans  le  di5|iiirierncnl  du  Var,  soit 
que  l'Empereur  des  Français,  commu  ii  Ta  dit  deimis, 
n'osAI  pas,  en  l'uppelanl  à  Paris  et  en  l'n.'^Mciant  aux 
Iniles  nouvelles  qu'il  allait  avoir  ii  soutenir,  nlTronlcr  le 
mécontenleincnl  qu'eût  excité  dans  l'année  la  présence  de 
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rhoam»  qui  avvi  abaniionDè,  au  jour  âa  péril,  la  catue 
de  la  France,  soit  qu'il  cédU,  en  se  refosant  &  le  recevoir, 
à  un  lenlimenl  d'irritation  pmonnelle. 

Les  derniers  acies  de  Uunt,  en  ^et,  te  nâpris  qu'il 
arait  Tait  de  ses  conseils,  ne  l'avaient  guère  moins  mécon- 
tenté quesad^IectioD  de  l'année  précédenle.  La  défaite  ai 
prompte  et  si  complète  de  ce  malhenreux  priace  n'ealpas 
seulement  pour  résultat  d'enlever  à  la  France  son  unique 
allié  et  d'ajotitrr  cent  mille  soldais  aux  armfes  qui  se  iliri- 
gealenl  di''jii  vers  les  rronllèivs  de  la  France;  en  peroiet- 
[ant  à  l'Aulricins  Uc  retirer  (i'Ilalie  presque  toutes  ses 
forces  ;  elle  frapia  vivenieiil  les  esprits  comme  un  pré- 
sage du  triomphe  complet  de  la  conlitioiu 

Ainsi  se  termina  la  carrière  politii|ue  du  brillant  aven- 
turier que  NajwléoQ  avait  placé  sept  ans  iiuparavant  sur 
le  trtne  de  Naples  et  ijui  s'était  llatlii  de  l'espoir  du  s'y 
maintenir  en  abandonnant  son  bienfaiteur  et  son  lieau- 
frère.  Les  alliés  ou,  pour  mieux  dire,  les  deux  seules 
puissances  qui  eussent  pris  envets  lui  des  engagements 
plus  on  moins  formels  pour  lo  dùtuclier  de  Napoléon, 
c'est-à-dire  l'Autriche  et  l'Anglelerre,  avaient  agi  envers 
lui,  i-oninic  amis  l  avons  lU,  a\ei-  bii'R  pi'ir  de  (.'énérosité 

d'allaques  assez,  vives  de  la  purl  de  IVippusilioii.  Luid 
.Castlereagli  opaya  de  ll'^  réfutei  ei]  piouvaiil,  à  l'aliie  de 
documents  puist^  dans  les  arctiives  du  gouvememenl 
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françaUelcomrauniquiis  parles  ministres  de  Louis  XVlll, 
que  Mural  n'avait  jumais  udti6rù  (le  banne  foi  à  la  canli- 
Uon  et  qu'au  moment  même  où  il  paraissait  engagé  aicc 
elle  U  enlrelenail  des  relations  secrètes  avec  l'ennemi 
commun.  Ces  documents  semblaiait,coiislituer  une 
preuve  ji^iemploire.  Cependant,  le  Monittur  affirma 
qu'ils  avaient  tlè  ralsIQés,  et  pour  quelques-uns  au  moins 
on  peut  croire  qu'il  disait  vrai. 

Kiipoléon  n'avail  jiius  en  Europe  que  des  ennemis,  car 
il  n'avail  pas  élé  permis  h  un  seul  des  gouvernemenis  de 
resler  neuire.  C'était  de  la  France  seule  qu'il  dc\ai(  tirer 
les  moyen?  dv.  faire  face  ii  un  million  de  soldais  t^lriin- 
gors  dt^jà  t'U  mariho.  Dans  celle  position  terrible,  il  ne 
s'ahandonna  pas  lui-niOiiic,  Il  retrouva,  pour  se  créer  des 
ressources  peoiiaiit  le  peu  de  moments  qui  lui  i^laieiil 
laissés,  la  sagaciltS  la  persévérance,  l'activiié  de  ses  meil- 
leurs temps,  f.flné  dans  son  action  par  les  formes  cl  les 
rcptnrtinns  ijub  lui  imposait  U  liberté  renaissanle  et  aux- 
quelles il  était  si  peu  accoutumé,  il  sut  combiner  avec  ces 
nécessilcs  nouvelles  les  inesures  réclamées  par  les  besoins 
de  la  défense  du  |m\s.  Ce  n'éliiit  pas  sans  jK'ine  i|uc  son 
impérieux  i,'ênie  se  pliail  à  ces  enli-aves  ;  plus  d'une  fois 
ses  CoiiseilliTs  l'iin'Ql  àdéfeiidri'  les  |jro|inélés  privées,  le' 
commerce,  l:i  liiini|U(\  conlic  le,-- réi|Liisiiions  auxquelles 
il  voulait  li  >  souiiielire.  Son  line  sens  lui  lil  pourtant 
comprendre  que  l'étal  des  espril*  ne  romporlait  plus 
les  actes  arbilralres  et  lesapolialiuns  qui  [paient  été  pos- 
sibles il  d'autres  époques ,  et  la  Franco,  au  milieu  dos 
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charges  eSrayablea  qui  penieiit  sur  elle,  n'eal  au  moîna 
rien  de  pareil  i  déplorer. 

Tout  était  à  créer.  Malgré  les  dispouUonii  que  le  gou- 
i^mement  rojrai  mit  prises,  dons  les  derniers  mois,  par 
suite  de  ce  qui  se  passait  en  [lalie,  pour  renibrcer  ^n 
étal  militaire,  l'armée  ne  se  composait  alors,  suivant  les 
calculs  les  plus  élevés,  que  d'un  pan  plus  de  deux  cent 
mille  liommes  dont  cent  cinquante  raille  seulement  en 
état  d'entrer  en  campagne.  Cependant,  on  avdt  besoin  de 
hnit  cent  mille  soldais  pour  lutter  sans  trop  de  désaTan- 
lage  contre  l'agression  imminente  de  l'Europe.  La  cava- 
lerie et  l'artillerie  manquaient  de  cbevaui,  les  arsenaux 
étaient  dégarnis,  il  fallaittont  blafois  lever  des  hommes, 
se  procurer  des  chevaox,  febriquer  des  armes  pour 
plo^urs  centaines  de  milliers  de  combatlnnls,  et  de  plos, 
compléter  l'armement  et  l'approviùoonement  des  places* 
fortes,  négligées  depuis  bien  des  années  parce  que,  sous 
l'Empire,  avant  les  revers  de  1813,  elles  avaient  cessé 
d'être  des  places  (ronUères. 

Tels  étaient  les  Iwsoins  urgents,  impérieux,  ensuis  il 
rallait  pourvoir  dans  l'espace  de  quelques  ^mm nés,  si  l'on 
ne  voulait  tomber  comme  une  proie  sans  défense  entre 
les  mains  do  l'ennemi.  Napoléon,  dans  les  travaux  gigan- 
tesques auxquels  il  so  livra,  fut  dignernenl  secondé  par 
son  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  Davoiisl,  renommé 
depuis  longtemps  pour  son  lali'iit  d'orgnnisnlion,  son 
esprit  d'ordre  et  sa  rernu^té,  par  le  coiiilc  Dnnr  qu'on  lui 
adjoignit  en  qualité  de.  ministre  d'État  et  qui  possédait, 
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avec  des  (hcaltès  snalognes.  uno  incoaiparable  puisiaDce 
de  IniTBil,  el  aussi  par  le  niinislre  de  l'intârietir  Caniot 
dont  l'ardent  palrioUstne,  s'iDspiranl  des  sonventra  d'une 
terrible  époqne,  eAt  voloDllers  poussé  toute  la  populatioo 
sur  le  champ  de  bataille. 

Je  Tais  éDumérer  les  principales  mesures  qui  furent 
prises  et  indiquer  aussi  exactement  qu'il  me  sera  possible 
les  résultais  qu'elles  adeignircnl.  U:i  rÉginiciLts,  «luiil  la 
force  avait  été  réduite  rte  moitié  sous  ic  gouïeniiîiiifrit 
rojal,  furent  remis  siir  l'ancien  pieil;  ceux  de  rinfanferie 
ruiviii  repoiiis  île  dfux  ou  trois  balailluiis  il  eiiii|,  eea\ 
de  h\  l  inalei'ic  do  U'ois  csrauJrons  il  cinii.  Les  autres  arnu^ 
rii.'ui'eiJl  ik'j  auguienlaliuiis  aiialoijdes  ou  niûnie  plus 
fortes.  L'aiiilterie  li'ijière  fut  rtorgaiiisfe.  En  mime  temps 
qu'on  ver/^iiil  ihi\s  les  cadres  de  la  vieille  garde,  composée 
seulement  alors  d'un  peu  plus  de  quatre  mille  faniossins 
el  de  trois  mille  cavaliers,  quelques  milliers  de  vieux 
soldais  qui  lui  avaient  jadis  appartenu  et  itui  loulaiejit 
re|)ri'riiire  du  siTvici',  un  eivii  Miîe  roi^inii'hls  do  jouno 
fÇiirile,  (kiiiL  ]'ur;;ii|jis,ili<'[)  lui  rmilir.'       :.'riUTLL[  iJrOUol. 

linl.TiliiJii.-.  ilr-  iriililiiili  s,  viu^l  iV[!iini'llls  do 

il'iijr.uiliTii'  (H  dfiix  lii'  i  avalej-jf  |miiii-  rei'evdir 
le^aïu'ieiissolikils  l'n'Liioiiliûs,  siikses.  |iii]ii]jair,:illeiiuinil-, 
be!};e>.  esiKignols,  iilaïulLiis  qui  di'nanJi'i  aient  a  s'eiirOke, 
soixante  euuipatjuics  de  eanonuiers  yardes-iûtes,  deux 
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balalUonsile  chasseurs  des  Alpes,  pliuleun  botailloiu  d» 
chiuseurt  des  PjrenËe»,  quelques  compagnies  il'horaiiies 
de  muleur  qn[  devaient  se  recruter  i.  Bordeaux;  on 
augmenta  la  gendarmerie  de  quatre  batailloos  de  riserve 
ob  dénient  entrer  les  aociens  geudariues  qui  dé» reraient 
reprendre  de  l'actiTilé. 

Maibeurensement,  la  France,  épniiie  par  de  si  longues 
guerres  et  dïrisËe  d'opinions,  ns  prâta  qu'an  concours 
incomplet  et  inauffiiant  &  ces  mesures  de  défense.  Un 
décret  avait  rappdé  sous  les  drapeaux  loua  les  anciens' 
□lilitaires  non  déflnîtiveuient  libérés  qui,  pour  nne  causa 
,  qr-  ^conque, s'en  trouvaient  ^gnési  ilsétaientau  nombre 

'  de  plus  lie  deux  cont  niUle  ;  il  n'en  revint,  dit-on,  qu'en- 
viron soixante  mille,  non  compris,  il  est  vrai,  vingt-cinq 
ou  trente  mille  qui,  comme  nous  le  verrons  bienlAt,  re- 
çurent dans  la  garde  nationale  une  autre  et  non  moins  utile 
destination;  dans  le  .Midi,  dans  l'Ouest,  dans  une  portion  du 
nord  de  la  France,  partout  oA  dombiaii  l'espilt  rajraliBie, 
cet  appel  ne  produisit  presque  rien  et  les  colonnes  mobiles 
qu'on  forma  pour  otleindrfr  les  rétractaires  eurent  pea 
d'efficacité.  Les  conscrits  de  1B1B,  d^à  désignés  et  imtcrits, 
en  partie  même  réunis  dans  les  dépôt»,  mais  non  encore 

'  mis  ea  activité  an  commencement  de  181  i  et  ensuite  con- 
gédiés par  le  gouvernement  de  la  Heslaurailon,  furent 
rappelés; on  eu  compfciil  cent  (|uai'iiiiii;  [iiille,  ijualri.'-vingl 
nnlie.  sealaiiuml  se  pit^seNli^rcnt,  et  dans  plusieurs  dépar- 
icmciils  on  jugcu  prudent  de  ne  pas  procédiT  à  celle  levée. 
On  invita  les  anciens  oOiciera,  sous-oUiuiers  et  soldats  eu 


soe  uiB'roinE  de  ui.  bhsta.uiiation. 
reiraîte  on  en  tUoràa  qui  sa  «eotiraieDl  encore  la  force 
de  port»-  les  armes  à  venir  défendre  la  pairie;  viaglrcinq 
mille  geulenieat  répondirAnt  à  ceUe  invilatiqn  et  on  les 
^  emploja,  soit  à  instruire  les  nouvelles  recrues,  soit  h  la 
garde  des  places  fortes.  Les  enrôlés  volontaires  apparie- 
haut  à  d'autres  catégories  ne  dépassârenl  pas  le  nombre  de 
dix  mille.  Le  rappel  des  matelots  dont  on  devait  former 
les  régtoeots  de  marine  n'en  amena  pas  plus  de  vingt 
mille.  On  leva  seulement  quatre  ou  cinq  mille  canonniers 
'garde&cAles,  et,  daiisleHidi,  on  dot  renoncer  à  les  orga- 
niser, n  ne  s'oiïrit  pas  pins  de  quatre  mflle  Étrangers  pour 
les  sept  réginienis  dans  lesquels  on  s'était  proposé  de  les 
réunir.  On  avait  l'intention,  four  le  mois  de  juillet  pro- 
chain, lorsque  le  gonvernemant  consUtulionoei  anrait  été 
en  activité  et  les  Chambres  rassemblées,  de  leur  demander 
un  recrutement  extraordinaire  de  deux  cent  cinquante 
mille  bommes,  mais  il  n'auraitpns  ilb  facile  k  réaliser,  et 
d'aillenis  cette  époque  était  encore  bien  Soignée. 

Quelle  que  fût  la  force  à- laquelle  le  gouvernement  espé- 
rait porter  l'année  proprement  -dite,  elle  ne  pouvait  évi- 
demment, môme'  avec  l'appui  des  corps  francs  que  l'on 
formait  dans  les  départemcnis  frontières,  entrer  en  compa- 
raison avec  les  masses  énormes  de  l'Europe  coalisdc.  Pour 
compenser  ou alténucrcetle inégalité,  ou sedécida, comme 
en  179Î,  à  recourir  àla  garde  nationale. 

AuK  termes  du  décret  qui  venait  de  la  réorganiser,  ious 
les  Français  de  vingt  à  soixanle  ans  faisaient  partie  de  cette 
garde;  on  les  partagea  en  deux  classes,  l'une  composée 
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lies  l)oinmcâ  de,  vmgl  à  i|iiariiiiti!  nns  sous  le  nom  de 
g:trtliï  nalioiialc  iiinbili',  l'aulre  îles  iLorniiies  ili'.  f]ua- 
]';iiitc  h  si)i\iiiili'  iihii  sous  li'  doiii  Ji;  ganli;  nalioiiald 
st-ileii(:iin',  l.ii  niiidc  iiialiili'  ih\:\'û  fi^itriiir  i|ii;ilri;  œiil 
(li\-si;pl  )i;it:iilluiis  l'uiii|ii'cii;ijiI  ti  uls  ki  n!  riiilli'  hoiiuiieâ 
i|ui  foriiifraioiil  Iti  i;aniiiiun.-  l'I  les  irsuivi's  dcslint'cs 
H  concourir  ii  la  di'fcnfc  iIl's  froniiiTis,  l.ii  i;iinlp 
ilenlaire,  coipptant  Iruis  iiiilk'  li;it:Lillnn^  iH  iir'.--  <!c  ilimx 
millions  d'hommes,  (!ei;iil  vi'IIIit  à  lii  li:\in|iiillili''  el  ii  la 
diifoiise  de  cliac[tifi  ramiiiLLUO.  Dn  nul,  luuE  ivriiplid^'s  sou- 
venirs de  la  R(''VolLi[ion,  i;(it  voidii  doiiiier  le  (iraiLd 
df^vplopjiL'inciil  ;i  œllu  [iDrlioii  lii'  la  fum'  |iiildi(|uc  dont 
l'emploi,  disail-il  ilaiis  luie  de  ses  l'irculiicL's.  rcyi/cr- 
mdiï  ("Mfe.i-  /t.!  ijiirariiics,  celle  'le  (kjv  tiroils  poli- 
tiques siirivul.  mais  il  j  renconli  a  !;ra[id(  ^  dilliculliSs. 
Uans  les  ilé]Kirli'iiii'[ils  où  l'i'lal  di' l'npiiiinii  ruclliiil  ol>- 
stai'le  au\  leiéi'sdi'  con^ci  ilSpOlle  iviidil  i'i[;d(.'iiU'ij(  impos- 
sible la  uiisii  adivili'  de  lu  ^'ardi;  iialioiiale  iiLobile.  On 
ne  jiul,  par  t'xenipk',  en  li'ver  llii  seul  liLilaillon  dans  les 
Bouclier- du -Iliiùru'  ni  dall^^  le  Finislére,  Naiiolfon , 
d'ailleurs,  ipii  avail  ime  répuirnaiiM  iialiindle  pour  les 
iiiovciis  cmprunlé^auN  traililions  di'  la  IlOvoluIion  el  qui, 
i:oiiiptant  ilavanlajïe  sur  l'i'liii'-n  iUXdes  Irniipc*  rOgulitTes, 
pri'lL'iail  leur  réserver  les  ressources  liont  il  pouvait  dis- 
jjoser,  eorLiiiil,  dil-ou,  le  zèle  de  son  minislrt.  Au  lieu  de 
trois  ecDl  mille  soldats,  la  garde  nationale  mobile  en  pro- 
duisit tout  au  plus  la  nioilié,  y  compris  mfimo  beaucoup 
d'anclonB  militaires  qni.  s'ils  n'y  étaient  pas  entrés,  se 
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serniunt  probablement  rengagés- dans  l'arnite.  Sur  ce 
nombre,  douiie  mille  canonniers  furenl  répartis  dans  les 

leric,  on  cm]irunt-'i  ii  lu  (jpiidannprie  ilix  milk'  chevaux 
toutdrcssùs;  vingt  mille  furent  achetés  pour  les  beroins 
du  train  et  des  équipages  dont  on  avait  quintuplé  les 
escadrons. 

Pour  fournir. à  l'armement  d'un  ausu  grand  nombre 
d'4iommes,  les  [orges,  les  fonderies  étaient  Jonr  et  nuit  en 
activité.  Les  manufactures  d'armes  trl|i1ércnt  leurs  pro- 
duits. Dix  grands  ateliers  établis  a  l'aris  cl  employant  de 
■is  il  sept  mille  l'bénisles,  ouvriers  en  cuivre,  hodogere 
DU  ciseleurs,  purent  fabriquer  ou  réparer  jusqu'à  trois 
mille  fusils  par  jour.  Des  ateliers  d'tiabilleoient,  de  sellerie, 
de  charronoage,  furent  ourerts  sur  tous  les  points  de'la 
Brance.  En  moins  de  deux  mois,  l'ariillerie  comptait  di'Jâ 
oent  batteries  attelées;  deux  cent  cinquante  mille  fusils 
avaient  été  fabriqués  ou  remis  en  état;  cent  cinquante 
places  fortes  étaient  réparas,  armées,  approvisionnées  en 
munitions  de  guère;  des  travaux  étùent  commencés  et 
[dus  on  moins  avancés  pour  mettre  en  état  de  défense 
Paris,  Vjon,  Reims,  Dijon,  Chilons  et  quinze  autres 
places  ouverlfisâe  l'inldrieur;  on  élevait  des  ouvrages  de 
camp^ne  dans  la  forêt  de  Morraale;  on  forlitiuii  les 
dtixHichés  des  Vosges  et  des  Alpes;  on  armait  les  céies. 

De  semblables  préparatifs  entraînaient  nécessairetnenl 
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des-fisis  coDBidimblea.  Il  est  a^siv.  iiitlit'il>'  il' i'i<TK'rvii(r 
comment  ony  poiirruldanadcÂ  i'iri'<>ii-.i.iM<v~  ou  il  riiil 
prcsijue  (^gnlPiUPnt  impossible  île  n  i  oin  ii-  rt-ssoiircea 
du  i-rnlil  et  iriiii)r[neiili'i  ;i('tisililriiii  ril  h-  ili'-  iiii|iûls. 
Il  y  l'Ul,  il      vnii,  ilis  iliiris  ■iaiUui~  [iiiiuhreux  ; 

aux  parades,  revues,  im  \in:\\l  |iartois  Jm  ineoiinU!> 
s'aiiprnelicr  de  l'Eiiiiicreui'  |iiiur  lui  LrTiieltrc  des  paquels 
d(î  liillel.-î  il.'  I)aiii]iie.  mais  gii  s;iiL  i]iielle  est  l'insignillance 
df  (c  g'-nn-  lie  ressoiiriv-.  é]in(|nerf  milmes  nii  il  se 
proiliiil  iivec  le  d'alioinlaiier.  l.i^  lïomei neiiirdl  v()y,i\ 
avail  laissé  1  mi|ii,iiili'  iiiillinnB  dans  i  \s  rai-ses  [iiitil rr| ties  ; 
le  ïréïur  iié:.'Oi:ia  (|iialre  milliuijs  di*  renies  a|ii);irle]iaTil 
fi  la  Caisse  li'iimurli^.st'iiienl,  ipi'il  reiii|ilaL;rY  en  eréilili  de 
bois  iialioiiaii\  i;!  qui  lui  ni|ii>ortt're[il  i;uai*anlc  uiillions 
coiii|iUiHls.  Ce  [ul  la  seule  iiieiiu  e  liiiancièn'  ]insi'  aloi'i  en 
dehors  de  la  marciie  ordirinie.  cr.ke  à  ri  jiijilin  de  ees 
divers  moyers,  ri;:iipi:rL'iir  riinijiliiil  mi  [ilTi'i  lail  île  eniTip- 
(cr  sur  un  fUil  mdiiaire  île  lii)ii  à  neuf  lenl  [iiille  soldais 
qui  eussent  lilé  eoiupIi  leiiLcirt  armùs,  lialiillés,  ort;aiiisi>s 
avaul  le  i"  oclolire.  Les  journaux  du  pouvoir  s'cxpri- 
maienl  coniine  si,  à.  la  Tin  du  mois  de  mai,  on  avait  déjà 
eu  sous  la  main  les  deux  tiers  de  cette  Torce.  On  espérait, 
par  de  tels  cliilTros,  [olîmider  l'enoemi,  rendre  conliance 
aux  amis  da  gouvernement  et  conienir  les  mAcontenls. 

Pour  essayer  de  relever  l'espril  public  et  pour  imprimer 
ane  plus  grande  activité  li  l'administration,  l'Empereur 
avait  envoyé  dans  tontes  les  divisions  militaires  des  com- 
missaires exlraordinairea  munis  de  pouvoirs  qui  les  auto- 
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risaienl  à  eliaufjer  h's  pn'fi'ts,  1m  maii'p?,  le-  liiemhrea  dea 
conseils  iuuiiifi|iiLu\  i;l  ili's  loiisfil?  ir^imiiKlL-s.'iiicLit  el, 
en  gi'fii'Tal,  luus  les  f(iiiiliiniii;iiii.'r  adtiiiniiiiiiiifs.  Ces 
corn niissiii l'es  furent  i-lwLsis  les  biiiiiiin'i  /nariiiianU 

de  la  llévolulion  cl  de  l  liiiiijiri',  l'1  aussi  [jiiriiii  les  Hlji- 
raux  di' la  Ciianibre  des  iU''|iiHés  de  IHI  i.  Des  ri'gicides, 
MM.  Thiliauileaii  el  Ouiriclle,  Tiguraient  sur  In  lisle  àeùli^ 
de  sages  el  couragim  amis  de  la  liberté,  lels  que  MM.  de 
Ponlétoulantel  Boissy-d'Aiiglas.  La  plupart  de  ces  hom- 
mes n'ëiaieut  pas  disposés  h  recourir,  pour  susciter  des 
dMeDiieurs  à  la  patrie,  aux  terribles  «xpËdiculs  cinploïës 
par  les  commissaires  de  la  Convention;  leurs  pou Toirs, 
d'ailleurs,  ne  les  y  auiarisaienl  pas  et  l'étal  des  esprits  De 
le  leur  edt  pas  permis.  Leur  niîssioa  eut  peu  de  résultsU. 


VIN  ou  DBOXltKK  TOLUHB 


Pirli.  -  ImpHowls  A.  Wirnaïui*.  riM  UoatstorMCi,  t. 


Digilizedliy  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 

DD  DEUXIÈME  VOLUME 


Ci*riT»«  Vil.  —  tBH.  —  Suile  de  la  ieislon.  —  Comme DCfiaent 
d  oppasiLion  à  li  Chambre  des  dipulés.  —  Diacuiiion  cl  mie  J'ime 
toi  nir  la  prtise.  —  dn  budget,  —  d'une  loi  qui  rcuJ  aux  émlBnia 

CmiTBB  VIII.  —  Ifll  j.  —  Fanlea  du  EOUYCrnemcpl.  —  l'roRrèi  du 
métoiilenlemcnl  public,  aurlauldini  l'armée,  —  Voyaiws  des  l'ripcfi 
dans  les  dép»rlemeiils.  —  Jngrnaui  le  Ctniiur.  le  jVnin  Jqui».  - 
Pamphlets  de  Cnniol,  de  M.  Je  ChaleaubrianJ,  etc.  —  Commuirs- 
mïDt  de  complols.  ~  Le  miréchal  Soull  minislre  ie  lo  guvrre,  ses 
.  eirorlBnulheuffuiiiiiiur  rflalilir  la  discipline.  Affilro  d'Ëicelmanr 
-•  Fin  de  1»  teisien  ;  gravea  amendemenli  appnrltia  i  uut  loi  sur  la 
Cour  de  camllon   as 

ùwrai  IX  —  lBH-ieia.-PollliquBeilérleuredt  la  Frann-. - 
Coner^i  de  Vienne.  —  Grand  rOle  jnué  par  M.  île  Talleyrand.  — 
Queslions  lie  rolo|ne  el  de  Sue.  —  Trallfl  éventuel  du  3  lanrler. 
conclu  enlre  la  France,  l'AneleUrre  el  l'Aulriche  contre  la  Rusnii-  al 
la  rruise.  —  Question  de  ^aples■  —  Affaires  de  Suisse  el  d'Alle- 
""Bue    ufi 


DlgilijBd  by  Google 


9U  TABLE    DES  MATlEllES. 

CBAfimX.  —1815  —Nouvelles  ImpruilgiiHa  dugoaicmciKiiL  — 
DéMiftaiou  troiiMnit.  —  Sympllmei  ilarmanli.  —  NipoUoD 
dibarquel  Cannes  el  mnrclie  lur  Paria,  -r-  DéTMlioD  dal'irDfe.  — 
Valniencirls  du  gouTïniiMneQl  rajah  appayé  jiar  le  pvUconilIlD- 
lionne),  pour  reconquérir  la  popularité.  —  Lonli  XTIII  ni  forcé  de 
qqiUer  l'irli,  où  Hopalion  enirc  le  Himtn   2*8 

l'.mpiT»!  XI.  —  1815.  —  Sipoléon  est  obligé  dt  s'appuyer  iiir  lia 
réTOliilionDairei  el  de  Ifs  faire  en Irrr  dîna  ton  mlnlilire;  Foudié. 
Catnol.  —  Dédirollon  duCongréi  de  Vifnne  el  Irailé  européen  du 
mari  cODl^e^apoléon.  —  LaulaXVIll  mn  de  France,  lussi  bin 
que  lou»  let  Bourbana...   375 

Cjatitm  ÏII.  —  IBI5.—  FroEfti  du  idéal  de  liberté-— MeiuretJain 
M  leni.  mdéei  de  quelquei  retour»  Ters  la  tyrannie.  —  Ké<lit«neii 
qu'éprouie  ^apllléllo.  --  A[TBiblli>emtnl  de  sa  volonlé.  —  Sa  Itn- 
talltes  inutiles  pour  ddiirmer  l'imlililé  de»  alliéi  —  Lenrt 
immeaiH  préparalif»  de  guerre.  —  Dilaile  cl  chulede  Mnrtt.  —  Dte- 
Itttiilloni  pflieapar  Nipoléon  ncur  reimuner  une  InTaiion   <3B 


Dignizediiy  Google 


s 


B.lB.l.St 


Digilized  by  GoOgle 


